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r e u x , il etait en lre  dans cette grande plaine ou les villcs 
m audites p rovoqucrcn t autrefois la vengeance terrib le du 
Tout-Puissant.

Le voyageur oublia la fatigue, la soif et les dangers du 
chem in , cn se rappelant la catastrophe effrayante qui aval· 
m etam orphose cn un desert dcsseche et affreux la belle et 
fertile vallee de S idd in i, jadis arrosee commc le jardin du 
S e ig n eu r, n iaintenant condam nee a une sterilite eternellc.

II fit le signe de la croix cn voyant se deroulcr la masse 
n o ire  d 'eaux qui ne resseniblent ni en couleur ni cn qualite 
acelles d ’aucun autre lac, et il frisonna en se souvcnantque 
sous ces ondcs croupissantes etaient ensevelies les cites jadis 
sifieres de la p la in e , dont la tom be fut crcuscc par le ton- 
n e rre  du ciel ou par 1’crup lion  d ’un feu sou terrain . Cette 
m er sous laquelle sont engloutis ieurs debris ne conlient 
pas un poisson vivant dans son sein , ne porte pas d ’esquifs 
su r sa su rface ; et comrae si son lit etait le seul receptacle 
qui convint a ses eaux im pures, elle n ’envoie pas un trib u t 
a l’Occan coinme les autres lacs. La terre  d ’alcntour n ’ctail, 
comme dans le temps de Mo’ise , — que sel c tso u fre ; on ne 
l ’ensem encait pas; elle ne rappo rta it rien  , aucune lierbe 
n ’y croissait L — L’epithelc de M orte pouvait s'appliquer a 
la  te rre  aussi bien qu 'a l’eau du lac , car on n ’y apercevait 
aucune apparcnce de vegetation , e t l’air mcine etait prive 
de ses habitans ailes , chasses sans doute p ar les vapeurs 
bitum ineuses que les rayons bridans du soleil pom pent de 
la surface du lac. Ccs vapeurs y p ren n en l I’apparence d ’un 
brouillard  , ct.se m o n tren t quclquefois sous la forme d ’une 
trom be. Dcs masses de cette substance visqueuse et sulfu- 
rcuse qu’on appelle naphle, et qui flollaient sur ses vagues 
«ombres et indolen les, fournissaient de nouvelles vapeurs 
a ces images roulans, et scm blaicnt appuyer d 'un  lemoignage 
im posanl la verile de Thisloire de Moi'se. -—

Le soleil briilait avec un eclat presque in tolerable sur
(1) Expression de TKciiiur·. — Ε».
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cette scene de desolation , et toute la nature vivante parais- 
sait s’etre derobee a ses rayons, exccpte lc pelerin solitaire 
qui foulait a pas lents le sable mobile et qui semblait le seul 
e tre  doue de vie sur toute la surface de cette plaine. O n au- 

Mrait dit aussi que le costume du chevalier et l’equipem ent 
ae son cheval avaient ete choisis a dessein , comme tou t ce 
qui pouvait e tre  le moins convenable pour voyager dans une 
telle contree. Une cotte de mailles a longues m anches, des 
ganlelets couverts de plaques de metal et une cuirasse d ’a- 
cier n ’avaient pas ete juges une arm ure assez pcsan te; un  
bouclier triangulaire etait suspendu a son c o u , et il po rta it 
un heaume d ’acier au bas duquel flottait un capuchon et un  
collier de mailles qu i, en touran t les cpaules et le cou du 
g u errie r, rem plissaient ainsi l’in tervalle en tre  son haubert 
e t son casque ; ses jam bes ct ses cuisses etaient comme le 
reste de son corps couvertcs de mailles flexibles, et ses pieds 
etaient dans une chaussure garnie de plaques comme ses 
gantelets. Une longue et large ep ee , a lame d ro ite , a double 
tran ch an t, et dont la poignee etait en forme de cro ix , fai- 
sait le pendant d ’un grand poignard  place du cote dro it. 
Ferm e sur sa selle, le chevalier tenait en main son arrnc
o rd in a ire , sa longue lance garnie d’acicr , dont le bout re- 
posait s u r le t r ie r ,  et au fer de laquelle etait attachee une 
petite  banderolie q u i, landis qu’il m archait, flottait en ar- 
r ic re , tantot jouanL avec le v e n t , lanldt comme endorm ie 
dans le calme. Au poids de cet equipemenl il faut ajouter 
un surtoul1 de drap b rode , tres fane et tres use, mais qui 
etait utile en ce qu’il cm pechait les rayons briilans du soleil 
de frapper sur l’a rm u re , dont sans ccla la chalcur serait de- 
venue insupportable. On voyait cn plusicurs endroits du 
surLout les armoiries du chevalier en parlie cffaeces. Elies 
semblaient etre un leopard couchant avec la devise : — Je  
dors, ne m ’eveillez p a s ! — La meme devise paraissait avoir 
decore son bouclier, mais les coups qu ’il avait recus cn

( l ) £ n  anglaii tureoal, cotit dt dtttut. — lio.



avaient a peine laisse quelques traces. Le sommet aplati dc 
son heaum e pcsant et cylindrique n ’etait orne d ’aucun ci- 
m ier. En conservant leur lourdc arinurc defensive, les croi- 
ses du nord  sem blaicnt vouloir braver la nature du climat 
e t du pays ou ils etaient venus p o rte r la guerre. '

L ’equipem ent du cheval n ’etait guerc moins massif que 
celui du cavalier. Sa pesante se llc , revikue d 'ac ier, se joi- 
gnait par-devant a unc espece dc cuirassc qui lui couvrait le 
p o ilra il , et par-dcrricre a une autre annure  defensive qui 
lui p ro tegeait les reins. Une liache d’ac ie r , espece de m ar- 
teau qu ’on appelait masse d ’arm es, etait suspendue a l’arcon 
de la se lle ; les renes etaient assurees par une chaine de 
m e ta l, et le chanfrcin de la b ride  etait une plaque d’acier 
avec des ouvertures pou r les yeux et les naseaux , et dont 
l’extrem ite superieure etait garnie d ’une pointe courte et 
aigui? qui sem blait so rlir  du fro n t du cheval corame la de
fense de la fabuleuse licorne.

Mais rh a b itu d e , qui dev ien t une seconde n a tu re , avait 
rendu  le cavalier ct sa m onture capables d ’en d u rer le poids 
de celte lourde panoplie. A la verite un  grand nom bre de 
guerriers partis de l’O ccidcnt pou r accourir dans la  Pales
tine y avaient trouve la m ort avant d ’avoir pu s’acclimater 
sous ce ciel b ru la n t; mais pour d ’autres ce climat avait cesse 
d ’etre  dangereux : il etait meme devenu salutaire. P arm icc  
p e tit nom bre d ’heureux se trouvait le chevalier qui coloyait 
alors solitairem ent les bords de la m er Morle.

La natu re , qui avait donne a scs m em bres la force et la 
vigueur necessaires pou r p o rter un pcsant haubert aussi fa- 
cilem ent que si les mailles cn cussent ete de so ic , Tayait 
doue d ’unc constitution non moins forte po u r b raver les 
changem ens dc clim at, les fatigues et les privations de toute 
espece. Son caracterc semblait parlager ju squ ’a un certain 
po in t les qualites de son corps. Si son corps avait autant 
d ’activite que de force et dc patienqe, sous une apparence 
calme son ame bri^lait de cet am our enthousiaste et dc cette
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soif de gloire, le principal a ttribu t de cette race norm ande 
qui avait change ses aveiituriers en souvcrains dans lous les 
pays de l’Europc ou ils avaient porte  leurs armcs.

/  Cc n ’etait pourtan t pas a tous les enfans de cette illustre 
^race que la fortune accordait des recom penses si seduisantcs, 
et cellcs qu’avait obtenues le chevalier solitaire p en d an t une 
campagne de deux ans en Palestine n ’avaient ete qu’une 
rcnommee tem porelle, mais aussi, comme on lui avait appris 
a le  cro ire , des privileges spiritucls. P endan t ce tem ps sa 
bourse, deja legere a son d e p a rt, s’etait epuisee d ’autant 
plus aisement qu’il n ’avait recours a aucun des cxpediens 
ordinaires auxquels les croises s’abaissaientpourse p rocu rer 
de nouvelies ressources aux depens des m alheureux habi- 
tans de la P alestine ; il n ’en exigeait pas des presens pou r 
epargncr leurs possessions pendant q u ’il faisait la guerre  
aux Sarrasins, et il n ’avait pas cu l’occasion de s’enrich ir 
par la rancon de quelques prisonniers d’im portance. La 
petite suite qui l’avait accompagne de son pays natal avait 
diminue graduellem ent avec ses m oyens de l ’en tre ten ir. Le 
seul ecuyer qui lui restat alors etait m aladc, oblige de gar- 
der lc l i t ,  e tn e  pouvait suivre son m aitre q u i , comme nous 
l ’avons d e ja d it , voyageait seul. C ette circonstancc parais- 
sait peu im portante au croise, habitue a regarder sa bonne 
epee comme sa plus sure esco rte , et ses pensees de devotion 
comme sa m eilleure compagnie.

C ependant, malgrc la constitution de fer et le caractere 
patient du chevalier du Leopard-D orm ant, la natu re  exigeait- 
de lui qu’il p rit repos et nou rritu re . Aussi-vers I’heure de 
midi, ayant laisse la m er M orte a quelque distance sur la 
droite, il vit avec joic deux ou trois palmiers qui s’elevaient 
aupres de la source sur le bord de laquelle il com ptait faire 
halte. Son bon coursier, qui avait marche avec au tan td e  
courage e t de perseverance que son m a itre , commenca a 
lever la letc, a ouvrir les naseaux et a doubler le pas, comme 
s’il eut send de loin les eaux vives et devine le lieu ou il
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allait trouver repos et rafralchissem ent. Mais il y avait en
core des fatigues a essuyer e t des dangers a courir avan tque  
le cheval e t le cavalier arrivassenl a ce lieu desire.

Tandis que 1c chevalier du Leopard-D orm ant continuait 
a fixer atten tivem ent les yeux sur le bouquet de palmiers^ 
q u ’il apercevait de loin, il lui sembla voir un objet anime 
se m ouvoir par-derrie re . Cet ob jet se detacha enfin des ar- 
bres don t le feuillage avait cache en partie  ses mouvemens, 
e t s’avanca du cole du  chevalier avec unc cclerite qui fit 
b ien td t d istinguer un  cavalier que son tu rb a n , sa longue 
javcline et son cafetan v e rt fiottant faisaient rcconnaitre pour 
Sarrasin.

— Personne 11c trouve un  ami dans le d e se r t, d it un pro- 
verbe o r ie n ta l; mais le croise ne s’inquietait guere si l'infi- 
dele qui s’approehait rap idem ent sur un beau cheval barbe, 
commc s’il cut ete p o rte  sur les ailes d ’un aigle, venait a lui 
cn ami ou en ennem i. Comine cham pion devoue a la croix, 
p eu t-e tre  memo aurait-il preferc avoir a l ’envisager sous ce 
dern ie r aspect. Il degagea sa lance de sa selle, la saisit de la 
main dro ite , la tin t en a rre t a demi lev ee , serra les renes de 
la main gauche, et excitant 1’ardeur de son coursier en lu i 
faisant sen tir l’eperon , il se p repara a rcn co n trc r ce te tran - 
ger avec cette calm e confiance qui convenait a un chevalier 
victorieux dans tan t de com bats.

Le Sarrasin arriva au grand galop , en cavalier a rab e , 
conduisant son cheval a l’aide de ses jambes et par les in 
flexions d eso n  corps p lu t6 t qu’en se servant des r£nes, qui 
flotlaient suspendues a sa main gauche. De cette m aniere il 
pouvait ten ir aisem ent le legcr bouclier rond  en peau de 
rh inoceros orne de ganses d 'a rg en t qu’il po rta it sur le 
b r a s , en le faisant to u rn er commc s’il avait dessein d ’en 
opposer le cercle e tro it au coup formidable de la lance oc- 
cidenlalc. Sa longue javcline n etait pas couchce l’horizon- 
taiem ent commc celle de son antagoniste : il la tenait de la 
main dro ite p ar le m ilieu, e t la  faisait b ran d ir sur sa tetc a la
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hauteur du bras. En s’approchant de son ennerni a pleine 
carriere, il semblait s’a ttendrea voir le chevalier du Leopard 
m ettre son cbeval au galop pour le re n c o n tre r ; mais le che
valier chretien , connaissant parfaitem ent toutes les cou* 
tumes des guerriers de ΓO rie n t, ne jugea pas a propos d’e- 
puiser son excellent coursier p ar des efforts inutiles. Au 
eon tra ire , il fit une halte su b ite , convaincu que si son en- 
nemi en venait au c h o c , son poids et celui de son cheval 
lui donneraient assez d ’avantage sans qu’il edit besoin d ’y 
ajoutcr celui d ’un m ouvem cnt rapide.

Le cavalier sarrasin pensa de memo; et craignant le τέ · 
sultat probable d’un tel choc, quand il fut arrive pres du 
chretien a environ deux fois la longueur de sa lan ce , il 
guida son cheval sur la gauche avec une dexterile inim itable. 
Deux fois il fit lc tour de son antagoniste q u i , par une ma
noeuvre analogue , sans qu itter son terrain  , presenta con- 
stamment le fron t a son ennerni et dejoua toutes ses tenla- 
tives pour I’attaquer sans qu'il fut sur ses gardes ; dc sorte 
que le Sarrasin, faisant decrire a son cheval un cercle plus 
etendu, fut oblige dc se re tire r a la distance d ’une cinquan- 
tainc de toises.

C ependant, coniine un faucon atlaquaht un h ero n , le 
Maure rev in t b ientot a la charge e t lu t encore force a battre  
en retraitesans avoir pu commenccr le combat, il s’approcha 
de la meme m aniere une troisieme fo is; mais le chevalier 
chretien desirant m ettre fin a cette guerre d ’cscarmouches 
dans laquellc il pouvait se trouver enlin harasse par l ’acti- 
vite de son ennerni, saisit tout a coup la masse d ’armes sus- 
pendue a l’arcon dc sa se lle , e t d ’uri bras aussi vigoureux 
que son coup d ’oeil elait juste , la lanea a la tele de son ad- 
versaire, qui paraissait n 'e trp  rien mojns qu ’un  emir. Le 
Sarrasin n ’eut que le temps de placer son leger bouclier 
enirc cette arm e formidable e t sa Uke ; Ja violence du coup  
repoussa le bouclier sur son turban ; ct quoiqup cette arme 
defensive ei)t contribue a en am orlir Ja force, il fut reliver§4
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dc chcval. C epcndant avant quc 1c chreiicn  pftt profitcr 
dc ccttc ch u te , I’agilc Sarrasin sc rclcva , et appelant son 
cheval qui arriva sur-lc-champ pres dc lu i, ilsauta cn sclle 
sans toucher 1’e trie r, ct regagna l’avantagc dont l’avait privc 
le chevalier du Leopard. {

P en d an t ce tem ps cclui-ci avait ramasse sa masse d’armes; 
c t le Sarrasin se rappelan t avec quelle force ct quelle dexte- 
rite  son ennem i s’en  elait s e rv i, paru t desirer se ten ir hors 
d ep o rtee  d ’unearm e dont il venait si recem m ent d 'eprouver 
la force, et m onlra I’in ten lion  de continuer 1c com bat avec 
des armes qui lui etaient plus familicres c t dont il pouvait 
se servir de plus loin. P lan tan t sa longue javeline dans lc 
sable a quelque distance , il tendit avec bcaucoup d ’adresse 
un  p e tit arc qu ’il porlait sur lc dos; ct m cltan t son cheval 
au g a lo p , il decrivit encore autour du chreiicn  deux ou 
tro is cerclcs d 'une circonfcrencc plus etendue quc les p re 
m iers , et dccocha six flechcs cen tre  lui avec un coup d ’oeil 
si shr que si son ennem i nc rccut pas un pared  nonibre de 
b le ssu res , il ne lc du t qu’a la bonte dc son arm ure. La sep- 
ti^me paru t cn avoir frappe unc parlic  moins a rep reu v e ; 
car le chevalier du Leopard tomba tou t a coup de cheval.

Mais quelle fut la surprise du Sarrasin quand ayant mis 
pied a te rre  pour exam iner dans quel ctat se trouvait son 
ennem i ren v erse , il se sen tit tout a coup saisi par l ’Euro- 
peen , qui avait eu rccours a ec stralagem c pour a ttire r son 

. antagonistc a sa portee ! Dans cette lutte m ortc llc , sa p re 
sence d ’esprit c t son agilite lc sauverent. D elachant a la hate 
le cein turon  p ar lequel lc chevalier du Leopard le re te n a it, 
et sc tiran t ainsi dc scs mains rcd o u tab les , il rem onta sur 
son ch ev a l, qui sem hlait suivre tous les mouvemens de son 
m aitre avec l’intclligence d ’une creatu re hum aine, et s’eloi- 
gna de nouveau. Mais dans cette dern iere rencon tre  le Sar
rasin  avait perdu  son cim cterre et son carquois rem pli de 
filches, attaches a son cein turon , qu’il avait etc force d ’a- 
bandonner. Son tu rban  etait aussi tom be pendant cette

8  N R I C H A R D



courte lu tte. Ces desavanlages p aru rcn t engager le musul 
man a proposer une treve. II se rapprocha du ch rc tien , la 
main droite e tendue, mais non plus dans une attitude me- 
nacante.
 ̂ — II exisle une treve entre nos nations, lui dit-il en 

em ployant la languc franque, qui servait de moyen de 
communication en tre  les croises et les Sarrasins : pourquoi 
done y aurait-ii guerre entre toi et moi ? Q u’il y ait paix 
enlre nous.

— J ’y consens, repondit le chevalier du L eopard , mais 
quelle garantic m’offres-tu que tu  observeras la treve ?

— Jamais un serviteur du P rophete  n ’a manque a sa pa
role , repondit l’emir. Ce serait a to i , brave Nazareen , que 
je  devrais dem ander une g aran tie , si je ne savais que la tra- 
hison habite rarem ent avec le courage.

La confiance du Sarrasin fit rougir le croise de la mefiance 
qu’ii avait m ontree.

— P ar la croix de mon epee ! dit-il en ap p u y an tla  main 
sur son arm e, je  te serai fidele com pagnon , S a rra s in , lan t 
que la fortune voudra quo nous soyons ensem ble.

— P ar M ahomet, prophete de Dieu , e t par A llah, Dieu 
du prophete 1 repliqua son ci-dcvant en n em i, il n ’y a pas 
dans m on coeur de trahison envers toi. E t m aintenant ren- 
dons-nous vers cette fontaine, car l’heure du repos est 
arrivee, et mes levres s’etaient a peine hum ectees quand ta 
presence m’a appele au com bat.

Le chevalier du Leopard y consentit sur-le-cham p avec 
courtoisie; et les deux guerriers, naguere ennem is, se diri- 
gerent ensemble vers le bouquet de palm iers, sans qu^un 
regard indiquat lc ressen tim ent, sans qu ’un seul geste an- 
noncat la mefiance.

Ε Ν  P A L E S T I N E .  9
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CHAPITRE II. ,
t

• Pour converser et voyager ensemble,
• Pour etre amis et de bone compagnnns,
« II Taut avoir tous les deux, ce me scmblo,
• Memo esprit, mcmes moeurs, niente» affections. >

Sd,

L es tem ps cle g u erre  on t tou jours leu rs momens dc treve 
e t de seeurite. C ’etait su rtou t I’usnge dans les siecles feo- 
d au x , car les inceurs de cette epoque faisant de la guerre la 
principale et la plus noble occupation du genre hum ain, les 
in tervalles de poix ou pour niieux dire de treve n 'en  of· 
fra ien t que plus d’attrnits a des guerriers qui n ’en jouissaient 
que ra rem e n t, e t le u r  devenaient d ’au tan t plus chers qu'ils 
e la ien t de plus courte duree. Ils croyaient au-dessous d 'eux 
de conserver une inim itie perm anente con lrc  I’cnncmi qu’ils 
avaient com batlu au jourd ’hui en braves cham pions, et don t 
ils pouvaient encore avoir a allaquer la vie Ie lendem ain 
m atin. Le tem ps et les circonstances olfraient tan t d ’occa- 
sions pour salisfairc les passions violcntcs, que ces guerriers, 
a moins q u ’ils lie fussent ennem is parlieuliers ou provoques 
p a r des griefs individuels et personnels, passaient avecplair 
sir dans la socieic les uns des aulres les courts intervalles 
que leur laissait une vie consacrec aux arines.

Malgrc la difference des religions, le zcle fanatique qui 
anim ait les uns conlrc  les autres les serviteurs de la croix ct 
ceux du croissant etait considerablem ent adouci p ar un sen-



tim ent si naturel a des guerriers genereux, et qu’en tre ten a it 
parliculierem ent l’csprit de la chevalerie. C elte dern ierc  
impulsion, qui n ’etait pas la moins forte , s’eta it graduel- 
lem ent etendue des chretiens a leurs ennem is m ortels, les 
Sarrasins d ’Espagne et de Palestine. Ceux-ci n ’eta ien t plus 
ces sauvages fanatiques qui s’elaient elances du cen tre  des 
deserts de TArabie, le cim eterre  dans une m ain e t le C oran  
dans i’au tre , p o u r p resen ter ^alternative  de la m o rt ou de 
la foi de M ahomet, ou du moins p o u r redu ire  en esclavage 
e t charger d ’un tr ib u t quiconque refuserait d ’ado p ter la 
croyance au prophete de la Mecque.

Tel etait le choix qui avait ete propose aux G recs et aux 
Syriens peu belliqueux; mais en com battan t les chretiens 
de lO cc iden t animes par u b  zele aussi a rd en t que le leu r, 
aussi indom ptables par leur courage, doucs d ’adresse et 
illuslres par plus d ’un succes, les Sarrasins p r ire n t peu a 
peu une partie de leurs m anieres, et su rtou t ad o p teren t les 
usages chevaleresques, qui etaient si bien faits pou r charm er 
I’esprit d ’un peuple ficr et conqucran t. 11s avaient leurs 
tournois e t leurs jou tes; ils avaient m em e leur chevalerie, 
ou du  moins quelque chose qui en app rochait; mais par- 
dessus tou t, les Sarrasins tenaien t leu r parole avec une 
exactitude qui pouvait quelquefois faire honte aux disciples 
d ’une religion plus pure. Leurs treves, soit nationales, soit 
individuelles, etaient religieusem ent observees; et il en re- 
sultait que la gu erre , qui en elle-ineme est peu l-e tre  le plus 
grand des maux, fournissait des occasions de dep loyer de 
p art e td ’autre bonne foi, cleincncc et generosite. Ces doux 
sentim ens se rnon lrcn t peu t-e tre  plus rarem en t dans des 
temps plus tranquillcs ou les passions, trouvan t des occa
sions moins prom ptes de sc satisfaire, couvent long-tem ps 
dans le cceur de ceux qui soni assez m alheurcux pour y olre 
en proie.

Ce fut sous Tinfluence de ces sentim ens que lc chreiien  
et le Sarrasin , qui quelques instans auparavant n ’avaient
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rien  neglige pou r sc donner la m ort l ’un a l ’autre, se diri- 
geaient a pas len ts vers la fonlainc dcs palmiers, oil lc che
valier du Leopard se rcndait lo rsqu’il avait etc in lerrom pu 
dans sa m arche par un adversaire agile et redoutablc. Tous 
deux re s le ren t plonges quelque tem ps dans leurs reflexions, 
sem blant rep ren d re  halcine apres une rencon tre  qui avait 
m enace d ’etre  falale a l’un ou a l’autrc, et pcu l-e trc  a tous 
deux. Leurs coursiers paraissaient jouir egalem ent de cet 
in tcrvalle de repos. Lc cheval du Sarrasin , m algre les inou- 
vem ens plus rapides et plus nom breux auxquels il avait ete 
force, paraissail m oins fatigue que celui du chevalier euro- 
peen . La sueur coulait encore des crins de celui-ci, tandis 
q u ’il n ’avait fallu que quelques instans d ’une m arche tran- 
quille p o u r secher celle du noble coursier d ’Arabie , en qui 
il ne resta it d ’autres signes de fatigue que recum e encore 
altachee a sa b ride et a sa housse. Lc sol mobile foule par 
les deux coursiers augm entait lellem ent la peine de celuidu 
chretien  charge d ’une lourdc arm ure et du poids de son 
m ailre, que lc cavalier, m eltan t pied a te rre , le conduisit 
p ar la b ride  au milieu dc la poussiere epaisse de ce terrain  
aride, reduit p ar la chaleur a une substance p lus im palpable 
que lc sable le plus fm. Il se condam nait ainsi lui-memc a une 
fatigue nouvellc, pour soulager son fidcle coursier; car ses 
pieds s 'enfoncaient dans la poussiere ju squ ’a la clieville a 
chaque pas qu’il faisait sur un sol si leger et qui offrait si peu 
de resistance.

— Vous avez raison, dit le Sarrasin, e t e 'e ta it le p rem ier 
m ot qui eut ete p rononce depuis qu’ils avaient conclu leur 
treve . Cc bon cheval merite vos soins; mais que faites-vous 
dans le desert d ’un animal qui s’enfonce a chaque pas jus- 
qu ’au-dessus du fan o n , comme s’il voulait p lan ter ses pieds 
a la memo profondcur que la racine du dattier?

Le chevalier chretien fut peu con ten t du ton de critique 
avec lequel l'infidele s’cxprim ait sur son coursier favori. — 
Vous parlez b ien , repondit-il, e’est-a-dire d ’aprps vos con-
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naissances et vos observations. Mais clans m on pays j ’ai tra 
verse sur ce bon cheval un lac aussi etendu que celui que 
vous voyez derriere  nous, sans qu ’il se m ouillat un  poil au- 
dessus dela  corne.

Le Sarrasin le regarda avec au tan t dc surprise que sa 
courtoisie lui perm it tVen m o n tre r ; mais il n c  la tem oigna 
que par un leger sourire approchant du dedain , qui fit a 
peine m ouvoir un poil de sa m oustache epaisse.

— C’cst bien d it, ch re tien , ajouta-t-il en re p re n a n t sur- 
le-champ son calme et sa gravite ovdinaires : ecoutez un  
F ranc, e t vous cn tendrez une fable.

— Vous n ’etcspas poli, infidcle, rep o n d it le croise, puis- 
que vous doutez de la parole (Tun chevalier; e t si je  ne  sa- 
vais que vous parlez ainsi p a r ignorance, e tn o n  p o u r m 'in - 
sultcr, no tre  treve a peine com mencee se te rm in era it sur- 
le-cham p. Croyez-vous que je  vous fasse un m ensonge quand 
je  vous dis que moi e t cinq cents cavaliers arm cs de toutes 
pieces, nous avons m arche pen d an t plusieurs milles su r de 
l'eau qui avait la solidite du cristal et rnoins de fragilite?

— Que voulez-vous me dire? s’ecria le m usulm an. C ette 
m er que vous me m ontrez a cela dc particu lier qu ’attcndu  
la malediction speciale dc D ieu elle ne souffre que rien ne 
s’enfonce sous ses eaux, et re je tte  sur scs Lords tout ce qui 
y tom bc; mais ni la m er M orte, ni aucun des sep t oceans 
qui en touren t la te rre , nc souffrent sur leur surface la pres- 
sion du pied d ’un cheval, pas plus que la m er Rouge ne 
souffrit la marche de P haraon  et de son arm ce.

— Vous parlez suivant vos connaissanccs, Sarrasin, d it le 
chevalier chretien , et cepenclant, croyez-en les m iennes, je  
ne vous contc p o in t une fable. Ici la chaleur converlit ce 
sable en une poussiere qui a presque l'instabilite de l’eau : 
dans mon pays, lc froid change quelquefois Tcau memo en 
une substance aussi dure qu’un roclier. Mais n ’en parlons 
plus; lc souvenir de la surface blcue, calme et lim pide d 'u n  
de nos lacs pendan t i’h iver, rcilechis^ant l’eclat b rillan t des
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etoiles e t dc la lunc , redouble les ho rreu rs de ce desert brti- 
lan t, ou Fair qu ’on respire ressem bie a la vapeur d ’une four- 
naise sep t fois eehauffee.

Le Sarrasin le regarda atten tiveinen t, comme p o u r s’as- 
su re r de quelle m aniere il devait in te rp re te r un discours 
qui a ses yeux devait paraltre  cacher quelque chose de 
m ysterieux ou le desir de le trom per. Enfm il paru t avoir 
pris sa determ ination  sur le sens q u ’il devait attacher a ce 

‘ que venait de dire son nouveau com pagnon.
— Yous eles d ’une nation qui aime a rire , lui dit-il, et vous 

yous amusez a plaisanter aux depens des aulres en leur ra- 
con tan t des choscs impossibles et qui n ’on t jamais pu arriver. 
Yous etes un des chevaliers de France qui se font un plaisir 
e t un passe-tem ps de se gaber les uns des autres, comme ils 
le d ise n t, en se van lan t d ’exploits au-dessus du pouvoir de 
I’hom m e. J ’aurais to r t de vous conteslcr en ce m om ent le 
priv ilege de parle r ainsi, puisque les fanfaronnades vous 
son t plus nalurelles que la verite.

— Je  ne suis pas de ce pays, repondit le chevalier, c t je  
n ’en adopte pas la mode qui, comme vous le dites fort b ien, 
est de se gaber des autres, en se van tan t de ce qu’on n ’a 
jam ais fait, ct en en trep ren an t ce qu’on ne peut achever: 
je  me suis rendu  coupable de lam em e folie, brave Sarrasin, 
en vous parlan t de ce qu’il est impossible que vous com- 
p ren iez . M<hne en vous disant la plus simple verite, j ’ai me- 
rite  de passer a vos yeux pour un gabeur; ainsi, je  vous p rie , 
q u ’il n ’en soit plus question.

Ils arrivaient en ce moment pres du bouquet dc palm iers 
d o n t I’om brage prolegeait I’eau limpide de la source.

Nous avons parle d ’un instant dc treve au milieu de la 
guerre, et ce beau lieu, au milieu d ’un desert sterile, en of- 
frait une a rim aginaiion qui n etait pas moins agreable. 11 
p resen tait une scene qui parlou t ailleurs aurait peut-etre 
a ttire  peu d ’a tten tio n ; mais comme e’etait le seul endroit 
qui dans un horizon sans bornes offrit de l’om bre pour se
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rafralchir e t de l’eau pou r se desalterer, ce double avantage 
qu’on raeprise quand il se trouve a cliaque pas faisait un 
petit paradis de la fontaine e t de son voisinage.

Quelque main genereuse ou charitab le , avant le com
m encem ent des jou rs de deuil de la Palestine, avait en toure  
d 'un  m ur et couvert cette source d ’une voiite, afm d ’em- 
pecher qu’elle ne fut absorbee dans la te rre , e t com blee 
p ar les nuages de sable que le m oindrc souffle de v en t de- 
roulait sur le desert. C elle voute e tait alors degradee, e t 
u n e p a rtie  tom bait en ru ines; mais il en resta it encore as- 
sez pour couvrir la fontaine de m aniere a en exclure le so- 
leil. IJn rayon oblique pouvait a peine effleurer ses eaux 
qui, tandis que tou t etait secheresse e t a rid ile  dans les en 
virons, offraient une nappe argentee, delicieuse p o u r les 
yeux coraine pour rim agination . En so rtan t de dessous la 
voute, l’cau etait recue dans un bassin de m arb rc , degrade 
a la verite, mais egayant la vuc en prouvan t que cette place 
avait etc autrefois regardee com m e une halte ou sta tion ; 
que la main de i’hominc y avait travaille , et q u ’on y avait 
songe aux besoins de I’honune. C 'etait un  signe qui rappe- 
lait au voyageur allere et fatigue que d ’autres que lui avaient 
ete exposes aux memes souffrances, s’eta ien t reposes dans le 
mchne lieu, et etaient sans doute retournes cn surete  dans 
un pays plus fertile. Le petit couran t a peine visible, echappe 
de ce bassin, servaiL a n o u rrir  le peu d ’arbres qui entou- 
ra ie n tla  fontaine; et quand il disparaissait, absorbe dans la 
te rre , sa presence etait aunoncee par une belle verdure .

Ce fut dans cet endro it delieieux que les deux guerriers 
s’a rre te ren t, et chacun d ’eux, a sa m aniere, debarrassa son 
coursier de sa sclle, de son m ors et de ses rencs, et les deux 
chevaux se desaltererent dans le bassin, tandis que leurs 
m aitres se rafraichissaicnl a la fontaine sous la voute. 11s 
perm iren l alors a leurs inonturcs d ’e rre r  a leur v o lon ledans 
les environs, sachant bien que leur in tc re t et leurs hab i
tudes de dom eslicile les em pecheraient de s’ecarte r d ’un  
lieu ou ils trouvaient de l’eau pure et de l’herbe  fralche.
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Le chretien  et le Sarrasin  s’assirent cnsuitc Tun pres de 
l’au tre  sur le gazon, et tire ren t dc leur valise le peu dc p ro 
visions don t ils s’etaient munis. C ependant avant dc songer 
a satisfaire leur appelit, ils sc rcgardcren t Tun Γ autre avec 
cettc  curiosite que le com bat serieux et opiniatre qu ’ils vc- 
naien t de se livrer e ta it si bien fait pour leur insp irer. Cha- 
cun d ’eux sem blait vouloir m esurer la force d ’un adversaire 
si redoutable, et sc faire une idee de son caractere ; cliacun 
d ’eux fut oblige de reconnaitre  que s’il cut succombe dans 
le com bat, e’eu te te  sousun  bras digne de lui.

Les traits et l'ex tericur dcs deux ebam pions offraient un 
contrastc p arfa it, e t l ’on aurait pu cro irc voir en cux dcs 
represen tans asscz bien characterises de leurs diffe rentes na
tions. Le F ranc paraissait un hom m e robuste, modelc dcs 
anciennes formes golhiqucs, avec unc foret dc ebeveux 
chatains qui friscrcn t na tu re llem en t quand il cu t quitte 
son casque. La ch a leu rd u  clim at avait rendu  a son visage 
une te in tc  plus b runc qu ’on n c s ’y serait allendu en Voyant 
son grand ceil bleu bien fendu, la coulcur deses ebeveux et 
celle des moustaches qui om brageaient sa levrc superieure, 
car sa barbe  etait taillec avec soin siir son m en ton , suivant 
Tusagc des N orm ands. II avait lc nez grec e t bien fo rm e; la 
bouche un peu g rande, mais dc belles dents d ’une blancbcur 
e c la tan te ; la tc tc petite  et graeieuse. Son age lie pouvait 
depasser t re n te a n s ;  mais en p ren an t en consideration les 
effets de la fatigue et du climat, on pouvait lui en supposor 
trois ou quatre  de moins. II avait la taillc e t la vigueur d ’un 
a th le te , et sem blait susceptible d ’acquerir ave? le tem ps un 
execs d ’em bonpoint, quoique tou t annoncat encore en lui la 
legcrcte et l ’activite. Quand il eu t ote scs gantelcts, il fit 
voir dcs mains larges, blanches et bien proportionnees; dcs 
poigncls vigoureux et des bras d ’une force rem anjuable. 
Unc hardicssc m ilitaire et Texpression d ’unc franchise in- 
souciante caracterisaient tous ses discours e t tous ses gcsles; 
enfin le son desa  voix annoneait un homme plus accoutume 
a com m ander qu ’a obeir, et qui etait hab itue a enonccr dans
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la circonstancc ses sentim ens tou t h au t e t sans biaiser.
La stature de l’em ir s’elevait a la veritc  au-dessus de la  

m oyenne taille ; mais elle restait au moins trois pouces au- 
dessous de cclic d e l ’E uropeen, qui etait prcsque gigantes- 
quc. Sesm em kres greles, ses longues mains et ses b ras m ai- 
gres, quoique cn p rop o rtio n  avec toute sa personne , e t son 
exlerieur ne p rom etta icn l pas d ’abord la vigneur et Telasti- 
cite don t il avait recemment. donne des preuves. Mais exa
m ines avec plus d ’a tten tio n , ceux de ses m enibres qui c ta ien t 
exposes a la vue sem blaient seulcm ent depouilles de tou t 
cxces de chair qui aurait pu en gencr les m ouvem ens; de 
sorlc qu’il n ’y restait que des os, des muscles et des nerfs. 
C 'etait un corps fait pour la fatigue et p o u r des exploits bien 
au-dessus de ceux qu’aurait pu faire un cham pion d o n t la 
vigucur et la taille trouven t un  contre-poids dans sa pesan- 
teur, e tq u i s'epuise par ses p rop res cfforls. La physionom ie 
du Sarrasin partic ipait du caraelere general de la tr ib u  
orien tale  d o n t il descendait, mais sans offrir aucun de ces 
traits exageres par lesquels les m dnestrels de cc ttc  epoque 
representaient les cham pions infidelcs, e t qu ’on rc trouve 
encore dans la pein lu re  des enseignes. Son visage delicat et 
bien forme, mais b ride  par le soled du Levant, se term inait 
par une barbe no ire , natu re llem en t bouclee, qui scm blait 
pcignec avec un  soin particu lier. Ses yeux cta ien t un peu 
enfonces, mais vifs, n o irse t b rillans; son nez d ro it e t regu- 
l ie r ; e t ses dents egalaicnt en beaute Li voire de ces deserts. 
En un m o t, Texlerieur et les proportions du Sarrasin  
clendu sur le gazon pres de son vigoureux antagoniste, au- 
raienl pu fournir un parallele analogue a cclui de son cime- 
te rre  b r illa n t, en form e de c ro issan t, avec une lame de 
damas eLroite e t liig e re , mais ctincclante e t bien affdec, 
com parcc a la longue et pesanlc epee gothique qui reposait 
a cote sur le meme sol. L’em ir etait dans la fleur de l ’age, e t 
il aurait pu passer pour un tres  bel hom m e si son fro n t 
n 'eu t ete trop  e tro it et si ses traits n ’eusscnt man([ue de
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cette  form e ronde ct de cet em bonpoint m odcre qui, du 
m oins suivant les idees des E uropeens, sont necessaires 
p o u r constituer la bcaute.

Les m anieres du guerrier oriental etaien t pleines de gra
n ite  e t de g ra c e ; elles indiquaien t cependant a quelques 
egards la contrail)tc  que s’im posent quelqucfois les hom 
ines doues d ’un caracterc im petueux et irasc ib le , pour se 
ten ir  en garde con tre  leurs dispositions naturcllcs; c t Ton 
y voyait en m em e tem ps perccr lc sentim ent inlim e de sa 
p ro p re  d ign ite , qui sem blait im poser une certainc formalite 
de condu ite  a quiconque se trouvait avec lui.

Ce sentim ent bautain de superiorite se trouvait peu t-e lrc  
aussi dans le coeur de sa nouvelle connaissancc d 'E urope ; 
mais ii p rodu isait dans les deux com pagnons un effet tou t 
d ifferent. Le meme sen tim ent qui donnait au chevalier chre- 
tien  un air de hardicsse, de franchise et presque d ’insou- 
ciance, sans s’inquieter de ce que pensaient les aulres de 
son im portance, paraissait p rescrire  au Sarrasin un genre 
de politcsse qui observait stric tem ent toutes les regies du 
cerem onial. Tous deux etaient co u rto is ; mais la courtoisic 
du chretien  sem blait p ren d re  sa source dans la  connais- 
sance de ce qui etait du aux a u tre s ; celle du musulman pa
raissait venir de la hau te idee q u ’il se faisait de ce qu 'on  
devait a tten d re  de lui.

Les provisions d o n t chacun d ’eux s’etait charge pour son 
repas etaien t fort sim ples; mais cclles du Sarrasin plus fru- 
gales encore. Une poignee de datles et un morceau de pain 
d ’orge suffirent pour satisfairc T appetit d 'un  homme que 
son education avait habitue a la n o u rritu re  du D esert, quoi- 
que depuis leurs eonquetes en Syrie la sim plicile de la vie 
des Arabes cu t sou vent fait place a la profusion la plus ex- 
travagante. Q uelques gorgees de l’eau de la fontaine com- 
p le te ren t son repas.

. Celui du ch re tien , sans e tre  rech e rch e , etait plus sub- 
stanliel, Du pore sa le , rah o m in a tio n  du m u su lm an , en
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composa la plus grande p artie , et sa boisson, qu ’il puisa 
dabs une bouteille de cu ir, valait un peu mieux que le p u r  
element. II m ontra plus d ’appetit en m angeant e t plus de 
satisfaction en buvant, que le Sarrasin ne jugeait q u ’il con- 
venait de le faire en s’aequittan t d une fonction p u rem en t 
animale. E t sans doule le secret m epris qu ’ils avaient Tun 
pour l’au tre , en se regardan t m utuellem ent com me secta- 
teurs d ’une fausse religion, du t s’accro itre p a r la difference 
m arquee de leur n o u rritu re  e t de leurs m anieres. Mais cha- 
cun d ’eux avail eprouve la force du bras de l’au tre , e t le 
respect reciproque que leur avait inspire leu r com bat suf- 
fisait pour faire taire loutes considerations d ’un  o rd re  infe- 
rieur.

Le Sarrasin ne p u t cependan t s’em pecher de faire une 
rem arque sur ce qui lui deplaisait dans la conduite e t dans 
les m anieres du ch re tien ; e t apres avoir ete quelque tem ps 
tem oin silencieux du bon appetit qui lui faisait p ro lo n g cr 
son repas long-tem ps apres que le sien etait te rm ine , il lui 
adressa la parole en ces tonnes :

—V aillant N azarecn, est-il convenable que celui qu i sait 
com battre comme un  hom m e sc nourrisse com me un  cbien 
ou un loup? Un .Tuif m ecreant aurait h o rre u r  lui-meme de 
la chair que vous m angez, vous, com m e si e’etait un fru it 
des arbrcs du paradis.

— Brave Sarrasin , repond it le chretien en le regardan t 
avec un air de surprise  occasionnc par ce rep ro ch e  inal- 
tendu , apprends que j ’use de la liberte d ’un chretien , en 
me nourrissan t d’une chair que le Ju if  s’in lc rd it parce qu ’ii 
est encore, ou du moins qu’il c ro it e tre  sous la servitude de 
l’ancierinc loi de Mo'isc. Sache que nous avons une m eilleure 
garanlie pour ce que nous faisons. — Avc Maria, — soyons 
reconnaissans. — E l comme pour b raver les serupules de 
son com pagnon , il but encore un long tra it dans sa bou- 
tcillc de c u ir , apres avoir prononce de courtes graces en 
latin.
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— Voila encore ce que vous appelez unc partic de votre 
liberte , d itle  Sarrasin. Vous n ’avez pas p lus de retenue que 
les animaux des bois dans le choix de vo tre  n o u rritu re , c t 
vous vous degrade/ meme au-dcssous d ’eux en buvant ce 
q u ’ils refuseraient.

— A pprends, insense Sarrasin , repondit sans hesitcr Ic 
chevalier du L eopard, que tu blasphemes coiitre les dons 
de D ieu, comme blasphem a ton  pere  Isma(il. Le jus de la 
g rappe est donne a celui qui le p rend  avec m oderation 
com me un  breuvage qui rejouit le cocur de rhonim c apres 
ses travaux, qui le soulage dans ses maladies, qui le console 
dans ses chagrins. Celui qui en use de cettc m anierc peu t 
ren d re  grace a Dieu p o u r sa coupe de vin comme pour son 
pain q u o tid ie n ; ct celui qui abuse de ce don du ciel n ’est 
pas un plus g rand  fou dans son ivresse que tu  ne Les dans 
ton  abstinence.

L ’ceil vif du Sarrasin  s’enflamma a ce sarcasm e, et il fit 
un  geste pour p o r te r  la main a son poignard . Ce nc fu tpou r- 
ta n t qu ’une pensee m om entanee, qui s’evanouit quand il 
songea a la vigueur du champion a qui il avail eu affaire, et 
l ’e trc in te  te rrib le  de cette main d o n t il p o rta it encore les 
m a rq u e s ; il se conten ta de continuer une d ispute verbalc , 
com me la plus convenable au m om ent.

— Tes p a ro le s , N azareen , d it- i l , p o u rra ien t exciter la 
colere, si ton ignorance n efa isa itn a itre  la compassion. P lus 
aveugle qu’aucun de ceux qui dem andent Laumone a la 
p o rte  d ’une m osquee, nc vois-lu pas que la liberte don t tu 
tc vantes est restre in te  dans ce qui est le plus precieux pour 
le bonheur de l’hom m e, ct dans cc qui est le plus neccssaire 
a sa maison ? Ta loi, si tu Lobserves, ne t ’enchaine-t-clle pas 
p a r  le m ariage a une scule femme, qu’elle soit malade ou 
bien p o rtan te , feconde ou ste rile ; qu ’elle apporte a ta table 
et a ton  lit la joie et les consolations, ou le reg re t ct les 
querellcs? Voila, N azareen, cc que j ’appclle verilablem cnt 
un esclavage; au lieu que le p rophete  a accorde aux fidelcs
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sur la te rre  le privilege patriarcal cVAbraham n o tre  pore, 
et de Salomon le plus sage des hom m es, en nous perm et- 
tan tic i-bas unc variete de beautes, et en nous p ro m ettan t 
au-dela du tombeau les houris au.v yeux no irs du paradis.

— P ar le nom de celui que j ’adore dans le ciel, et de celle 
q u e je  revere le plus sur la te rre !  s’ecria le ch retien , tu  
n ’es qu’un infidele aveugle et egare. Ce diam ant que tu 
portes au doigt, tu  le regardes sans doute comme d ’un prix  
inestim able?

— Balsora et Bagdad n ’en p ou rra ien t m o n tre r un  sem- 
blable. Mais quel rap p o rt cette question a-t-elle avec le 
sujet de no tre  en tre tien ?

— Un rap p o rt d irec t, comme tu vas en convenir toi- 
merae. P rends ma masse d ’arm es, e t brise ce diam ant en 
vingt morceaux. Chaque fragm ent sera-t-il aussi precieux 
que la p ie rre  tou t en tiere, e t toutes les parties en vaudron t- 
clles ensem ble le dixieme du p rix  ?

— C est une question a faire a un enfant. La valeur des 
fragmens d un tel diam ant serait plus de cen t fois au-dessous 
de celle de la pierre* en tiere.

— E h b ie n ! Sarrasin, Γ am our qiTun vrai chevalier a pour 
une seule femme, belle e t fidele, est le diam ant en tie r; et 
Taffection que tu prodigues a les femmes esclaves, e t a des 
esclaves qui ne sont qu ’a dem i tes femmes, n 'a  pas plus de 
p rix  com parativem ent que n ’en auraient les fragm ens de 
cette p ierre.

— P ar le saint C aaba! tu es un fou qui em brasses ta chaine 
de fer comme si elle etait d ’or. Regarde plus atten tivem ent. 
C ette bague que tu  vois p e rd ra it la moitie de sa beau te si 
ce superbe b rillan t n ’etait cn toure  de diam ans de m oindre 
prix , qui le font vaioir. Cette p ie rre  cen trale  est l’hom m e, 
ferm e, en tier, et dont la valeur ne depend que de lui s e u l; 
et celles qui en form ent Γentourage sont les femmes qui en 
em prun ten t icur lustre , qu’il leur p re tc  au gre de son plai- 
sir ou de sa convenance, O te  de la bague le diam ant qui en
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fait le cen tre , il sera aussi precieux q u ’auparavant, mais les 
pelites p ierres seron t com parativcm ent de pcu de valeur. 
Telle e s tla  veritable version de ta parabole, car que dit le 
poete Mansour ? — C 'est la faveur de rhom m c qui donne a 
la femme sa bcaute ct son ch a rm e; de meme que l’eau du · 
ruisseau cesse de b rib e r quand les rayons du soleil ne la 
frappen t plus.

— Sarrasin, tu paries en bom m e qui n ’a jamais vu une 
femme digne de Taffection d ’un soldat. C ro is-m oi, si tu  
pouvais vo ir celles d ’Europc, a qui nous au tres qui avons 
recu l ’o rd re  de la chevalcrie nous p re tons sernient de fi- 
delite et de devouem ent, tu serais degoute pour toujours 
des pauvres esclaves scnsuelles qui peup lcn t ton harem . 
Les attra its de nos belles ren d en t nos lances plus percantes 
e t nos glaives mieux affiles; leurs paroles son t n o tre  lo i; e t 
Ton verra p lu ld t une lam pc repand re  de la clarte sans £ tre 
allumee, qu ’un chevalier sc d istinguer par des faits d ’armes 
sans avoir line maitresse de ses affections.

— J ’ai entendu parlc r, d it l’cm ir, de cette  extravagance 
des guerriers de l’O ccident, et je  l'ai toujours regardec 
comme un des symptomes accom pagnant cette folie qui vous 
am ene ici p ou r vous em parer d 'un  sepulcrc vide. Cepen- 
dan t j ’ai en tendu  les Francs avec lesquels je  me suis trouve 
faire un si grand eloge de la beaute de leurs femmes, qu’il 
m e semble que j ’aimerais a voir de mes p ropres yeux ces 
charm es qui peuven t faire de tan t de braves guerriers les 
instrum ens de leurs volontcs.

— Brave Sarrasin , si je n 'etais cn pelerinagc pour le saint 
sepulcrc, je  me ferais honneur de te conduire, avec toute 
assurance deseeurite , dans le camp de R ichard d ’A ngleterre, 
qui sait mieux que personne rend  re honneur a un noble 
ennem i. Q uoiquc pauvre et sans suite, j 'a i assez dc cred it 
p ou r t’assurer, ainsi qu ’a tous ceux qui sont ce que tu pa- 
rais e tre , non-seulem ent surete , mais estime et respect. Tu 
y verrtfis plusieurs des plus illtistres beautes de la F rance et
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de l’A nglelerre, form ant un p e tit cercle d o n t l ’eclat sur- 
passe dix mille fois le lustre de toutes les mines de diam ans 
sem blablesau tien.

— P ar la p ierre  angulaire du Caaba! s’ecria le Sarrasin , 
j’acceptcrai ton invitation aussi franchem ent que lu m e la  
fais, si tu veux re ta rd e r ion  pclerinage; ct crois-m oi, b rave 
Nazareen, tu ferais mieux de ton rn cr la te tc  de ton cheval 
du c0te du camp de tes com patrio tes; car te ren d re  a Je ru 
salem sans passeport, c’est ren o n cer volon tairem ent a la vie.

— J ’en ai un, repondit le chevalier en  lui m o n tran t un  
parchem in, et il est signe par Saladin e t rcvelu  de son sceau.

Le Sarrasin baissa la tele vers la poussicre, en reconnais- 
sant le cachet et rec r itu re  du eelebre soudan d ’E gypte c t 
de Syrie, et ayant baise le parchem in avec un profond  res
pect, il le porta  a son fron t, c t le rem it au chretien  en  lui 
d isant: — Tem eraire F ranc , tu as peche eon tre  ton sang e t 
con lre  le mien en ne me m o n tran t pas ton passeport quand  
nous nous sommes rencontres.

— Tu m ’as approche la javeline levee, rep o n d it le cheva
lier; si j’avais cle assailli par une troupe de Sarrasins, m on 
honneur m’aurait perm is de leur l'aire voir l’o rd re  du sou- 
dan ; mais il ne me perm etta it pas de le m on lrer a un homme 
seul.

— E t ccpendant, repliqua le Sarrasin, un hom m e seul a 
suffi pour in lc rro inp re  ton voyage.

— Tu as raison, ))rave m usulm an; niaisles hom inescom m e 
toi sont rares. De pareils faucons ne se m o n tre n tp a s  cn 
troupe, ou du m oins, en ce cas, ils ne fondent pas tous en 
semble sur un seul oiseau.

— Tu nous rends justice, rep o n d it le S arrasin , evidem - 
m ent aussi flalte de cc com plim ent qu ’il avait ete p ique au- 
paravant de cc qu ’il avait appele les fanfaronnades du che
valier. Nous aurions dedaignede p ren d re  su r toi un injiiste 
avantage; mais il est heureux p o u r moi que je n ’aie pas 
r^ussi a te  p river de la vie^ ayant sur toi la sauvegarde du ro i
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dcs rois. II est certain  qitc la corde ou le cim etcrrc m ’aurait
ju stem en t puni d ’un lei crime.

— Je  suis charine d ’apprendre que rinfluencc dc cct ecrit 
p o u rra  m ’etre  utile, car j ’ai cn lendu  dire que la route est 
infestee dc trib u s dc brigands, qui ne respectcnt ricn quand 
ils tro u v en t unc occasion de pillage.

— On t ’a d it la verite, brave ch relicn ; mais je  te ju re  par 
le tu rban  du P ro p h e te , que si tu es victimc dc la scelera- 
tesse de ces bandits, jc  me ebargerai moi-m0mc de tc vengcr 
a la te te de cinq cents cavaliers : j'cx tcrm inerai toutc leur 
popu la tion  m ale, e t j ’enverrai leurs femmes si loin cn cap- 
tiv ite , que le nom  de leur tribu  nc sera jam ais prononcc a 
cinq cents milles de D am as; je rascrai leu r village, je scmc- 
ra i du sel sur les fondations, ct nullc creature vivante lie 
p o u rra  I’hab iter a Tavcnir.

— Je  prefererais, noble em ir, que toutes les peincs que 
vous vous propose/, de p rend re  fussent pour venger quelque 
au tre  que m oi; mais mon voeu est enreg istre  dans 1c ciel, 
quoi qu ’il puisse nTcn arriver, ct jc  vous serai oblige dc 
m ’ind iqucr le chemin que je dois suivre pour me rend re  a 
l ’endro it ou je  com ptc passer la n u it.

— Ce sera sous la ten te no ire  de m on pere.
— Je  dois passer cette n u it cn prieres avec un saint 

hom m e, Theodoric d ’E ngaddi, qui dem eure dans ce desert 
e t qui consacre sa vie au service dc Dicu.

— Du m oins je  vous y conduirai en surele.
— Y otre com pagnie me scrait fo rt agreable, brave e m ir ; 

mais clle po u rra it m ettre  en danger la surele fu ture du bon 
p e re , car la m ain cruelle de vo tre  peuple s’est rougie plus 
d ’une fois dans le sang des serv iteurs du S e ig n e u r; e ’est 
pourquoi nous sommes venus ici couverts de casques ct de 
cuirasses, arm es de Tepee e t de la lance, pour ouvrir unc 
ro u te  ju sq u ’au saint sepulcre, e t p ro teger les anachoreles 
qui dem eurent dans cette te rre  de promission ct de miracles.

— Les G recs e t lesSyriens nous o n t en cela cruellcm ent
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calomnies, N azareen; car nous n ’agissons quc d 'ap res les 
ordres d ’Abubekcr A lwakel, succcsseur du P ro p h e te , ct 
apres lui le p rem ier com m andcur des croyans. — Allez, dit- 
il a Yezcd Ben Sophian, quand il envoya ce general re- 
nomme conquerir la Syrie sur les iniideles; conduisez-vous 
en homines dans le com bat; m aisne luez ni lesv ieillards, ni 
les infirmes, ni les femmes, n i les enfans. Ne devastez pas 
la te rre , ct ne detruisez ni la moisson, ni les a rb res  fru itiers, 
car e’est Allah qui en a fait p resen t aux hom m es. G ardez 
vo ire  parole, quand ineme ce devrait e tre  a vo tre  de trim en t. 
Si vous trouvez de saints hommes travaillan t d e leu rs  m ains 
ct servant Dieu dans le desert, ne leu r faites aucun to r t , cl 
ne renversez pas leur dem eure. Mais si vous les trouvez 
ayant la tele rasee, ils son t de la synagogue de S a tan ; frap- 
pcz-les avec le cim eterre, exterm inez-les, e t n e  leu r laissez 
de repos que lo rsqu’ils se ron t devenus croyans ou tribu- 
taires. Telles ayant ete les paroles du calife com pagnon du 
P ro p h e te , nous lui avons o b e i; et ccux que n o tre  justice a 
frappes ne sont que des p re tre s  de Satan. Q u an t aux saints 
hommes qui sans soulever les nations con tre  les nations 
honoren t Dieu sincerem cnt dans la fo id ’Issa Ben M ariam ', 
nous ne sommes pour eux qu’une om bre e t un  bouclier, c t 
tel e tan t celui quc vous cherchez, quoique la lum iere du 
P ro p h e te  ne Bait po in t eclaire, il ne trouvera en moi q u ’af- 
fection, egards et p ro tec tion .

— J ’ai en tendu  d ire  que l’anachorcte que jc  vais visiter 
n ’est pas p re tre ; mais s'il appartenait a cet o rd re  o in t e t 
sacre, je  prouverais la lance au poing , con trc  to u t pa'ien e t 
tout infidele...

— Ne nous defionspas Pun Pautre, mon frere, d it le Sar- 
rasin en P in tcrrom pant; nous trouverons tous deux asscz 
de Francs et de musulmans pou r excrcer nos cim eterrcs et 
nos lances. Ce Theodoric Cst egalem ent p ro tege par leT u rc  
ct par P A rabe; et quoique ce soit un liomme d ’un caractere

( 1) Jctus, Ills dc Marie. — Eo.
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ctrange p ar in tcrvalles, ccpendant il se conduit si b ien, 
com me secta tcur de son p ro p h e te , qu 'il m erite la p ro tection  
de celui qui fut envoye...

— P a r  Notre-Dam e! S arrasin , s’ecria le chevalier chre- 
tien , si tu  oses nom m er cn in line tem ps le conducteur de 
cham eaux de la M ecque, e t . . .

Un m ouvem ent electrique de colere agita tous les inem- 
bres de I’e m ir ; mais il ne dura q u 'un  in stan t, e t le ton calm e 
de sa reponse annoncait au tan t de raison que de dignite.

— Ne calom nic pas celui que tu ne  connais po in t, d it-il 
en r in te rro m p a n t a son to u r; d ’au tan t plus que nous res- 
pectons le fondateur de ta religion, quoique nous condam- 
nions la doctrine  que vos p re tres  on t tiree de sa m orale. Je  
vais te  conduire moi - tnem e a la caverne de T erm ite ; car 
sans m on aide tu  aurais quelque difTicuIte a la trouver. 
Laissons aux mollahs et aux moines le soin de d ispu ter su r 
la saintete de n o ire  foi respective, et chem in faisant parlons 
de sujets qui convicnnent mieux aux jeunes guerriers, de 
com bats, de belles femmes, de cim cterres bien affiles e t de 
brillanles arm ures.
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\ CHAPITRE III.

« Εη Je volant, il ful saisi d’effroi,
« Et dc savait que penser ni que faire.
« N'etaii>ce done qu'unc vaine chimere ?
< Elail>ce un songc abusant sa raison?
• Etait-ce un ombre, un esprit, un de'mon ? *

* Spencer;

L es  deux guerriers se leveren t apres avoir p ris u n  co u rt 
repas et un  legcr rafraichissem ent. Ils s’a ideren t obligeam - 
m ent Tun l’autre a ajuster les harnais d o n t ils avaient mo* 
m entanem ent debarrasse leurs fideles coursiers. Tous deux 
semblaienl parfaitem ent habitues a rem p lir  des fonctions 
qui a cette epoque faisaient une partie  necessaire et meilie 
indispensable des devoirs d ’un cavalier; tous deux sem- 
b laient aussi, au tan tq u e  i’adm ettait la difference e n ire  l’es- 
pece animate e t Tcspece raisonnable, posseder la confiance 
et I'affection dii cheval, fidele com pagnon de ses fatigues e t 
de ses dangers. A l’egard du Sarrasiri, cette fam iliarite in 
time resultait de ses habitudes de jeunesse; car, sous les 
tentes des tribus belliqueuses de T O rien t, lc g uerrier attache 
a son cheval une im portance qui ne le cede guere qu’a celle 
qu ’on t pou r lui sa femme et sa famillc. Q uant au chevalier 
europeen, les circonstances et la necessite faisaient que son 
cheval de bataillc ne lui etait guere moins cher q u ’un frere  
d'arm es.

Les deux coursiers se laisserent done traiiquillemfent pri-
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vcr de leur libcrte, ct, rcnoncan t a Ienr paturc, se m iren t 
a h c n n ir  affectucusem cnt p res dc leurs m aitres pendant que 
ceux-ci les revetaient dc leur equipem ent pour sc rem ctlrc  
cn  rou te , e t supporter de nouvclles fatigues. Chacun dcs 
deux guerriers, en s’acqu ittan t de sa p ropre tache, ou cn 
aidant avec courtoisie son com pagnon a rem plir la sienne, 
regardait a tten tivem ent, rem arquait avec curiosite ce qui 
lui paraissait singulier dans la m anierc d’arranger des ob- 
jc ls  d o n t il n 'e ta it pas habitue a se servir.

A vant de rem on te r a cheval, le chevalier chrctien se 
mouilla encore les levres, ct trem pa dc nouveau scs mains 
dans beau vivo de la Fontaine. — Jc voudrais, dit-il aiors a 
son com pagnon paien, savoir lc noin de cctte source pour 
en conservcr un  souvenir rcconnaissant; car jamais cau plus 
delicieuse n ’a p u e tan ch e r une soif p lus arden tc.

— Le nom  qu ’elle p o rte  en arabe, repond it le Sarrasin, 
signifie le D iam ant du desert.

— E t elle m erite ce nom , d it le croise. Il y a mille sources 
dans la vallce qui m ’a vu n a i t r e ; inais je n ’attacherai a au- 
cunc d ’clles un souvenir aussi prccieux qu’a cette fontaiue 
solitaire, qui repand  scs tresors liquides dans u n  endro it ou 
ils sont non-seu lem en t delicieux, mais presque indispen- 
sables.

— C ’est la verite , ajouta Tem ir; car la m alediction existe 
encore sur cctte m er de m ort, et ni Thomme ni la b ru te  ne 
bo iven t de ses eaux; on ne goiite meme de celles de la r i
v iere qui Talimentc sans la rem plir qu 'apres e tre  sorti de ce 
desert inhospitalier.

Les deux guerriers m onterent a cheval, et con tinueren t 
leur voyage a travers la plainc sablonneuse. La chaleur de 
midi ctait passee, et une brisc legcre rendait plus suppor- 
tables les ho rreurs du desert, quoiqu’elle po rla t sur ses ailes 
une poussiere im palpable, a laquelle le Sarrasin faisait peu 
d ’a tle n tio n , mais que le chevalier pesam m ent arm e trou- 
vait si incom m ode qu’il suspendil son casque d acicr a l’arcon
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dc sa selle, e t se couvrit la te te d ’un leger b o n n e t de voyage 
qu’on nonnnait alors un morlier, d ’apres la ressem blance 
qu’il avait avec un m ortier ord inaire .

Ils m archerent quelque tem ps en silence, le Sarrasin rem- 
plissant les fonctions de guide, ce qu’il faisail en exam inant 
la coupe et le gisem cnt des prem ieres traces dTme chaine de 
rocliers don t ils s’approchaient peu a peu. C ette tache sem- 
bla d ’abord  absorber toute son a tten tio n , e t il e ta it com me 
un pilote qui conduit un navirc dans un bras de m er ou la 
navigation est difficile; mais a peine avaient-ils fait unedem i- 
lieue qu’il parut assure de sa rou te, e t ii se m on tra  alors. 
dispose a en tre r  cn conversation avec unc franchise qu’il 
n ’etait pas ord inaire de trouver dans sa nation .

—Vous rn’avez dem ande, d it-il au chevalier, le nom  d 'une 
fontaine qui a la ressem blance mais non la realite d ’un e trc  
v iv a n t; vous me p ardonnerez , j’espere, si je  vous dem ande 
celui du com pagnon de dangers e t de repos que j ’ai re n 
contre aujourd’hu i, e t que je nc puis cro irc inconnu , m em e 
au milieu des deserts dc la Palestine.

— 11 ne m erite pas encore d ’e tre  cite, rep o n d it le clire- 
tien. Je  vous dirai pou rtan t que K en n e th  est le n o m  que je  
p o rle  parm i les soldats de la croix, K enneth  du Leopard- 
D orm ant. J ’ai d ’autres litres dans m on pays; mais le son 
en serait d u r pour une oreille oricntale. A mon tou r, brave 
Sarrasin, je  vous dem andcrai quelle tribu  d 'A rabie vous 
reclame comme un de ses enfans, ct sous quel nom  vous y 
elcs connu.

— Je  me re jo u is , sir K e n n e th , que votre nom  soit tel
*

que mes levres puissent le p ro n o n cer. Q uant a moi, je ne 
suis poin t A rabe; mais je  descends d ’une race qui n ’est n i 
moins e rran te , n i moins belliqucuse. Sachcz, sire chevalier 
du Leopard, que je me nomine Sheerkohf, le Lion de la 
m ontagne, e t que le K ourdistan, d ’ou je  tire  mon origine, 
ne contient pas une famillc plus noble que celle de Seljouk.

— J ’ai en lendu  d ire que vo ire  g rand  soudan p re ten d  
avoir puise son sang dans la jnem c source.
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— G races cn soient rcnducs au P ro p h e tc , qui a honore  
nos m ontagnes au po in t de tire r de leur scin cclui d o n t la 
paro le  est unc victoirc. Je nc suis qu ’un hum ble vermisseau 
devan t le roi de I’Egypte et de la Syrie ; et cependant mon 
nom  peu t valoir quclque chose dans mon pays. Noble etran- 
g er, avec com bien d 'hoinm es etes-vous venu a la guerre?

— S u r ma foi, avec 1’aide de mes amis et de mes parens ; 
ce n ’a pas etc  sans peine que j ’ai pu  fournir dix bonnes 
lances et une cinquantaine d ’hommes, y compris archers et 
valets. Q uelques-uns o n td e se rle  ma malheureuse banniere, 
d ’autres o n t peri sur le champ de b a ta ille ; plusieurs o n t ete 
m oissonnes p ar les maladies; m on fidele ecuyer lui-m em e 
est dangereusem ent m alade, e t e’est pour ob ten ir sa gucri- 
son que j ’ai en trep ris  cc pelerinage.

—  C hretien , j ’ai cinq fleches dans cc carquois, toutes 
garnies de plum es tirees de I’aile d ’un aigle. Q uand j ’en cn- 
voie une a mes tentes, mille guerriers m onten t a ch e v a l; si 
j ’en  envoie une scconde, une pareille force sera a mes or- 
dres. Les cinq feront lever cinq mille hom ines; et si j ’en- 
voie m on arc , dix mille cavaliers feront soulcver la poussiere 
du D esert. E t e’est avec cinquantc hom m es a ta suite que 
tu  viens envahir un  pays don t je  ne  suis qu ’un des dern iers 
e n fan s!

—  P a r  la croix! S a rra s in , avant de te  van ter ainsi, tu 
devrais ap p ren d re  qu ’un gantelet d ’acier peu t ecraser d ’un 
seul coup une poignee de guepes.

— O ui, mais il faut d ’abord pouvoir m ettre  la main sur 
elles, d it le Sarrasin avec un sourire qtii aurait pu  rom pre 
leu r alliance encore toute nouvelle, s’il n ’eiit change le su- 
je t  de la conversation en a jo u ta n t: —E t la bravoure est-ellc 
done assez cstimee parm i les princes chreliens pour que 
to i, qui n ’as ni fortune ni soldats, tu puisscs m ’offrir, comme 
tu  viens de le faire, d ’etre mon p ro tec teu r dans le camp de 
tes freres, e t de m ’y garan tir de tout danger?

— A pprends, Sarrasin , puisque tu me paries ainsi, que le 
nom  d ’un chevalier ct le sang d ’un gentilhom m elui donnent
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le d ro it de se placer sur le meme rang  que les souverains les 
plus puissans, en tou t ce qui ne concerne pas T autorite  
royale et le pouvoir suprem e. Si R ichard d ’A ngleterre lui- 
meme blessait l ’honncur d ’un chevalier aussi pauvre que 
m oi, il ne pourra it, d ’apres les lois de la chevalerie, lui re 
fuser le com bat.

—II me sem ble que j ’aimerais a voir une scene si e trange, 
ou un baudrier de cu ir et une pairc d 'ep e ro n s m etten t le 
p lus pauvre de niveau avec le plus puissant.

—Ajoutez-y un sang noble e t une ame in trep id e , e t peut- 
etre ne vous serez-vous pas trom pe.

— E t vous melez-vous aussi hard im ent parm i les femmes 
de yos chefs et de vos grands ?

— A Dieu ne plaise que le plus pauvre chevalier de la 
chretien te ne soit pas libre de consacrer en  to u t h o n n eu r 
son coeur et son epee, la renom m ee de ses actions et l 'en tie r  
devouem ent de son ame a la plus belle princesse d o n t le 
front ait jamais po rte  une couronne!

— Il n ’y a qu’un m om ent tu  me peignais Tamour com m e 
etant le plus grand  treso r du coeur. Le tien est sans dou le  
place en lieu noble et eleve?

— E tranger, repond it le chretien  le visage couvert d 'u n e  
vive rougeur, nous ne disons pas inconsiderem ent ou nous 
pla^ons n o ire  tresor le plus precieux. Q u’il te suffise de sa- 
vo ir que mon am our est place, comme tu le disais, en lieu 
noble ct eleve, Ires noble, tres eleve. Mais si tu veux enten
dre parler d 'am our e t de lances rom pues, viens dans le 
camp des croises, et tu  y trouveras de quoi excrcer tes 
oreillcs et meme ton bras si tu le veux.

Le guerrier de lO r ie n l  se soulcvant sur ses etriers ct 
ag itan t sa javeline, repondit avec iie r te : ~  Je  doute que 
je  trouve un de vos gens ayant la croix sur Tepanle qui 
veuille e n tre r  en lice avec moi pour lancer le d jerid .

— Je ne vous prom ets rien a cel egard , d it le ch ev a lie r; 
e tp o u rla n l il y a dans le camp cerlains Espagnols qui con-
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naisscnt assez bicn vo ire  passe-teinps oriental de lancer la 
javeline.

— Les chicns ! les fils de chicns! s’ecria le Sarrasin. De 
quoi se mcMent ces Espagnols de vcn ir ici com ballrc les 
vrais croyans, eux qui dans lcur pays en sont les servitcurs 
e t les csclaves? Ce n ’est pointiavcc eux quc jc  voudrais me 
liv re r a des divertissem ens guerriers.

— Q ue les chevaliers de Leon et des Asluries ne vous 
en ten d en t p o in t p a rlc r d ’eux en parcils term es, d it lc che
valier du L eopard. Mais si au lieu de lancer un roscau, 
ajouta-t-il avec un  sourire occasionne par lc souvenir de 
leu r com bat du m alin, vous voulez vous servir d 'u n c  masse 
d ’arm es, vous nc m anquerez pas de guerriers de I’Occidont 
qui sc ron t disposes a fairc votre partic .

— P ar la barbe de m on p ere! ch re tien , repondit le S ar
rasin en souriant a dem i, les masses d ’armes sont trop  lour- 
dcs pour en faire un jeu . Je ne les fuirai jamais dans le com
b a t ;  mais ma te te , ajouta-t-il en passant la main sur son 
fro n t, m ’avertira  quelque temps de ne pas les chercher p ar 
am usem ent.

— Je  voudrais quc vous vissicz la masse d’arm es du roi 
R ichard . Celle qui cst suspcnduc a l’arcon de ma selle n ’est 
q u ’une plum e en com paraison.

— Nous en tendons beaucoup parle r de ce souverain d ’une 
ilc. Etes-vous un  de scs su jets?

— Jc  suis un  de scs soldats dans n o tre  expedition, cl je 
m ’en trouve lionore. Mais jc  ne suis pas ne son sujel, quoi- 
que j ’aie recu lc jo u r  dans i’ile ou il regne.

— Que voulez-vous dire ? Avez-vous done deux rois dans 
une pauvre lie ?

— Comrne vous le dites, rep o n d it l’Ecossais, car TEcosse 
e ta it la pa trie  de sir K enneth  ; — nous en avons deux. Mais 
quoique les habilans des deux exlrem ites de l'ilc soient sou- 
vcn l en guerre en tre  eux, le pays, comine vous le voyez, 
pen t encore fournir u n  corps d ’hommes d 'arm es en etat
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d ’ebranlcr i’autorite profane de votre m aitre su r les cites 
de Sion.

— P a r la barbe de Saladin! N azareen, si ce n ’etait une 
folic inconsideree de jeunesse, je  rirais de bon coeur de  la 
simplicitc de votre grand sultan qui v icn t ici pou r conquerir 
des deserts et des rochcrs, et cn d isputer la possession a 
ceux qui on l dix fois plus d cb ras  a lcurs o rd rcs, tandis q u ’il 
laisse unc partic  de la petite  ile oil il a reeu le jo u r sous la 
dom ination d ’un au tre  sceptre qne lc sien. S urem en t, sir 
K enneth , vous et les autres guerriers de vo tre  pays, vous 
avez du vous soum ellre a la puissance de ce roi R ichard  
avant de q u itte r une contrec divisec co n trc  elle-m em e.

— Non, de p ar la b rillan tc  Ium iere du c ie l! s'ecria K en
neth  avecau tan t de fierle que dc vivacite. Si lc roi d ’Angle- 
te rre  n ’etait parti p o u r la croisade qu 'apres avoir cte re- 
comm souverain d ’Ecossc, n i moi, ni aucun bon Ecossais, 
nous n ’aurions jamais chcrche a cm pecher le croissant de 
brillcr sur les m urs de Sion.

A peine avait-il p rononce ccs m ots, quo rc n lra n t en lui- 
meme il d it a demi-voix : — Me A culpa! me a culpa! Q uel 
d ro it, moi soldat de la croix, ai-jc dc songcr a unc guerre  
cn lrc  des nations chrcticnnes!

La m anierc ilont la reflexion e t le devoir corrigcaien t 
eelte expression inconsideree d ’un prem ier m ouvem ent n 'e- 
chappa po in t au niusulm an; et s’il nc com prit pas en tiere- 
ment. ce que venait de d ire  le chevalier du L eopard , e’en 
fut assez. pour lcconvaincre qu ’il existaitparm i les chretiens 
com m eparm i les m ahom etans des sentim ens d ’inim ilie per- 
sonnclle et dcs querellcs nationales q u ’il elait difficile d ’e- 
te indrc . M aislcs Sarrasins etaient unc nation aussi policee 
peu t-e tre  que leu r religion le p erm etla it, c t parlicu liere- 
m ent susceptible de conccvoir de hautes idees de courtoisie; 
ee fut ce qui em pecha I’em ir de paraitre  s’apcrcevoir de la 
contradiction qui existait cn tre lc s  sentim ens dc sir K enneth  
comme Ecossais ct connne croise.
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34 RICHARD
C cpendant a m csure qu’ils avancaient, la scene com m en- 

cait a changer au tour d ’eux. I Is m archaicnt alors vers l ’o- 
r ie n t, el ils avaient a tte in i ce tie  cliaine de rochers escarpes 
e t arides qui de ce cote en to u ren t unc plainc nue, et qui 
varien t la surface du pays sans en changer la na tu re  sterile. 
Des em inences rocailleuses et a pic s’elevaient au tour d ’eux, 
et b ien to t des m onts form idables, des descentes rap id c s , 
des defiles e tro its , opposeren t aux voyageurs des obstacles 
d ’un genre nouveau. De som bres cavernes, des crevasses 
dans les rochers, de ces grotLcs don t il est si souvent parle 
dans les E critu res, sem blaient ouvrir des abimes des deux 
cotes p en d an t leur m arche, et l'em ir inform a le chevalier 
ecossais que e’etait souvent le repaire  d ’animaux de proie 
ou d ’honunes encore plus feroces qui, pousscs au desespoir 
p a r  les suites d ’une guerre  continuelle et p ar Γ oppression 
ta n t de l’une que de l’au lre  arm ee, etaient devenus bri
gands, et se livraient a Ieurs depredations sans egards pour 
la religion ni p ou r le rang , pour le sexe ni p ou r l'age.

Le chevalier ecossais ecouta avec indifference le recit des 
ravages commis par des betes farouches ou des homines ef- 
frenes, se reposan t avec confiance sur sa valeur et sa force. 
Mais il fut frappe d ’une crain te  m ysterieuse quand il rem ar- 
qua q u ’il etait au milieu du desert m em orable du jeune de 
quaran te jo u rs , su r ce theatre de la ten tation  a laquelle 
l ’esp rit des lenebres pu t soum ettre le fils de l ’hom m e. Il 
cessa peu a peu de faire atten tion  a la conversation frivolc 
et m ondaine du g u erricr infidele ; e t quelquc agreable qu’il 
eiit trouve p a rto u t aiileurs un com pagnon si gai ct si brave, 
sir K enneth  sen tit que dans ce desert, dans ce sejour de 
desolation et d 'a rid ite , ou les mauvais esprits avaient cou- 
tum c d ’e rre r  quand  ils e ta ien t chasses des corps m ortels, 
un  frere dechausse aurait ete p ou r lui une meilleure compa- 
gnie qu’un joyeux m ccreant.

Ces reflexions lui occasionnerent une sorte d ’em barras, 
d ’aulant plus que la gaite du  Sarrasin  sem blait augm enter a



rnesure q u ’ils avancaient. P lu s ils pene tra ien t dans les som- 
b res solitudes des m ontagnes, plus sa conversation  devenait 
legere et en jouee; et quand il v it q u ’il n ’ob tenait plus de 
reponse, il se m it a chanter. S ir K enneth  connaissait assez 
les langues de T O rient pour etre  assure q u ’il chan tait ces 
chansons d ’am our, ou l’eloge de la beaute inspire aux poetes 
orientaux toute la pom pe de leur style figure. De telles im a
ges etaient particu lierem ent mal adaptees aux pensees se- 
rieuses d ’un devot chevalier dans le desert de la tenlation. 
Avec une inconsequence assez rem arquab le, le Sarrasin  
chanta aussi des couplets a l ’eloge du vin , le rubis liquide 
des poetes persans, et sa gaite enfin dev in t si im portune  a 
l ’Ecossais, que sans la prom esse d ’am itie q u ’ils s’e taien t faite 
m utuellem ent, sir K enne th  aurait p robab lem cn t p ris  des 
mesures qui auraien t oblige son com pagnon a changer de 
ton . Quoi qu’il en so it, il lui sem blait q u ’il avait ases cotes 
quelque dem on m alin et licencieux qui tendait des pieges a 
son arae, e t qui m etla it en danger son salut e te rn e l en  lu i 
insp iran t des pensees de plaisirs te rrestre s  dans un m om ent 
ou sa foi conime cliretien  e t son voeu coniine p elerin  lui fai- 
saient un  devoir de s’occuper de devotion e t de pen itence. 
Il etait done fort em barrasse, e t nc savait tro p  ce q u ’il de- 
vait faire. Enfin avec un ton  brusque de m econten tem ent il 
in te rro m p it le chan teu r au milieu du poem e du celebre 
Rudpiki, dans la strophe ou il prefere le grain de beaute1 
qui o rne le sein de sa m aitresse a toutes les richesses de 
Bokhara e t de Sam arcande.

~  Sarrasin, lui dit-il d ’un air grave, avcugle coram e tu  
l’es e t p longe dans les erreurs d ’une fausse loi, tu  devrais 
p o u rtan t com prendre qu’il y a des endroits plus saints que 
les au tres, e t qu ’il en exisle aussi dans lesquels le m alin es
p rit a un pouvoir plus qu’ord inaire  sur les faibles m ortels. 
Je  ne Le dirai pas pour quel m otif sublim e ce lieu, ces ro -

(l)  Lc traductcur n'a pas osc etre ici aussi arabe qu'en Arabie. II y n dans le (exle 
mole, qui signifie lachc, ct donl envie est lo nom populaire en francais, — Eo.
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chers, ces cavernes, d on t lcs tenebreuses vofttes sem blent 
conduire a Tabime des abimes, passent p o u r un cndro itspc- 
cialem ent frequente par Satan et ses anges : il suffit que dcs 
hom ines saints et p rudcns qui connaisscnl les risques quo 
Ton court dans ce lieu m audit m ’aicnt averti depuis long- 
tem ps de m ’en mcficr. Ainsi done, Sarrasin, m els fin a uric 
legerele folle qui v ien t mal a p ropos, et po rtc  tes pensecs 
vers des choses plus cn harm onic avec l’endro it ou nous 
som m es, quoique m alhcureusem ent pou r t o i , lielas! tes 
m eilleures p ric res  ne  soient que blasphem e et peche.

Le Sarrasin  l’ecouta avec quelque surprise , et lui repon- 
d it avec une bonne hum eur e t une gaite que la courtoisie 
seule c o n te n a it:

— Mon bon sir K en n e th , il me sem ble que vous agissez 
ayec peu de justice a re g a rd  de v o tre  com pagnon, ou que 
vos tribus occidentales son t habituces a agir sans cerem onic. 
Je  ne me suis pas offense quand je vous ai vu boire du vin 
e t vous gorger de chair de p o re ; je vous ai Iaisse jou ir d ’un 
repas que vous appeliez vo tre  liberte  cliretienne, et je me 
suis co n ten le  de vous p la indre  du fond du cocur en vous 
voyan t des gouts si im purs. P ourquo i done vous scandaliscr 
quand  j'egaie de m on mieux une triste  l^outc p ar quclques 
vers enjoues? Q ue d il le po e tc?  — Lc chant est comme la 
rosee du ciel tom ban t sur lc sein du D ese rt; il rafraichit Ic 
sen tier du voyageur.

— jVmi Sarrasin , repond it le eb re tien , je ne tc blame pas 
d ’aim er lc chan t et la gaie science, car nous y consacrons 
souvent nous-m0mes un  tem ps qui p o u rra it e tre  em ploye a 
de m eilleures pcnsecs; mais il vaut mieux rec ite r des pricres 
e t des psaum es que de chan ter les plaisirs de Tam our e t du 
vin, quand on traverse cette  vallee dc l’om brc de la m o rt, 
p le ine de malins esprits que les p ricres des saints hom ines 
on t forces a s’eloigner des habitations des m orlels, et a e rre r  
dans des lieux aussi m audits qu ’eux-memes.

—  Ne parle pas ainsi des genies, eb re tien , d it le S a rra s in ;
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apprends que tu  paries a un hom m c dxmt la famille e t la 
nation tiren t leur origine de la race im m ortelle que la tienne 
redoute ct con tre  laquelle elle blasphem e.

— Je pcnsais bien que votre race aveugle descendait de 
Γesprit de tenebres, sans le seeours duquel vous n ’auriez 
jamais pu vous m ain ten ir dans cette b ienheureuse te rre  de 
la Palestine, con tre  un si grand nom bre de vaillans soldats 
deD icu . Je  ne parle  pas de toi en particu lier, S arrasin , jc 
parlc en general de ton peuple e t de ta re lig io n ; il me p ara it 
p o u rtan t fort e trange, non  que vous desccndiez de l'e sp rit 
malin, mais que vous vous en fassiez gloire.

— E t de qui les plus braves se feraient-ils gloire dc des- 
cendre, si ce n ’etait de celui qui fut le plus b rave? A qui les 
coeurs les plus iiers feraient-ils mieux rem o n te r leur o rig ine 
qu’a cet esprit de tenebres qui p refera succom ber sous la 
force p lu to t que de flechir le genou con tre  sa vo lon te? O n 
peut hair Eblis, e tranger, mais il faut qu ’on le cra igne : e t 
les descendans d ’Eblis dans le K ourdistan  son t sem blables 
a leur pere .

Les contes de magie e t de necrom ancie eta ien t la science 
de ce tem ps; et sir K enneth  e n te n d it, sans incredulite  et 
sans beaucoup de surprise, son com pagnon avouer qu ’il 
descendait du d em o n ; mais ce ne fut pas sans frem ir secre- 
tem en t dc se trouver dans cet endro it redoulable avec un 
hom m e qui se declarait issu d ’un tel lignage. C ependant, 
naturcllem ent inaccessible a la cra in te , il fit le signe de la 
croix, ct dem anda hard im ent au m usulm an de lui expliquer 
la genealogie don t il sc van tait. L ’em ir y consen tit sur-le- 
charnp.

— A pprends, b rave e tranger, lui dit-il, que lorsque le 
cruel Zohauk, l’un des descendans de G iam schid, occupait 
le trone de P erse , il forma une ligue avec les puissances des 
tenebres sous les voutes secretes d ’lsla ld iar, voutes que les 
mains des esprits elem cnlaires avaienl creusees dans le roc 
vif, long-temps avant qu ’Adam lui-inemc cut recu  le jour. 
La, il nourrissait par des oblations journaliercs de sang hu-
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main deux serpens devorans qui, suivant les poetes, etaient 
d e te n u s  parties de lui-m em e. P o u r fourn ir a leur subsi
stence, il levait chaque jour une taxe de sacrifices hum ains; 
mais enfin la patience epuisee de scs sujets fit que quclqucs- 
uns d ’en tre  cux tire ren t le cim eterre de la resistance, tels 
que 1c vaillant forgeron ct le victorieux Feridoun, par qui 
le ty ran  fut enfin detrone , e t em prisonne pour toujours dans 
les affreuses cavernes de la m ontagne de Dam avend.

— Mais avant que la Perse fut ainsi delivree, et tand isque 
le pouvoir de ce m onstre sanguinaire subsistait encore dans 
to u te  sa p le n itu d e , les satellites feroces qu ’il chargeait de 
lui ch erch er des victimes p o u r ses sacrifices journaliers 
am en eren t sous les vofites du palais d ’Istakhar sept soeurs 
si belles qu ’on les aurait prises p ou r sept liouris. Elies 
etaien t filles d ’un sage qui n ’avait d ’autrbs tresors que sa 
sagesse et ces belles creatures. Sa sagesse n ’avait pas ete suf- 
fisante pour p rev o ir cette calam ite, et la beaute de ces ai- 
m ables filles ne p u t la d e lo u rn e r. L’afiiee n 'e ta it encore que 
dans sa vingtienie annee, et la plus jeune venait a peine 
d ’atte ind re  sa treiziem e. Elies se resscm blaient tcllem ent 
q u ’on ne pouvait les distinguer Fune de l’au tre  que p ar la 
difference de leur taille, qui s’elevail p ar une gradation in 
sensible, coniine le sentier qui conduit au paradis. Elies 
e ta ien t si belles quand d ie s  se tro u v eren t sous ces som bres 
vofites, sansau tres veteinens qu^unc s im arredeso ie  b lanche, 
que leurs a ttra its  seduisirent des coeurs qui n^etaient pas 
m ortels. Le to n n erre  gronda, la te rre  treinbla, et la m uraille 
de la voute se fendit pour liv rer passage a un  e tre  vtku en 
chasseur, ayant un arc et des fleches, et suivi de six de ses 
freres. Ils etaient de grande taille, et quoique leur tc in t fut 
tres  b ru n , il n 'avait rien de desagreab lc; mais leurs yeux 
avaient p lu td t Feclat le rn e  de ceux des m orts que la yive 
lum iere qui brillc sous les paupieres des vivans.

— Z eineb, d it le chef de cette troupe d ’un ton  has, doux 
e t m elancoliquc, en s’adressant a la sceur ainee et cn lui 
p ren an t la m ain, jc  suis C othrob , roi du m onde souterrain ,
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et chef suprem e du G innistan. Moi e t mes freres, nous 
sommes du riom bre de ces etres qui, crees du feu elem en- 
taire, dedaignerent, m algre l’o rd re  de la Toute-Puissance, 
de ren d re  hom m age a une m otte de te rre  qui avait recu le 
nom  d ’homme. Vous pouvez avoir en tendu  p a rle r  de nous 
comme d ’etres cruels, persecu teurs, sans p i l i e : e’est une 
calomnie. Nous sommes natu re llem en t bons e t geriereux. 
Nous ne nous livrons a la vengeance que lorsque nous sommes 
insultes; nous ne sommes cruels que con tre  ceux qui nous 
offensent. Nous sommes fidcles a ceux qui m elten t leu r con- 
iiance en nous, et nous avons en ten d u  les invocations de 
M ithrasp, de votre p ere , m ortel assez sage pou r b o n o rer 
non-seulem ent celui qui est Torigine du b icn , mais encore 
ceux qu’on appelle la source du  mal. Vous et vos sceurs, 
vous etes a la veille de la m o rt, mais que cliacune de vous 
nous donne un chevcu de ces belles tresses, en gage de fide- 
lile, ct nous vous em m enerons bien loin d ’ici en un  lieu de 
surete, ou vous p ou rrez  b rav er Zohauk et ses m inistres.

— La crain te  de la m ort, d it le  poete , est com m e la verge  
du prophete  A aron, qui devora toutes les au lres verges 
quand elles eu ren t ete transform ecs en serpens (levant le 
roi P h a ra o n ; et les filles du sage persan etaien t moins dis- 
posees que d 'au tres a dtre effrayees d Jun esprit. Elies payeren t 
le tr ib u t que C othrob leur dem andait, ct en un instan t elles 
se trouveren t transportees dans un chateau enchan te sur les 
m ontagnes de T ugru t, dans le K ourdistan , ou jamais les 
yeux d ’un m ortel ne les rev iren t. Mais avec le tem ps, sep t 
jeunes gens distingues par leurs exploits dans la guerre  et 
a la chasse p a ru ren t dans les environs du chateau dcs de
mons. 11s etaient plus bruns, plus grands, plus fiers ct plus 
resolus qu’aucun dcs habitans des vallees du K ourdistan . 1 is 
sc m arie ren t, e l devinrent percs des sep t tribus kourdes 
dont la valeur est connue dans tou t ru n iv ers .

Le chevalier chrcticn en tend it avee surprise cc conic 
etrangc, don t on trouve encore dcs vestiges dans le K our-
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dislan , c t apres un m om ent clc reflexion, il re p o n d it: — En 
verile , sire Sarrasin , vous avez raison ; on pen t craindrc ct 
h a ir  vos ancctrcs, niais on lie doit pas les m epriscr. Je  lie 
suis plus etonne de vo tre  obstination dans unc foi fausse, 
car e’est sans doute une disposition diabolique que vous 
o n t transm isc vos ai’cux, ces chasseurs infernaux d o n t vous 
venez de p a rlc r, qui vous fait p refercr le m ensonge a ia ve- 
r i te ;  je  ne suis pas plus surpris que vo tre  esprit s’exaltc ct 
vous inspire dcs vers ct des chants, quand vous approchez 
des lieux hantes par les mauvais esprits, pu isqu’ils doivent 
exciter en vous ce sentim ent de joie qu’eprouven t tous les 
hom m es quand  ils approchent du pays de leurs ancctrcs.

— P a r  la barbe dc mon pere! je crois que tu as raison, 
d i t le  Sarrasin , plus d iverti qu  offense de la liberie avec la- 
quelle le ch re ticn  venait de ia ircccs observations; car quoi- 
que le P ro p h e te , que son 110m soit b e n i! ait seine parm i nous 
les germ es d 'u n c  m cilleure foi que celle q u ’on ap p rit a nos 
ancctrcs dans les m urs enchantes de T ugrut, cependant nous 
n e  sonnnes pas disposes, comine les autres m usulm ans, a 
passer condem nation a la hate con trc  les puissans esprits 
elem entaircs dc qui nous tirons no ire  origine. Ces genies, 
coniine nous le croyons et coniine nous l’esperons, ne sont 
pas frappes d ’une reprobation  absolue; ils sont encore dans 
u n  tem ps d ’epreuves, e t ils peuvent e lre  ensuite punis ou 
recom penses. An surplus, laissons cela aux mollahs et aux 
im ans. Il me suffit de vous dire que n o ire  respect pour ces 
esprits n ’est pas en tierem ent efface p a r cc que nous avons 
appris dans le C o ran ; et qu’on chanle encore dans nos mon* 
tagnes, en memoire de la foi plus ancienne dc nos peres, 
des vers tels que ceux-c i:

A ces m ots, il se m it a chan ter des stances don t les expres
sions e t les tou rnurcs sem blaient fo rt antiques, e t qui pa- 
raissent avoir ete composees p ar quelque adorateur d ’Ari- 
m ane, e’est-a-dire du mauvais principe.
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A R IM A N E .

Toi que l’lrak regarde encore 
Comme l’auleur de tous Ics maux,
Sombre Arimane , que j’adore,
Le plus grand des dieux infernaux ,

Jc  porte en vain Ics ycux du couchant a l’aurore: 
Non, l’univers ne m’offre rien 

Possedant un pouvoir qui soil egal au lien.

Au milieu du d&serl aride,
Du bien Tarbitre souvcrain 
Peul faire nailre une eau limpide 
Pour rafraicbir le peierin.

Mais c’cst loi qui conduis celle vague homicide 
Qui d^racine le rocker,

Elbrisele vaisseau du plus liardi nocber.
r

Sa voix du sol le plus agreste 
Fait un jardin deiicieux,
Sa main cn lire d’un seul gesle 
Les parfums qui montent aux cieux :

Mais qui peul arr£ter cl la fievre et la peste,
‘Et lanl de maux n<5s & la fois 

Dee redoutables trails sortisde ton carquois?

Lecoeur de 1’hommeesl ton empire;
Et quand dcvanl d’autres autels,
Avecun respect qu’on admire,
On voil se courber les models,

Bien souvent e’est l’effroi que la puissance inspire 
Qui dicle leurs voeux en secret:

Arimane a sa part d’un hornmage incomplet.

Ta voix cst-ellc le tonnerre,
La tempdte Ion Y0temcnt,
Comme les mages qu’on revere <
L’ont proclam^dans l’Orient?

Ton coeur se nourrit-il de baine et dccolirc ?
As-lu des serres pour saisir 

La proie a qui ton vol ne pennet point de fuir?
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A la source do la nature 
Vas-tu puiser tout ton pouvoir?
Peux-lu changer en onde impure 
L’eau qui brillait com me un miroir?

Est-ce ta main fatale, hclas! qui nous mesure 
Les maux qu'on voudrait £viter,

Et qui sur nos efforts finit par l’emporter? \

Qu’importe? Tu regnes en mailre 
Sur 1'aulcl, sur Padoratcur;
Et e’est toi, oui toi, qui fais naitre 
Toutes les passions du occur.

C’est toi dont la puissance aux mortels fait connailre 
Haine, amour, craintc, ambition,

Volcans dont ton pouvoir cause IVruption.

Quand sur notre vallon de larmes 
, On voit briller un jour serein ,

Qui semble en bannir les alarmes, !
Qu’on tremble.... Ton regneest voisin.

Car c’est lorsquc la vie offre le plus de ebarmes 
Que cequi nous plaisait d'abord 

Se change sous tes mains en instrument de mdrt*

Des 1'instant de notre naissance 
Tu gouvernes notre deslin ,
Et la mort est une souffrance 
Que nous ne devons qu’A ta main.

Mats, redoutable esprit, dis-moi si la puissance 
(Car quel autre me rdpondra ?)

. . Doit nous suivre en la tombe , et durer par-del^ (i).

(I)  Le digne el savant ccclesiaslique qui a traduit ceUe cspece d’hymne , craignant 
qu'on ne I'accuse mal a propos, desire que nous nverlissions nos Iccleurs qu’ils doi· 
vent se rappclcr qu'elle a e'tc composcc par un paten. Les ve'rilabtes causes du mal mo· 
ral cl physique c'taient inconnucs a Pauteur, qui voyait leur influence sur le systeme de 
I'univers comme tous ccux qui n’onl pas cu le bonheur d’etre c claire's par la re'vela* 
lion clire'iienne. Nous prenons la liberie' d’ajoutcr que le style du traducteur sent la 
paraphrase plus que ne Pnpprouveronl ceux qui connaissent Poriginat. Le traducteur 
semble avoir de'scspe're' de faire passer dans une langue europdenno les hardiesses de la 
poesie oricnlale: et peul»eire mim e, comme bcaucoup d’autres sovans inge'nieux, 
treuvant impossible de decouvrir le'sens de certains passages, y β-t-il quclquefois sub· 
stilue', sans rien dire , ses propres ide'el.
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Ces strophes on t p eu t-e tre  ete la p roduction  spontanee 
de quelque philosoplie a demi eclaire, qui ne  voyait dans 
cette divinite fabuleuse, A rim ane, que l’influence du mal 
m oral e tp h y siq u e ; mais elles p ro d u isiren t un  effet to u t dif
feren t sur les orcilles du chevalier du L eopard , e t chan tees 
par un homme qui venait de se v an ter de descendre en ligne 
directe des dem ons, elles lui p a ru ren t une invocation so- 
lennelle au m alin esp rit. En en tendan t de pareilsb lasphem es 
dans le desert meme ou Satan avait ete vaincu lo rsqu 'il 
avait ose dem ander au Fils de l’hom m e de lui re n d re  
hom m age, sir K enneth  se dem anda s’il m o n trc ra it suffi- 
samment F ho rreu r qu ’ils lui insp iraien t en p ren an t b rus- 
quem ent conge du Sarrasin , ou si le voeu q u ’il avait fait 
comme croise ne l’obligeait pas p lu to t a defier I’infidele 
sur le lieu m em e, a le com battre  e t a laisser son corps 
pou r la pa lu re  des betes feroces. Mais avant q u 'il eu t p ris  
un parti, son a tten tio n  fut a ttiree  p ar une apparition  in - 
altendue.

L ejo u r com m en^ait a b a isse r; mais la c larte  etait encore  
suffisante p o u r que le chevalier p u t rem arq u er qu ’il n ’eta it 
plus seul avec son com pagnon dans le desert, car un e tre  
d ’une g rande laille e td ’une m aigreur excessive sem blaitles 
survcilier de pres. II gravissait les rochers e t travcrsait les 
buissons avec lan t d ’agilite, que cette circonstance, jo in te  
aux vetem ens bizarres c t a l a ir sauvage de cet individu^lui 
rappela les Faunes et les Sylvains don t il avait vu les statues 
dans les anciens tem ples do Rom e. Comme FEcossais dans 
la simplicite de son coeur n ’avait jam ais doule que les dieux 
des anciens gentils ne fussent de veritab les dem ons, il n ’he- 
sita pas a croire en ce mom ent que l’hyinnc blasphem atoire 
du Sarrasin n ’eut evoque un esprit infernal.

— Mais qu ’im porle! sc d it a lui-meme le brave sir K en
neth  : pcrissent le dem on el ses adorateurs 1 ^

C ependant, ayant deux enncmis en te te , il ne c ru t pas 
devoir les avertir de sc m cttre  cn defense comme il Taurait
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fait sans con trcd it s’il n ’avait cu affaire qu’a un seul antago
n i s t .  II po rta  la main sur sa masse d ’annes, et peut-elre le 
Sarrasin , p ris hors de garde, aurait cte paye de ses vers 
persans p ar un coup qui lui aurait fracasse le crane sans 
q u ’on lui en donnat aucunc raison, si uric circonslancc im- 
prevuc n ’eftt epargne an chevalier ecossais le m alheur de 
com m ettre un  acte qui aurait etc une taclic pour son ecus- 
son. L’espcce de spectre  sur lequel ses yeux ctaient fixes 
depuis quelque tem ps avait d 'abo rd  paru  epier les deux ca
valiers en se cachant d erriere  dcs poin tes de rocher ct de 
broussailles, p ro filan t avec beaucoup d 'adresse de tous les 
avantages du terra in  e t en su rm ontan t les irregularites avec 
une agilite su rp renan te . Eniin cct individu qui etait un 
hom m e d ’une taille presque gigantesque, couvert de pcaux 
de chevre , s’elanea au milieu du sen lier, saisit des deux 
m ains les rencs de la b ride du S arrasin , lorsqu’il avait a 
peine cesse de chan ter, e t se p lacant ainsi devant le noble 
coursier, le repoussa fortem ent en arriere . Le genereux che- 
v a lb a rb e  ne pouvant resister a la m aniere d o n tce t assaillant 
pressait subitem ent sur lui la gourm ette ct le m ors, quisui- 
v an tla  coutum e de T O rient etait un anneau de fer, se dressa 
su r les pieds de d errie re  e t tom ba a la renverse sur son 
m altre , qui cependan t evita le danger de ce tte  chute en se 
je ta n t legerem ent de cote.

Son ennem i lachant alors les renes, se je ta  su r le S arrasin  
renverse , le saisit a la gorge, et en dep it de la jcunesse et de 
Tactivite de celui-ci, parv in t a le m ain ten ir sous lui en en- 
tre la can td e  ses longs bras ceux de son prisonnicr.

— Hamako! s’ecria l’em ir m oitie rian t, m oitie en colcre, 
Hamako ! Fou! lache-m oi! ceci passe tes privileges. Lache- 
m oi, te  dis-je, ou jc  te ferai sen tir mon poignard .

—  Ton poignard) chien d ’in fid e le , repond it la figure 
veluc de peaux de chevrc, p rends-le , si tu en es capable. 
E t lui a rrachan t cette arm e des mains il la fit b ran d ir  sur
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—Au sccours, Nazareen ! s’ecria S hcerkohf alors serieu- 
sem ent effraye; au secours! ou Hamako va me tu er.

— Te tu er! repliqua l ’hab itan t du d e s e r t ; tu as b ien  me- 
rite  la m ort pou r avoir chante des hym ncs blasphem atoires 
non-seulem ent a la louange de ton  faux p ro p h e te , qui cst le 
p recurseur du dem on, mais encore a cellc de T auteur du 
mal lui-meme.

Le chevalier chretien  etait reste ju sq u ’alors coniine stu- 
pefait, tan t cctte ren co n tre  avait e trangem en t co n tred it 
dans son com m encem ent et ses suites to u t ce qu’il avait 
d ’abord conjecture. II sen lit p o u rtan t enfin que son hon- 
ncur exigeait qu’il in te rv in t en faveur de son com pagnon 
renverse; il s’adressa au vainqueur vetu de peaux de chevre :

— Qui que tu sois, lui d it-il, et que tes in ten tions soient 
bonnes ou mauvaises, apprends que j’ai fait serm ent d ’e tre , 
quant a p resent, le com pagnon fidcle du Sarrasin  que tu  
liens sous toi. Jc t ’invile done a lu ip c rm e ttre  d e se  relever, 
sans quoi je  serai oblige de p ren d re  son p arti.

—Ge serait unc jolie quere lle  a em brasser p o u r un  croise! 
rcipondit cet 6 tre singulier. P o u r I’am our d ’un chien qui 
n ’a pas recu lc baplem c, com battre un liommc de ta pro- 
p re croyance! Es-tu venu dans le D esert afin de p o rte r  les 
armes pour lc croissant con tre  la croix? Tu es un excellent 
so ldatdeD ieu , toi q u ieco u tcsceu x q u i ch an ten tlc s  louanges 
de Satan.

C cpendant tout cn parlan t ainsi il se leva; e tp e rm e tta n t 
au Sarrasin de se relever aussi, il lui rend it son cangiar.

— Tu vois dans quel peril ta presom ption t ’a conduit, 
continua-t-il en s’adressan ta Sheerkolif, et par quels faibles 
moyens le ciel peut dejouer, quand telle est sa volonte, ta 
force, ton adresse cl ton agilite si van Lees. P ren d s  done 
garde a toi, Ilderim  ; car si l’aslrc de ta nativ ite nc je ta it 
unc ctincellc qui prom et quelque chose d ’heureux e t de fa
vorable, quand ce sera le bon plaisir du ciel, jc  11c t ’aurajs
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qu itte  qu ’apres avoir arrache ce ttc langue  qui v ient de pro- 
ferer dcs blasphem es.

— Ham ako, d it le Sarrasin sans avoir l ’air dc conscrvcr 
auciin ressentim ent du language irijurieux qu’il venait d ’en- 
ten d re  et du traitem ent plus violent encore qu ’il avait 
eprouve, je te p rie , bon  Hamako, dc p ren d re  garde de ne 
pas p o r te r  dorenavant si loin tes privileges. Car quoique 
comme bon m usulinan jc  respecte ceux que lc ciel a prives 
de la raison p o u r les douer de le sp rit  de prophelie , cepen- 
d an t je  ne me soucie pas que qui que ce soit po rte  la main 
su r la b rid e  de m on cheval, e t encore m oins sur ma per- 
sonne. P arle  tan t quo tu le voudras, et jc  ne*t’en saurai ja 
mais mauvais g re ; mais tache d ’avoir assez de bon sens pour 
co m prend re  que si tu te portes encore a quelque acte de 
violence con tre  moi, je  to rd ra i ta te te  velue sur tes maigres 
epaules. Q uan t a toi, l ’ami K enneth , ajouta-t-il en rem on
ta n t a cheval, je  te dirai que j ’aimc a avoir p ou r com pagnon 
dans le desert celui qui me prouve son am itie par des ac
tions p lu to t que par dc belles paroles. Tu ne m’as pas laisse 
m anquer dc ces dern ieres ; mais il aurait etc mieux de m ’ai- 
d e r plus p rom plem en t dans ma lu tte  avec ce Hamako, qui 
dans son acccs de frenesie etait sur le po in t de m’arracher 
la vie.

— P a r  m a foi, repond it le chevalier, je  suis cn faute, j ’en 
co n v ien s ; j ’ai ete un peu len t a te dorm er du secours; mais 
en voyant la figure etrange de I’assaillant et cette scene in- 
a ttendue , j ’aurais pu croire que tes chants impies avaient 
suscite le dem on au milieu denous. Telle etait ma confusion, 
qu ’il s ’est passe deux ou trois m inutes avant que je  pusse 
p o r te r  la main sur mes arm es.

— Tu n ’es qu ’un ami froid e t tro p  p ru d en t, repliqua 1 e- 
m ir, e t si le Hamako avait eu un grain  dc plus de folic, ton  
com pagnon aurait ete tue a tes cotes, a ton deshonneur 
e te rn e l, sans que tu cusses rem ue un doigt pour l’aider, 
quoique tu  fusses arm e et m onte sur un  bon coursier.
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— Sur ma p a ro le , S a rra s in , si tu  veux que je te  parle  
franchem cnt, j’ai pense que cctte e trange figure etait le 
d iab le ; et comme tu  es de sa lignee, je  ne  savais pas quels 
secrets de famille vous pouvicz avoir a vous com m uniquer 
tandis que vous etiez a vous rou lcr tous deux su r le sable.

— C ’est gaber, fre re  K enneth  ; mais ce n 'e s t pas me re- 
pondrc. A pprends que quand m on ennem i eu t etc veritable- 
m ent le p rince  des tenebres, tu n ’en aurais pas m oins ele 
tenu  de le com battre pour secourir ton  co m p ag n o n ; sache 
aussi que ce qui peut exister d ’im pur e t de diabolique dans 
ce Hamako appartien t a ta lignee p lus q u ’a la m ie n n e ; car 
il est en realite Tanachorete que tu  viens voir.

— Com m ent I s’ecria le chevalier en reg a rd an t ce per- 
sonnage a taille d ’ath lcte, mais m aigre et decharne, un pa- 
reii etre! Tu te  m oques, S a rra s in ; ce ne p eu t e tre  la le 
venerable T h eo d o ric !

— In terroge-le  lui-meine, si tu ne veux p a sm e c ro ire , re- 
pondit l’em ir. Et a peine avait-il p ro n o n ce  ces paroles que 
Termite se ren d it tem oignage a lui-meme.

— Je suis Theodoric d ’E n g ad d i, s 'ecria- t - i l , celui qui 
m arche dans le D esert, Tami de la cro ix , le fleau des inii- 
deles, des heretiques e t des adorateurs du diable. Loin de 
moi! loin de m o i! A bas M ahomet, Term agant e t tous leurs 
adherens I

A ces mots il tira de dessous ses vetem ens velus une sorte 
dcfleauoup lu td tde  massue en deux pieces jo in tes  ensem ble, 
et garnie en fer, qu’il fit vo ltiger au tour de sa t£te avec une 
dexlerite singuliere.

— Voila ton saint, d it le Sarrasin  rian t pour la p rem iere 
fois en voyant f a ir  d 'e tonnem ent com plet avec lequel sir 
K enneth  regardaitlcs gestes etranges de T heodoric, et ecou- 
tait les paroles qu'il m urm urait indislinctem ent. Eniin apres 
avoir braridi son fleau de tous cotes sans para itre  s’inqu ie te r 
shl rencon trera it la le te d 'un  de ses deux com pagnons, il 
iinit par d o n n er la preuve de sa force e t de la bon te  de son
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arm c en on dechargeant un coup sur une grossc picnic qui 
sc brisa en fragincns.

— C ’est un fou, clit lc chevalier.
— C c n ’en estpas nioins un saint, repliqua Feinir parlanl 

d ’apres la croyancc bien connue dcs O rientaux, qui s’ima- 
g inen t que les £trcs prives de raison eprouvent l ’influencc 
dcs inspirations iinm ediates du ciel. A pprends, chretien , 
ajoula-t-il, que lo rsqu’un ceil cst etcin t, 1’autrc cn devient 
plus clairvoyant; quand une main cst coupec, l’autre en 
devient plus fo rte ; et quand n o tre  raison cst troublee cn ce 
qui concerne les choses de ce m onde, n o tre  vue devient 
p lu sp c rcan tc  et plus parfaite pour les choses du ciel.

Ici ia voix du Sarrasin fut etouffee p ar celle de re rm itc , 
qui se m it a crie r a haute voix d ’un ton  sauvage et presque 
en c h a n t a n t J c  suis T heodoried ’Engaddi, le brandon du 
D esert, le fleau dcs infidcles; le lion et le leopard scront 
mes com pagnons, e t chcrcheron t une re tra ite  dans ina 
chaum ierc, et le chevreau nc craindra pas leurs griffes. Jc  
suis la to rche et la lan te rn c . Kyric clcison!

II term ina ses cris en couran t p en d an t quelqucs inslans, 
e tfm it sa course par tro is bonds qui lui auraient fait beau- 
coup d ’honn eu r dans une ecole de gym nastique, mais qui 
etaien t si peu d ’accord avec son caractere d ’erm ite, que le 
chevalier ecossais etait confondu et ncsavaitqu^en  penser.

Le Sarrasin p a ru t le com prendrc mieux.
— Vous voycz, dit-il a son compagnon^ q u ’il s’a ttend  a 

nous vo ir le suivre dans sa ce llu le ; e t dans le fait, e’est le 
seul asile que nous puissions trouver pour l*a nu it. Vous etes 
le leopard , puisque vous lc portez sur vos arm es; jc  suis le 
lion, puisqu’on m ’en a donne le n o m ; et en parlan t du 
chevreau, e’est a lui-m0me qu*il fait allusion, attendu q u ’il 
cn p o rte  les depouillcs. Mais il nc faut pas lc perdre de vue; 
il est aussi leger quhin drom adairc.

Dans le fait leur tache etait difficile; car quoique leur 
reverend guide s’arr^ la t de temps en tem ps et agitat une
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main en Lair corame pour les encourager a 1c suivre, ccpen- 
clarit connaissant parfailemeiit les vallees el les defiles des 
montagnesdu desert, etdoue d’une agilite extraordinaire a 
laquelle un esprit peut-etre derange donnait constamment 
de I’exercice, il les conduisail a travel's des fen les de ro- 
chcrs ctpar des sentiers ou le Sarrasin legerement arme et 
monte sur un clieval barbe parfaitement dresse ne pouvait 
passer sans dc grands risques, et ou le chevalier ecOssais 
convert d’une armure et conduisant un coursier non nioins 
pesamment caparaeonne sc trouvait a chaque instant dans 
un si grand danger, qu’ii aurait prefere elre aux mains avec 
rennemi sur un champ de batailSc. II se trouva done soulage 
quand enfin apres une marche penible il vit le saint homme 
qui avait loujours marche en avant, debout a Γ entree d’une 
caverne, .tenant en main une grande torche formec.d’un 
morceau de bois trempe dans du bitume, et qui jetait une 
lumicrc rouge et trcmblanle, accompagnee cTune odeur 
sulfureuse.

Sans se laisser arreter par celtte vapeur etouffante, le 
chevalier sc jeta a bas de son cheval, et cnlra dans la ca- 
verne, habitation qu’on ne paraissait pas avoir soiige a ren- 
dre commode. La cellule etait divisce en deux parties. Dans 
la premiere on voyait un autel de pierre, surmonte d’un 
crucifix fait avec des roseaux : e’etait la chapelle de Tana- 
chqj t̂e. La vue dc ces objets sacres inspirant un respect re* 
ligieux au chevalier chreticn, ce ne fut pas sans quelquê  
scrupule qu’ii fit enlrer son cheval dans cctte premiere di
vision, et qu il fit loutes les dispositions necessaircs pour 
qu’il y passat la nuit; mais il imita le Sarrasin, qui lui fit 
entendre que tel etait l’usagc generalemcnt observe. Au fond 
de cc premier appartement, une etroite ouverture, fer- 
mee par une planche qui servait de porte,· conduisaita la 
ebambre a coucher plus commode de Termite. A force dc 
travail, il cn avail nivele le sol, couvert dc sable blanc; il 
Tarrosait lous les jours avee Teau d’une petite source quU

V
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jaillissait (la rocher dans un coin, c t qui, dans cc d im at 
b ru lan l, etail egalem enl agrcablc aux yeux, a Torcille cl au 
palais dess<£chc. Dcs espeees dc malclns, ou plulOl dcs naitcs 
dc glai'eul, e taien t etcndus par tc r r c ; Jcs parois dc la cel
lule avaienl clc travaillecs coinmc 1c. p lanclicr, pour leur 
d o n n er unc forme a peu pres rcgulicrc, c t lou t aulour 
e ta ien t suspendues dcs herbes ct dcs ilcurs odorifcranles. 
D eu x cierges que Term ite alluma repand iren t unc clartc qui 
ren d a il encore plus agreables Todcur e t la fraicheur qiTon 
y resp ira it.
f. D ans un coin dc cct appartem en t on voyait quclqucs ins· 

tru m en s de trav a il; dans un au tre , uric niche contenaii une 
sta tue de la V icrge, grossierem ent sculptec. Line table ct 
deux chaises prouvaient evidem m cnl qu ’eiles etaient Tou- 
v rag e  d es’mains dc T erm ite ,,car d ie s  etaient (Tunc forme 
inusitee dans T O ricnt. La tabic elait couverte non-scule- 
m en t de roseaux et dc racincs, mais d cy iandcs scches quo 
T hcodoric arrangea avecsoin , dc m an ierea  exciter Tappelit 
descs botes. Cette apparencc de conrtoisic, quoique m uette , 
e tex p rim ee  seulem cnl par gestes, paru t a sir K enneth pres- 
que impossible a concilier avec la conduitc aussi violenlc 
qiTetrange q u ’avait m ontree Termite quclqucs uioniens au- 
paravanL  Tons ses pas etaient mosures, c t il scmblait que 
ce n ’etait q u ’un sentim ent d 'hum ilite religieuse qui empe- 

^chait ses UViits, am aigris par une vie austere, de p a # itrc  
jo b le s e t  mnjestueux. 11 m archait dans sa cellule comme un 
honuncj ne pour gouverncr ses sem blablcs, mais qui avait 
nbdiquc son em pire p o u r devenir le serv itepr du cicl. 11 faut 
p o u rtan t convenir que sa laillc gigantesque, la longueur de 
sa barbe, celle de ses cheveux Vn desordre, et le feu qui# 
brillait.dans ses yeux crcux c leg ares , lui donnaient Tair d ’un 
soldat p lu to t que d 'un  red u s.

Le Sarrasm  lui-m dne scmblait regnrdcrTnnachorcte avec 
quclque veneration p en d an t qu ’il s’occupait de ccssoins, et 
il d it a voix basse a sir K e n n e th : — Le Hamako est m ainta-
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nant dans un *de scs moracns de calmc; mais il ne parlera 
pas quc nous n'ayons mange; c’est un voeu qu'il a fait.

Ce fut done en silence que Theodoric fit signe a PEcossais 
de prendre place sur une des deux chaises basses, tandisque 
Sliccrkohf s’accroupit sur des naltes, suivantla coutuine de 
sa nation. L’ermite alors leva les deux mains coniine pour 
benir la nourriture qu’il offrait a ses hdtes, ct ceux-ci se 
mirent a satisfaire leur appetit en gardant comme lui un 
silence profond. Cette gravite etait naturellc au Sarrasin, et 
le chreticn iniita d’autant plus facilement sa tacilurnite, qu il 
etait occupe a reflechir sur la singularite de sa situation, ct 
sur 1c contraste qu’il reinarquait entre les cris furieux, les 
gestes etranges et les actions extravagantes de Theodoric a 
Pinstant de sa rencontre avec lui, et Pair decent et soienncl 
avec lequel il s'acquittait en ce moment des devoirs de 
Phospitalite.

Quand leur repas fut termine, Termite, qui n’avait pas 
mange un seul morccau, desservit ce qui en restait, et mit 
devant le Sarrasin un vase de sorbet, et devant PEcossais un 
flacon de vin 1

— Buvez, mes enfant, leur dit-il; et e’etaient les pre
miers mots qu’il prononcait depuis qu’ils etaient entres dans 
sa cellule. Il esL permis de jouir des dons deDieu, pourvu 
qu’on se rappel le celui qui les accordc.

Apres avoir ainsi parle, il se retira dans la cellule d'entree, 
probablement pour s’y livrer a scs exercices de devotion, 
et laissa ses hdles en possession de Papparlement interieur. 
Kenneth alors adressa diverses questions a Sheerkohf pour 
en tirer tout ce qu’il pourrait savoir de ce singulier ermite, 
ct ce n’etait pas uniquement pour satisfaire sa curiosite. II 
etait impossible.de concilicr la conduite extravagantc de 
Panachoreic lorsqu’il s’etait montre a ieurs yeux, avec les 
mameres humbles ct tranquilles qu’il avait prises darissa cel
lule; mais il lui semblait qu’il 1’etait encore davantage de la 

• faire accorder avec la haute consideration qu’avaient pour
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lui, commc sir K cnnclh  Tavait appris, lcs prclats les plus 
cclaircs clu m onde chrctien . T hcodoric, Term ite d ’Engaddi, 
ftvait, en cello qualite , corrcspondu avee des papes et des 
ccmcilcs auxqucls scs lc llrcs avaient pcin t lcs maux que lcs 
infideles faisaient souffrir aux chretiens lalins dans la Terre- 
Sainte avee une eloquence eL des images dignes dcs pred i
cations de P ie rre  TErm ite au concile de C lerm ont. En trou- 
v an t dans un  personnage si venerab le , objet de tan t d’e- 
gards, les geslcs frenetiques d 'un  fakir insense, le chevalier 
chrclien  avail le soin de reflechir avant de lui com m uniqucr 
les affaires im portan tes d on t il avait ete charge p ar qucl- 
ques-uns dcs chefs dcs croises.

Ces com m unications etaient le principal objet d ’un pe- 
lerinage en trep ris  p a r une rou te  si peu ordinaire. M aistout 
ce qu ’if avait vu dans cetlc soiree le faisait hesiter a s’acquit- 
te r  .de sa m ission. 11 ne p u t ob len ir de Tcmir que peu de 
renseignem ens, qui sc reduisaient a peu pres a ce qui su it:

— L 'crm itc , a ce qiTil avait en tendu d ire , avait cte au
trefois un brave et vaillant soldat, sage dans les conseils et 
lieurcux les arm es a la main, ce qu ’il pouvait aisem ent croire 
d ’apres la force ct Taclivite peu communes qu il Tavait vu 
deploycr en plusicurs occasions. 11 etait arrive a .lerusqlcm 
non  en pelerin , mais en homme qui s’etait devoue a passer 
le reste  de sa vie dans la Tcrre-Saintc. Peu de temps apres il
ayail fixe sa dem eure au milieu dcs scenes de desolation ou
' *·
ils venaient de le irouver, respecte des Lalins pour son 
austere devotion, ct p a r les Turcs a cause .des sym ptom es 
de folic qu ’ils rem arquaien t en lui et qu’ils 'a ttribua ien t a 
l ’inspiration. C ’etait pour ccla qu ’ils lu i.avaient donne le 
nom  de Ilam ako, qui exprime ce lte  idee dans leur langue. 
Q uant a Shccrkohf, il scmblait savoir a peine cc qu ’il devnit 
penser de leur hole. Le Ilam ako, dit-il, avait e teu n  hom m e 
sage; il pouvait passer dcs heures cntiercs a donner des le- 
cons dc vcriu  el de sagessc sans la plus legerc apparencc 
d ’iiicoherencc dans ses idecsV^D autres fois il com m eltait



des traits d ’extravagance e t dc v io len ce ; mais jamais il ne  
lui avait vu des dispositions aussi malfaisanlcs que celles 
qu’il venait de m ontrer. La m oindre insulte faite a sa re li
gion lui causait un  acces dc rage, c t il courait une histoire 
de quelques Arabes errans qui avaient outrage son culte e t 
porte  la main con tre  son autcl, et qu’il avait attaques e t .tues 
pour cctte raison avec 1c fleau qu’il portait toujours, e t qui lui 
tenait lieu dc toute au tre  arm c. C e tev en em en t avait fait 
beaucoup de b ru it et e’etait au tan t la crain te q u ’insp ira it 
le fleau de fer dc Termite que son caractere commc hamako 
qui faisait respecter sa dem eure ct sa chapelle par ces tribus 
errantes. Sa repu ta tion  s ’etait repandue si loin, que Saladin 
avait donne des ordres particu liers p o u r qu’on T epargnat 
et qu’on le pro tegeat. Ce p rince lu i-m e in e  e t plusieurs 
aulres musulmans de haul rang  avaient plus d ’une fois vi- 
site sa cellule, so itp a r  curiosite, soit parce .q u ’ils esperaien t 
qu’un hom nie aussi savant que lc  Hamako chretien  pouvait 
leur devoiler quelque chose des secrets de Tavcnir. Il avait, 
conlinua le Sarrasin, un  rasliid ou un obscrvaloire dans un 
lieu tres eleve, d’ou il observait les corps celestes, e t parti- 
culieffcment les p lanetes don t les chrelicns e t les mabome- 
tans croyaieiit qdS^lfe m ouvem ens c t les influences diri- 
g ea icn tlcco u rsd es  ^verjem enshum ains, e tp o u v a ien tse rv ir  
a les p red irc .

Tels furent cn substance les renseignem ens que s ir  K en
neth  o b tin td c  Sheerkohf, ct ils le laisserent dans le donte 
si la folic qu 'on a ttribuait a Term ite etait occasionnec par la 
ferveur excessive de son zele, ou si c’elait un voile don t il 
sc couvrait pour profiler des privileges que son elat lui ob- 
tenait. C ependant en reflechissant sur le fanatisme des sec- 
ta ieurs de Mahomet au milieu desquels il vivait·, quoique 
ennemi declare de leur foi, il lui paru t qu ’ils po rta ien t bion 
loin la to lerance a son egavd. 11 lui sembla aussi <ju*il cxistait 
en tre  Termite c t le Sarrasin une connaissance plus intime* 
ijue cc que celui-cilui avail d it n ’aurait du le lui fuire supposer,
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υη  nom  different que cclui qu’il avait pris. Tout.es ccs re
flexions autorisaient sinon le soupoon, du moms la circons-

tan te  mission qu’il avail rccue.
— S arrasin , dit-il, il me sem bleque I’imagination de n o tre  

ho le s’egare sur les nom s commc sur les autres sujets. Tu 
te  noinm es Sheerkohf, et jc  l ’ai en tendu  t ’appelcr autre- 
m ent.

— Q uand j ’etais sous la ten te  dc m on pere , repondit le 
K ourde, je  portais le nom d ’lldcrim , et bicn des gens m 'ap- 
p c llen t encore ainsi. A I'arm ee, les soldats me d o n n en t ce- 
lui de Lion dc la m ontagne, su rnom que mon bon cim eterre 
m ’a valu. Mais silence! voici le Hamnko; je  copnais sa cou-

personne 1’in te rrom pe dans ses veil les.
L’anachorete en lra it effcctivcm ent en ce m om ent. II

d e l ’esp rit!
* — Ajnsi soit-il, repond iren t les deux guerriers, c t se le

van t aussitdt, ils se disposerenf. a se je ter sur les m&tclas 
que Icur hdte le u rm o n lra  d un geste de la m ain; apres quoi, 
les saluant tous deux, il sortit de nouveau de I’appartem ent.

Le chevalier du Leopard se debarrassa alors de ses lourdes 
arm es. Le Sarrasin l’aida pour dcsserrer les agrafes de la 
cuirasse ct detacher les autres parties de son arm ure; il ne 
conscrva que le velcinent de peau de chamois que les che
valiers ct les homines d ’armes avaient coutum e de p o rte r 
sous leur barnois. Si Sheerkohf avait adm ire la vigueur de 
son adversaire quand il 1’avait com ballu tou t couvert d ’a- 

• c ier, il nc  fut pas moins frappe des formes bien p roportion-

pection . K enneth  rcsolut done d ’observcr son hdte dc tres 
p res, e t de ne pas trop  sc hater de lui fairc p a rt de Timpor-

tum e; il v ient nous inv iter au repos. 11 ne veut pas quo

croisa les bras sur sa po ilrine , et sc tenan t debou t, d it d*un 
ton  so lcn n e l: — Beni soil le nom  de cclui qui a voulu qu’une 
n u it tranquillc suivit un  jour de troub le , que le calme du 
repos soulagcat les m em bres fatigues,, e t ban n il les soucis

'  &
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rte e s d & s o n  corps nerveux. De son c0 te, le chevaUeE^^mpafc 
par echangc de politesse, aida le Sarrasin  a q u itte r ses vete-< 
mens dedessus, pour qu’il p u l d o rm ir plus com m odem ebt, 
e t il eu t peine a concevoir q u ’une taille si grele ct des liiem-, 
bres si maigres pussent c tre  doues de.la force d o n t il avail 
fait preuve p en d an t le  com bat. - , , ^

.Chacun des deux guerricrs fit sa p rierc  avant de se liv re r 
au repos. Le m usulinan se tourna vers son kebla, po in t v e rs t > 
lequel doivent s’adrcsser les p rieres de to u t secta teur du  
P ro p h e te , e t m urm ura ses oraisons pai'ennes, landis que le 
chreiien , sem blant craindre la souillure dti voisinage de 
rinficlele, se re tira  clans un au tre  coin, placa su r la po in te  
son epee d o n t la poignee elait en .c ro ix , e t s’agcnouillant 
dcvant ce signe du salut, il d it son rosaire avec une devd- rv ‘ 
lion qu’auginentait encore le souvenir des lieux deserts e t  
arides qtiTl avail parcourus, e t des dangers d o n t il avail cte 
preserve dans le coursxle cette journee. Epuise&par la fa^  
tigue d e  leur voyage e t de leur com bat, les deux guerriers 
lie ta rdb ren t pas a s 'endorm ir, chacun sur son m atelas.
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• Dons un desert «ride, oux morlels tnconnu« * ;
• Depuis sesjcunc* ans vivait un saint crmile > f
• Dans le crcux d’tm rocher trouvant un humblo g i t e + 
« II y passait la r.utl sur la mousse e'lendu,
• Se nourrissait dc fruits, el n’avait pour hreuvage 
« Qu'un cn’slal qu’il puisait dans unruisseau voisin,
■ Dont la faveur du cicl ornait son ermitage, . ·. ·',/*· .·-·
• Renoncant pour jamais a tout commerce liumain , .
• II vivait avccDicii, faisant dc Japrierc
« Son pjaisir, son devoir ct son unique affaire. · :? ·> 3 ;

4

PinNELi. L ’Ermile. i;

L e chevalier ecossais ne savait pas depuis com bien de 
tem ps ses sens etaien t ensevelis dans un  profond  Tepos 
quand  il fut reveille en sursaut par la sensation .d'un poids 
accablant sur son coeur, qui lui donna d ’abord  l’idee qu’il 
avait a lu tte r co n tre  un  form idable antagoniste. Enfin re- 
.p renan t com pletem ent 1’usage de ses sens, il allait dem ander 
qui elait la, quand ouvrant les yeux it vit I’etrange anacho- 
re le  que nous avons deja decrit, penche sur son m atclas, 
une main appuyee sur sa poitrine, et tenan t de Tautrc une 
petite  lampe d ’argent.

— Silence! d it I 'enn ite , tandis que le chevalier couche lc 
regardait avec surprise. J ’ai a vous d ire  des choses que cet 
iniidele ne do it pas en tendre . **■·' '

11 prononga ces mots en̂  francais, et non en langue Iran-

JL



,1

que, don t il s 'ctait servi ju squ’alors e t qui etait un  compose 
des dialectes orientaux et europeens.

— Leve-toi, continua-t-il, m ets to n  m a n te a u ; ne parle 
pas; m arche sans b ru it e t suis-moi.

Sir K enneth  se leva e t p r it  son epee.
— Tu n 'en  as pas besoin, lui d it Tanachorete toujours a

voix b asse ; nous allons dans un  lieu ou les arm es spiri- 
tuelles o n t tou te  puissance, mais ou celles de la chair n e  
sont que comme le faible roseau et la courge dessechee du  
prophete*. *

Le chevalier rem it son epee pres du m atelas ou ii l ’avait 
placee en se couchant, et sans autres arm es que son poi- 
gnard , qu ’il ne qu itta it jamais d an sce  pays de dangers, il 
se p repara a suivre son hote m ysterieux.

L’erm ite se m it alors en m arche a pas len ts, suivi p a r le 
chevalier qui n ’etait pas encore b ien  certain  si l ’e tre  ex tra
ord inaire qui le precedait p o u r lui m o n tre r le chem in η 'έτ 
tait pas cree par l’agitation d ’uh reve. I Is en tre re n t com me 
des om bres dans la cellule ex terieure, sans tro u b ler le re 
pos profond de l ’em ir. D evant la croix e t su r l’autel d o n t 
nous avons deja parle , on  voyait une lam pe allum ee e t uu 
missel ouvert, ct par te rre  etait une discipline, in strum en t 
form e de fil de fer e t de petites cordes, et qui p o rtan t encore 
des m arques de sang fraichem ent repandu , prouvait sans 
doute les pratiques sevcrcs de penitence auxquelles se livrait 
Term ite.

La Theodoric s’agenouilla su r un endroit couvert de cail- 
loux pointus qui sem blaient y avoir ete places pour ren d re  
plus penible cette  attitude de la devotion, c t il fit signe a 
son com pagnon.de Tim ber. 11 recita alors plusicurs p rieres 
de Teglise catholique, et chanta a voix basse mais avec onc- 
tion trois des psaumes de la penitence, enlrcm elarit ce ch an t 
de soupirs, delarm es etdegem issem ens convulsifs qui p rou - 
vaient quelle im pression faisait sur lui la poesic divine qu’il 
recilait, Le chevalier ecossais partic ipa avec beaucoup de
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sincerite a ccs actes dc d ev o tio n ; c t I’opinion qu'il s'cknit 
form ee de son hike commenca a changer lellcm cnt, quc 
d ’aprcs la rigneur dc sa pen itence et l'a rdcur de scs pricrcs 
il com incnca a douler s’il lie devait pas Ic regarder coniine 
un saint. L orsqu’ils sc re leveren t, il se tin t debout devant 
lui avee le respect qu 'un  ecolier aurait eu pour un m aitre 
venerable : dc son cote, Term ite garda le silence quelques 
in s ta n s ,e t p aru t com me absorhe dans scs reflexions.

—Regarde dans ce rcnfoncem cnt, mon fils, lui dit-il alors * 
en lui m on tran t ulfe petite po rte  d ’osicr ferm ant un creux 
tallle dans le roc , dc Tautrc cote de la c e llu le ; tu y trou- 
veras un voile, apportc-lc-m oi.

Le chevalier obeit, ouvrit la porte  d ’osier, trouva le voile, 
e t quand il Teut expose a la lum ierc, il vit qu’il c tait dcchire 
e t souille cn differens endroits par quclquc substance noi- 
ra tre . L’anachorclc le regarda avee une em otion profonde, 

'q u ’il fatsail des efforts pour su b ju g u c r; ct avant d epouvo ir 
adresser la parole au chevalier, il laissa encore echappcr un 
gem issem ent convulsif.

— Tu vas voir m aintenant le plus riche tresor que pos- 
sede la te rre , dit-il enfin. Helas! pourquoi faut-il que mes 
yeux soient indignes du mchne b o n h e u r! Jc  ne suis que la 
vile ct m iserable enseigne qui app rend  au voyageur fatigue 
oil il pourra  trouver repos et siircle, e t qui est eondam nee 
a roster toujours en dehors de la po rte . C 'est en vain que 
jc  me suis refugic dans les profondcurs des rochers, dans le 
sein d ’un desert a rid e ; mon ennemi nTy a tronve; celui 
imhne que j ’ai renie nTa poursuiyi dans ma forteresse.

Il se tu t un instan t, e l sc to u rn an t erisuite vers sir K en
n e th , il lui d it d ’une voix plus assurec : —· Vous m ’apportez 
un salut de la p art dc R ichard d ’Angle terre·?

— Je  vjens de la p a rt du conseil des princes chVeliens, 
rep o n d it le chevalier; mais le roi d ’AnglOlerre etan t indis
pose, je n 'a i pas ete honorc des ordree de Sa Majcste.

— La preuve de vo tre  mission? dem anda io reclus.
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S ir K enneth  h es ita ; ses prem iers soup9ons e t les m arques 
dc folie que Term ite avait d ’abord donnees dans sa con- 
duite se p resen tm en t a son e s p r i t ; mais com m ent suspecter 
un homme don t les m anieres annoncaient tan t de saintetc?

— Voici mon m ot d ’o rd re , re p o n d it- il: — Les rois on t 
em prunte a un  m e n d ia n t.—

— C ’est b ien , d it Term ite, et il ajouta apres un  cou rt in- 
tervalle : Je  vous connais p a rfa ile m cn t; mais la sentinellc 
qui est a son poste, e t le m ien est im p o rtan t, dem ande le m ot 
d ’o rd re  a l’ami com me a Tcnnem i.

11 rep rit la lampe et ren tra  avccle  chevalier dans la cellule 
in terieurc, qu'ils venaient de q u itte r. Le Sarrasin  etendy. 
sur son matelas elait encore profondem enl endorm i. L’er- 
m ite s’arre ta  p res de lui et le regarda.

— II d o r td a n s  les tenebres, d it-il, e t il ne faut pas Te- 
veiller.

L’altitude de l ’em ir donnait veri tablem en t Tidee d ’un  
profond repos : un bras croise sur son corps, tandis qu ’il 
avait la figure a demi tournee vers la m uraille, cachait sous 
sa large rnanchc la plus grande partie  .de son visage, mais 
lnissait son fron t a decouvert. Ses m uscles, doues d ’une ac- 
tivite si peu com mune quand il etait eveille, e ta ien t alors 
aussi immobiles que s’ils eussent ete figures sur une statue 
de m arb re , et ses longs cils etaient abaisses su r ses yeux 
d ’a ig le .^ a  main ouverte , sa respiration  douce et reguliere , 
tou t cn lui attestait un sommcil paisible. C ’etait un groupe 
singulier, que ce Sarrasin ainsi endorm i, cet erm ite a la 
taille gigantesque, vetu de peaux de chevre garnies de leur 
poil, avec une lampe a la m ain, et le chevalier chretien , 
d ’une taille presque aussi haute, revelu de son justaucorps 
de chamois : Termite oiTrait une expression d ’austerile as- 
cetique, le chevalier celle d ’unc vivo curiosite.

— 11 d o rt profondem ent, d it Termite a voix basse ; e t re- 
petan t les meines mots don t il s’e ta it deja servi dans un sens 
litteral, il les em ploya dans un sensm etaphorique, en ajou-
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l a n t : II d o r t clans les tc n e b rc s ; mais le jo u r  du revcil a lu 
* lum iere  arrivcra pour lui. O Ilderim , tcs pcnsecs, quand tu 
veilles, son tencorcaussi vaincs, aussi frivolcs quc les vagucs 
idees qui flottent dans ton im agination pendan t ton som- 
m e il; mais tu cn tendras le son de la trom pctte , ct ton τόνο 
se dissipcra.

A ccs mots et faisant signe au chevalier dc le suivre, Tcr- 
f  inite ren tra  dans la p rem iere cellule, s’avanca vers 1’autcl, 

passa p ar-d errie re , c t pressa un resso rt qui s’ouvran t sans 
b ru it, laissa voir une petite  porte  en fcr si bien adaptec a 
Tun des cotes de la caverne, qu 'il aurait fallu une atten tion  
plus qu ’ord inaire  p ou r la decouvrir. L’crm ite avant dc sc 
hasardcr a ouvrir cctle p o rte  en fro tta  les gonds avec un 
peu d ’huilc de la lam pe; et quand clle fut ouverte on de- 
couvrit un e tro it escalicr taillc dans le roc. '

— P ren d s le voile q u c jc t ic n s ,  d it Termite au chevalier 
d 'u n  ton m elancolique, c t couvre-m ’cn le visage, car je  ne 
puis reg ard er sans presom plion lc Ireso rquc tu vas voir.
* S ir K enneth , sans rep liquer, entoura du voile la te le  de 
l ’anachorete , qui m onta sur-le-cham p l’cscalier en homme 
qui connaissait trop  bien le chcmin pour avoir besoin de 
lum iere, e t en mcme temps il rem it la lampe a TEcossais 
q u ite  su ivaitsur cetle e tro ile  m ontcc. Enfm ils s ’arr^tdrcnt 
sous une petite  voiite a Tun des coins de laqucllc se termi- 
na it Tescalicr, tandis qu’on en voyait a un autre u ifsecond  
qui sem blait conduirc plus haul. Dans un troisiem e angle 
etait une grande p o rte  gothique, ornee de sculptures et de 
eolonnes, dans laquellc etait taille un guiebet garni de fer 
e t dc gros clous. Ce Tut vers cc po in t epic Termite dirigea 
ses pas dc plus en plus chnncelans.

— O te les soldiers, dit-il a son com pagnon ; lc terrain sur
Icquel tu tc trouves cs( sacre. Ilannis du fond de ton coeur 
toutc pensee profane et ebarnelle; car ccvserait un peche 
m ortcl que tTcn cn irc ten ir une scule en cc lieu. :

Lo chevalier sc dechaussa commo on le lui o rdonnait, ct
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pendant ce tem ps toutcs les facultes de Term ite semblai'ent 
absorbecs dans une p riere  secrete. II avanca encore et d it 
au chevalier de frapper trois coups a la p o rte . S ir K enneth  
obeit; la .porle s’ouvrit d ’clle-m em e, ou du m oins il ne  v it 
pcrsonne Touvrir, e t ses sens fiiren t assaillis en meme tem ps 
p a r l ’eclat de la plus vivc lum iere et p ar l ’odeur dcs plus 
riches parfum s. li  recula de deux ou trois pas, et il se passa 
pres d ’une m inute avant qu’il p u t se rem e tlre  de Teffet 
eblouissant du passage subit dcs lenebres a la lum iere.

En en tran t dans Tappartem ent d ’ou parta it un  eclat si 
b rillan t, il s’apercut c{ue cctte clartc etait p rodu ite  p a r des 
lampes d 'a rgcn t n ourries d cT h u ile  la plus p u re  e t des par-, 
fums les plusexquis. Elies etaicn t suspendues p ar des chaines1 
de meme metal a la voute d ’une petite  chapelle gothique 
taillee dans le roc vif, coniine la plus grande partie  de la 
dcm eure singuliere de Term ite. Mais dans tou t ce que sir 
K enneth  avait vu ju squ ’ators le travail etait sim ple e t gros- 
sier, au lieu que dans cetlc chapelle' to u t annoncait Touvrage 
du ciseau des plus habiles architectes. La voute eta it sou- 
tenuepax 'six  colonnes qui e taicn t, ainsi que les arches de 
la voute, du m eillcur style d*architecture de ce siecle. D e 
chaque cdlc et en correspondence avec le rang  de colonnes 
etaicnt six niches d ’un travail exquis don t chacune contenait 
la statue d ’un dcs douze apotres.

Au bou t de la chapelle ct du cote de Torient etait Tautel^ 
derriere lequel un rideau dc soie de Perse m agm fiquem ent 
brodc en o r couvrait une n iche qui contenait sans doute 
quelque image ou relique d ’une saintete peu ord inaire en 
Thonneur de laquelle ce lieu singulicr avait sans doute ete 
consacre au culte. Convaincu q u ’il ne pouvait se trom per 
en faisant eetle supposition, lc chevalier s!avanca v ers l'au - 
te l, s’agenouiila et y lit une p rie re  avec 1’e rv e u r ; mais il fu t 
in te rrom pu  dans ceL exercice de devotion en voyant tout a 
coup le rideau se lever, ou pour mieux d ire se lirc r, sans 
qu ’il p u t  d ire com oienl n i p a r  q u i ; e t dans la n iche qui fu t
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ainsi misc a d<$couvcrt, il vil tine grande chassc en argent 
et en ebenc, fermec par tine double porte battante, et offrant 
la ressemblancc en miniature d’une cglisc gothique.

Tandis qu’il rcgardail cettc chassc avee unc vive curiosity, 
 ̂ les deux portes s’en ouvrirent aussi, laissant voir un grand 

niorceau de bois auqucl etait attache un ccriteau surlcquel 
on lisait en grosses lctlrcs les mots VRUA CRUX, ct en 

', -n^me temps un choeur dc voix dc femmes chanta lc G loria  
P a lr i. Des que l’anticnne fiit terminee, les portes de la 
chassc se ferine rent et le ridcau fut tire. Lc chevalier qui 
etait agenouille devantl’aiitcl put alors continuer, sans dtre 
trouble, ses prieres en I’honncur de la sainte reliquequi 
venait d’etre exposcc a ses regards, et il lc fit avee le pro- 
fond respect dont devait cite penetre un homme qui venait 
dc voir de ses propres yeux une preuve ifnposante de la 
verile dc sa religion. *

' Il passa quclque temps en prieres, ct se levant eilfin, il 
jeta les yeux autour dc lui pour chercher Termite qui Ta- 
vait conduit dans ce lieu sacre ct myslericux. Iflevit, les 
yeux encore couvcrts clu voile, humblcment prosterne sur 
le seuil de la porte de la chapclle, qu’il paraissait n’avoir pas 
ose passer. Son attitude etait cello d’un lionnne accable par 
lc poids dc ses sentimens intericurs. Sir Kenneth pensa que 

, ce'n’etaient que Thumilite, la penitence et le remords qui
. · pouvaient avoir fait plier ainsi un esprit si fier ct.un corps

> *
robustc.

^{v ll s’approcha commc pour lui parlor; mais Tanachorcte 
7\ parut prevoir son intention, et lui dit d’unc voix creuse et 
v etouffee sortant de dessoue lc voile^dont sa t£te etait cou- 

verte, comme du lincculqui eouvre un cadavrc: — Attends,
: attends; heureux, toi qui peux Tclrc. La vision n’est pas 

,v encore terminee. A ccs mots il sc relcva, s’eloignn du seuil 
~sur lequcl il veiiait de se prosterner, et poussa la porte de 

 ̂j  la chapclle qui fermait a Tinteneur par un ressort dont le 
bruit rctentit un moment sous la voitte. Cette porte sem-’
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blait alors si bien fairc partie du roc dans lequel ccjtte cha- 
pclle avail etc creusee, que Kenneth put a peine reconnaltre 
l'ouverlure. II se trouvait seui dans le saint lien ecluirc par 
Ics lampes, et contcnant Ja relique a laquelie il venait dc, 
rendre hommage, sans autres armes que son poignard, sans 
autre compagnie que ses picuses pensees et son courage in- 
domptable.

Ne sachant ce qui allait lui arriver, mais resolu a atlendre 
le cours des evenemens, sir Kenneth sc proniena dans la 

. cbapelle solitaire, a peu pres jusqu’a l'heure du premier 
chant du coq. En cc moment de silence profond ou la nuit 
et le matin se rencontrent, il cntendit,.sans pouvoir decou-v 
vrir de quel cote venait ce bruit, le son d’une petite clo* 
cliettc, coimne celledont on se sert pour indiquer Tinstant 
de I’elevation de l’hostie- dans la celebration de la messe. 
L’heurc et le lieu rendaient ce son imposant et solennel, et~ 
tout intrepide qu’il clait, le chevalier se retira dans le coin 
le plus eioi^ne de la chapelle, a rexlremite opposee a l’autcl, 
pour observer sans interruption ce qui resulterait de ce si
gn al inattendu.

Au bout de quelques instans le rideau de soic fut encore, 
tire, et la saintc relique se presenta de nouveau a ses yeux.
Il s’agenouilla une seconde fois avee respect, et reconriut le 
chant dps Laudcs, premier office ded’eglisc catholiquc, que 
chantaicnl encore cn choeur dcs voix de femmes. 11 ne tarda 
pas a s’apercevoir que ces voix s’approchaient dc la chapelle, 
et qu’elles devenaient plus distinctes de moment cn mo
ment. Eniin une porte, aussi difficile a deviner que cellc par 
ou il etait entre, s’ouvrit par un dcs cbles de I’autcl, et les 
voix cjui formaient le choeur rctentirenL plus librement sous 
les voutes de la chapelle.

Le chevalier fixa les yeux sur ccttc porte avee une altente 
qui lui permettait a peine de respirer, el conservant l’atli- 
tude dc devotion qu'exigcait la saintele du lieu, il atlendit 
la suite de ces preparalifs. Une procession paraissait sur le
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point (Tentrcr par ccttc poric. Eifcctiveincnt, il vitd'abord 
parailrc quatre beaux enfans, dont les bras, le cou cL Ics 
jambes nucs inonlraicnt la peau cuivrce dc l’Orictit, cl fai- 
saient contraste avee les tuniques blanches coniine la neige 
dont ils elaient couvcrts. 11s marchaienl deux a deux. Les 
premiers agitaient des cnccnsoirs dout la vapeur ajoutait un 
nouveau parfum a ccux qu’on respirait deja; les deux autres 
jonchaient le sol de fleurs.

Apres eux marcliaicnt cn ordre convcnableetmajcstucux 
les femmes qui composaientle choeur; six, qui d’apres leurs 
scapulaircs noirs et leurs voiles de memc couleur parais- 
saient 0tre dcs rcligicuses professes de l'ordre du Monl- 
Carmel, et un pared nombre que leurs voiles blancs annon- 
^aient comme novices ou coinmc habitantes momentances 
du cloilre, mais qui n’y elaient encore attafchees par aucun 
vocu. Les premieres tenaient cn main dc grands rosaircs; les 
autres, plus jeunes et d’unc taille svelte, portaientune guir- 
lande en forme de chapelct, composec dc rosds rouges et 
blanclies. Elies firent piOccssionnellcm.cnt le tour dela eha- 
pclle, sans accorder la moindre attention a Kenneth, quoi- 
qu’clles passassent si pres delui que leurs robes le louebaient 
presque. Pendant qu’cllcs continuaient leurs chants rcli- 
gieux, le chevalier nc doula pas qu’il ne fut dans un dc ces 
cloitres ou de nobles demoiselles chretienncs s’etaieijlt autre
fois ouvertement consacrees au service dc rautel. La plupart 
de ces couvcns avaicntetcsupprimeslorsquelesmahometans 
avaient reconquis la Palestine; mais quelqucs-uns avaient 
achete par des presem la tolerance dcs vainqueurs, ou Ta- 
vaient oblenue, soit dc leur clemence, soil de lcur mepris, 
et continuaient a etre liabites par des recluses qui obser- 
vaient dans renccinte de leurs murs les rites de leur insti
tution.

Mais quoique Kenneth connut tous ces details, la solen- 
niie du lieu et de l’licure; la surprise que lui causa Tarrivec 
impfevue dc ces saintes vestales,la maniere dont clles pas-
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saient pres de lui commc une vision, tout avait une telle 
influence sur son imagination, qu’il pouvaii a peine se per
suader que la procession qu’il voyait fut composee de crea
tures dc ce monde, tant elles resscmblaient a un choeur 
d’etres surnaturels rendant hommage a l’objet universel de 
l'adoralion des homines.

Telle fut la premiere idee du chevalier, tandis que la pro
cession passait pres dc lui sans qu’aucunc de cedes qui la 
composaient fit nn mouvement visible qu’autant qu’il le 
fallait pour continuer leur marchc, dc sorlc que, vues a la 
clarle doutcuse et religieuse que repandaient les lampcs a 
travers le nuage de la fumee d’cncens qui obscurcissait la 
chapelle, dies semblaient glisser plutot que marcher.

Mais lorsqu’en faisant une secondc fois le tour de la cha- 
pellc elles passerent pres de l’endroitoii il etait agcnouille, 
une des jeuncs vierges a voile blanc delacha du chapclct 
qu’cllc portait un bouton de rose qui, lui echappant des 
doigts, peut-etre involontairemcnt, toniba prccisemcnt de- 
vant le chevalier. Kenneth tressaillit commc si un dard l’eiit 
subilement frappe; car lorsque Γesprit est vivement emu, 
le plus leger incident suffit pour troublcr tous les sens. Mais 
son imagination se calma quand il refleehit combien il ctait 
facile au hasard d’amencr un cvenement si indifferent en 
lui-m&nc, et que ce n’etait que Tuniformile monotone du 
mouvement de la procession qui avait pu le lui fairc parailre 
remarquable.

Cependant, tandis que la procession faisait pour la troii 
sieme fois le tour de la chapelle, les yeux et les pcnsecs de 
Kenneth suivirent exclusivement cello des novices qui avait 
laisse tomber le bouton de rose. Elle resscmblait tcllement 
a ses eompagnes par sa demarche, sa taille et ses formes, 
qu’il etait impossible de rien decouvrir en elle qui pill 1’en 
faire distinguer. Cependant le occur de Kenneth iressaillait, 
commc pour Γassurer par cc mouvement sympalhique cjue 
la jeune personne qui etait la secondc des novices du cote

s
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droit lui etail plus cliere, non-seulcincnt que Louies colics 
qu’il voyail, mais mcrae quo tout son sexe. La passion ro- 
manesque de l’amour, telle qu’on la concCvait alors, et 
meme telle que la deiinissaient les regies dc la chevaleric, 
s’accordait parfaitcinent avec un sentiment de devotion non 
moins romanesque; et Ton aurait pu dire que ces deux pen- 
chans de Tame, bien loin de se nuirc, sc servaient recipro- 
quement.

C’etait done avec une sorte d’impatience religieuse que 
sir Kenneth altendait un second signe de la presence d’une 
femme qu’il croyait lui cn avoir deja donne un premier. 
Quelque peu de temps que mit la procession a faire le troi- 
sieme tour de la chapelle, chaque minuteparut au chevalier 
une eternite. Enfin, la femme qu’il suivait des yeux avec une 
attention si soutenue arriva de nouveau prfcs de lui. 11 n’y 
avait aucune difference enire sa taille voilce et cello de scs 
compagnes; mais lorsqu’elle passa pour la troisieme fois 
devant Kenneth, toujours agcnouille, une petite main si 
elegamment formee qu’elle donnait la plus haute idee des 
proportions parfaites de la jeune vierge, sortit un instant de 
dessous les plis de son voile de gaze, comme un rayon de 
la lune qui pcrce a travel s un nuage pendant une nuit d’etc, 
et un bouton dc rose tomba encore devant le chevalier du 
Leopard.

Ce second signe ne pouvait etre accidentel; ce nepouvait 
£tre le hasard qui faisait que cette jolie main, qu'il n’avait 
qu’entrevue, ressemblait si parfaitement a celle que ses 
levres avaient une fois touchec, et a laquelle son coeur avait 
fait cn meme temps un serment de iidelite. S’il lui avait 
fallu d’autres preuves , il avait vu briller un instant sur un 
doigt aussi blanc que la neige ce rubis sans egai dont la 
valeur inappreciable aurait pour tan t eu moins de prix a ses 
yeux que le moindre signe que ce joli doigt aurait pu lui 
faire. Et soit hasard, soit faveur, il avait apercu une dc ces 
belles tresses d’un brun fonce dont chaque cheveu lui etait
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cent fois plus clier qu’une chaine d’or. Oui, c’etaii; la dame 
de ses pensees. Mais qu’elle se trouvat dans ce lieu desert et 
isole, au milieu de vestales demeurant dans la solitude et les 
cavernes pour accomplir en secret ces rites du christianisme 
qu’elles n’osaient pratiquer ouvertement, que ce fut une 
realite, cetait ce qui lui paraissait trop incroyable; etait-ce 
une illusion, un reve trompeur de Timagination?

Tandis que ces idees occupaient le chevalier, la procession 
sortait dela chapelle. Les jeunes acolytes, les soeurs a voile 
noir disparurent successivement a ses yeux. Enfin celle de 
qui il avait recu ce double signe de connaissance disparut a 
son tour; mais en depassant la porte, elle fit un leger mou- 
vement de tete, quoique tres marque, en se tournant vers 
Tendroit ou sir Kenneth etait fixe corame une statue. II vit 
encore un instant Hotter son voile; tout disparut, et son 
ame fut plongee dans des tenebres non moins sombres que 
Tobscurite physique dont il fut enveloppe presque sur-le- 
cliamp; car a peine la derniere novice avait-elle mis le pied 
hors de la chapelle, que la porte s’en ferma avec bruit; les 
voix du chceur cesserent de se faire entendre, toutes les 
lampes s’eteignirent, et il resta seul dans une nuit profonde.

Mais lasolitude, l’obscurite et l’incertitude de sa situation 
mysterieuse n’etaient rien jpour Kenneth; il n’y songeait 
pas, ne s’en inquietait pas, et ne pensait plus qu’a la vision 
qui venait de passer rapidement devant ses yeux. Se cour- 
bcr sur la terre pour y chcrcher les fleurs que la jcune novice 
avait laissees tomber, les prcsser sur ses lcvres el sur son 
coeur, tantotTune apres Tautre, tantot toutes a la fois, bai- 
ser tendrement les pierres froides sur lesquelles il croyait 
qu’elle avait du passer, faire toutes les extravagances que 
Tamour suggere et qu’il justifie en ceux qui y cedent, ce 
n’etait autre chose que les preuves d’un amour passionne, 
communes a tous les siecles. Mais ce qu’il y avait de parti- 
culier aux temps de la chcvalerie, cetait qu’au milieu de 
son enthousiasmc exalte le chevalier n’efit pas la moindre
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idee de chcrcher a faire unc tentative pour suivre f  objet 
dc son attachcmcnt romanesque. II nc pensait a clle que 
coinmc a line divinile qui ayant daigne sc monlrcr un in
stant a son adoraleur devoue, etait rentree dans 1’ombre dc 
son sanctuairc ; commc a unc pinnule douce d'unc influence 
puissantesur sa destinee, et qui ayant jctc sur lui un rayon 
favorable pendant un moment heureux, s’etait envcloppee 
dc son voile de brouillard. La inailresse de son affection 
etait pour lui un etre supericur dont les mouvemens nc dc- 
vaient <kre ni epics ni conlraints, qui au gre de sa volonte 
devait la rejouir par sa presence ou l’accabler par son ab
sence, I’animer par son doux sourirc ou le desesperer par 
sa cruaute. Elle nc permcttail d’ailleurs d’autres importu- 
nites ou remontranccs que cellesqui scraicnt exprimeespar 
les loyaux services du occur ct de la lance dc son noble 
champion, et celui-ci n’avait d’autre but dans la vie que 
d’obeir a ses ordres, et d’augmenter par la splendour dc scs 
liauts faits la renommeede ccllc qu’il aimait.

Telles etaient les regies imposecs par la chcvalcric et par 
Tamour, qui en etait le principc dominant. Mais d’autres 
circonstanccs encore plus particuliercs donnaient un carac- 
tcre romanesque a son attachcmcnt pour la dame de ses 
pensecs. Jamais il n’avait memo entemlu le son de sa voix, 
quoiqu’il eAt souvent vu ses charmcs avee transport. Elle 
vivait dans unc sphere dont son rang dc chevalier lui per- 
mettait a la verite d’approcher, mais non de faire parlie; ct 
quclque distingue qu’il fut par sa bravourc ct sa science nii- 
litairc, le pauvre soldat ecossais etait force d’honorer sa 
divinite a unc distance presque aussi grande que cellc qui 
separc le Pcrsan de l’astre qu’il adore.

Mais oil est la femme placec assez liaut pour no pas aper- 
ccvoir le devouement passionne d’un amant confondu dans 
les rangs infericurs? Elle avait cu les veux fixes sur lui dans 
le tournoi; elle avait cnlendu ses eloges dans la relation des 
combats qu'on livraittous les jours, et tnndis que les lords,
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lcs comtcs ct lcs dues se dispulaicnt ses bonnes graces, elle 
les accordait peut etre involontairemcnt d’abord et meine 
sans le savoir au pauvre chevalier du Leopard, qui n’avait 
gucre que sa lance pour soutenir son rang. Ce qu’cllc voyait, 
ce qu’clle entendait, suffisait pour encouragcr un altachc- 
ment qui s’etait glisse dans son coeur a son insu. Si Ton fai- 
sait 1’eloge de la bonne mine de quelque chevalier, les dames 
les plus prudes de la cour militaire d’Angletcrre ne se fai- 
saient pas scrupule de donner la preference a J’Ecossais 
Kenneth; ct malgre les largesses considerables que les pairs 
ct les princes accordaient aux mencstrels, il arrivait qud- 
quefois qu’un esprit impartial d’indepeiulance s’emparait du 
poete, ct que sa harpe chantait rhero'ismed’un guerrier qui 
n’avait a lui donner cn recompense ni palefroi ni riches 
vetemens.

Les momens ou elle ecoutait 1’eloge de son amant de- 
vinrent peu a peu de plus en plus chers a la noble Edith ; ils 
faisaient diversion a la flattcrie dont son oreille ctait fati- 
guce, ct designaient aux pensees secretes de son coeur un 
guerrier plus digncd’cllc, d’aprcsl’opinion generale, qu’au- 
cun de ccux qui i’eclipsaient par leur rang et Icur fortune. 
A mesure que son attention se fixa plus constainment, quoi- 
que avee circonspection sur sir Kenneth, elle devint de plus 
cn plus convaincue du devouement dont il elait penetre 
pour die, de plus cn plus certainc qu’elle voyait dans ΓΕ- 
cossais Kenneth le chevalier destine par le sort a parlager 
avee die dans le bonheur ou les calamiles l’atiachcmcnt 
passionne auquel les poelcs de ce siede atlribuaicnt un 
empire si univcrscl, ct que les mceurs ct lcs usages du 
temps placaient presque surle meine niveau que la devotion 
memo.

Ne deguisons pas la verite a nos lecteurs. Quand Edith 
connut bicn I’etat de son propre coeur, quelque Tiers que 
fussent les senlimens d’unc jeune |)ersonne quesa naissancc 
avait placee a peu dc distance du trone d’Anglclerrc; quel- 
que salisfuitc qud <1ύΐ clro sa uerto cn se voyant l’objot dc
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rhommnge muct mais continue! du chevalier qu’olle avait 
distingue, il y avait des momens ou le cceur dc la femme qui 
aime et qui est aimee murmurait contre la contrainte que 
lui imposaient son rang et sa situation, ct oil elle blamait 
presque la timidite de son amant qui paraissait resolu a ne 
pas cn franchir les homes. L’etiquctte dc la naissancc ct du 
rang, pour nous servir d’une expression moderne, avait 
trace autour d’elle im cercle magique au-dela duquel sir 
Kenneth pouvait a la verite jeter un regard d’admiration 
respectueuse, mais dans lequel il ne pouvait pas plus entrer 
qu’un esprit evoque ne peut passer les borncs qui lui sont 
prescrites par la baguette d’un puissant enchanteur.

Involontairemen t Edith en vint a penser qu’il fallait 
qu’elle se hasardat a faire le premier pas, meme au-dela des 
limites imposees a son amant, si die voulait donner a un 
chevalier si timide et si reserve l’occasion d’obtenir une 
faveur legere, comme par cxemple de baiser le ruban de ses 
souliers. Elle avait present a la memoire un excmple bien 
connu, celui de la fille d’un roi de Hongric qui avait ainsi 
genereusement encourage un ecuycr de basse naissancc ; ct 
Edith, quoique du sang royal, n’etait pas fille de roi, de 
meme que son amant n’etait pas issu de bas lieu. La fortune 
n’avait pas cte une barriere si puissante qu’elle put mettre 
obstacle a leur affection; cependant die trouvait dans son 
scin cet orgueil modeste qui enchaine l’amour meme, et qui 
lui defendait, malgrc la superiorite de sa condition, de faire 
ccs avances que la delicalessc commando toujours auxamans 
de noire sexe. D’ailleurs sir Kenneth etait un chevalier si 
honorable, si accompli du moins comme elle se le figurait, 
et connaissant si bien tous ses devoirs, tant envers elle 
qu’envers lui-meme, que quelquc contrainte qu’annon^at 
son attitude lorsqu’elle rccevait le culte dc son amour comme 
une divinile insensible, l’idole craignait qu'en descendant 
trop tdt de son piedestal, elle ne se degradat aux yeux de 
celui qui I’adorait avee tant de ferveur.

• Souvent I'adorateur d’une idole veritable a cru decouvrir
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des signes d’approbation dans les traits immobiles d’une 
statue de marbre : il n’est done pas etonnant quele cheva
lier trouvatquelque interpretation favorable dans les regards 
de l’aimable Edith, dont la beaute consistait plutot dans le 
charmc de Γ expression que dans l’eclat du teint et la regu
lar! te parfaite des traits. Malgre toutc sa vigilance sur elle- 
mcme, elle avait laisse echapper en faveur de sir Kenneth 
quelques legeres marques de distinction; sanscela comment 
aurait-ilreconnu si promptement cette jolie main dontdeux 
doigts etaient a peine sortis de dessous son voile? comment 
aurait-il ete si assure que les deux fleurs qu’elle avait succes- 
sivement laisse tomber devant lui etaient destinees a lui 
apprendre quelle Γavait reconnu ?

Nous ne pouvons tenter d’expliquer par quels signes se
crets, par quels regards, par quels gestes, par quelle franc- 
maconnerie d’amour ce degre d’intelligence s’etait etabli 
enlre Edith et son amant; car nos cheveux grisonnent, et 
ces legeres marques d’affection que de jeunes yeux decou- 
vrent promptement sont au-dessus du pouvoir des notres. 
II nous suftit de dire que cette affection existait entre deux 
amans qui ne s’etaient jamais parle, quoiqu’elle fut repri- 
mee du cote d’Edith par le sentiment profond des difficultes 
et des dangers qui devaient necessairement suivre les pro- 
gres de leur attacheinent, et du cote du chevalier par mille 
doutes et par la crainte qu’il n’eut attache trop d’impor- 
tnnee aux legeres marques de distinction qu’elle lui avait 
donnees, apres de longs intervalles de reserve ou meme de 
froideur prudente qnand elle redoutaitlcs temoins.

Cc recit un peu long mais que la suite de notre histoire 
rendait necessaire, peut servir a expliquer I’intelligence, si 
cette expression n'est pas trop forte, qui existait entre les 
deux amans quand la presence inattendue d,Edith dans la 
chapelle produisit sur Kenneth une impression si profonde.
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CHAPITRE Y.
I

t Le* tore* evoque* par la necromancio 
• Voinemenl du guenicr atia |uomicni la vie > 
t Ce n'ctl persons la lenie oi dans lo ecin d'un camp 
t Qu\m redouio Astaroili , cl qu’on craini Termanganl. ·

W A U T O » .

Le plus profond silence et d’epaisscs tenebres conti- 
nucrent a regner pendant plus d*unc heure dans la cha- 
pelle oil nous avons laisse 1c chevalier du Leopard encore a 
genoux, adressant allcrnativcmcnt des expressions de re
connaissance au cicl et a sa dame pour la favour qui venait 
dc lui elre accordee. Sa sftrele et sa deslinee, qui rarement 
lui donnaient beaucoup de soucis, nc l’oceupcrent nulle- 
ment dans cellc circonstance. II etait pres de lady Edith; il 
avail Γβςιι des marques de ses bonnes graces; il se trouvait 
dans un lieu consacre par unc relique de la plus auguste 
sainlete; un soldat chrelien, un amant passionne no pou- 
vait rien craindre, ct nc derail penser qu’a ses devoirs en
voi's le ciel et envers sa dame.

Lorsque 1’intervalle de temps que nous venous d’indiquer 
sc lui ccoulc, un coup de sifflel aigu, semblable a celui par 
lequcl un fauconnier rappellc son faucon, se fit entendre 
et retcntil sous les voutes de la chapelle. Cc son convenait 
mal a la sainlete du lieu, et rappcla a Kenneth la neccssite 
dc sc lenir stir ses gardes. Π se releva a Ja hate ct porta la
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main sur sonpoignard. Une cspccc dc craquement qui sem- 
blait produit par une vis ou une poulic y succeda, ct unc 
lumiere montant vers la voute et qui soriait d’unc ouverture 
dans le planchcr lui prouva qu’on venait de lever ou de 
baisscr une trappe. En moins d’une minute un long bras 
decharne, moitie nu, moitie couvcrt d’une manche de samis 
rouge sortit de cette ouverture et s’avanca arme d’une 
lampe; l’etre a qui ce bras appartenait montant par degres, 
se trouva bientot sur le plancher de la cbapelle. La forme 
et la figure du personnage qui se presentait ainsi elaient 
eelies d’un nain effrayant, avant sur sa grosse tete un bon
net bizarrement orne de trois plumes dc paon, et portant 
des vetemens dc samis rouge dont la richesse faisait encore 
rcssortir sa laideur. 11 avait des bracelets d’or aux poigncts 
et aux bras, et une ceinture dc soie blanche soutenant un 
poignard a garde d’or.

Des que cel etre singulicr qui tenait dans sa main gauche 
unc cspece de balai, fut sorti de l’ouvcrturc par laquelle il 
arrivait, il resta immobile ; ct connnc s’il cut voulu se mon- 
trerplus dislinotement, il approcha succcssivcment la lampe 
de son visage cl de toutes les parties dc son corps, eclairant 
tour a tour ses traits bizarres et ses membres difformes mais 
nerveux. Malgre le defaut de proportion qu’on pouvait re- 
marquer dans tout son exterieur, le nain n’elait pas assez 
contrefait pour paraitre manquer dc vigueur on d’activitc.

Tandis que sir Kenneth contemplaitceL objctdesagreablc, 
il scrappela la croyance populaire rciativement aux gnomes 
ou esprits qui font leur demeure dans les cavcrnes de la 
lerre; et l’etre qu’il avait sous les yeux repondait si bien a 
l’idce qu’il s’etait formee de leur exterieur, qu’il Ic regardait 
avee une horreur mele non de craintc, mais de cette sur
prise respectucusc que la vue de ce qui parait surnaturel 
pent inspirer au cccur le plus ferine.

Le nain siffla uncscconde fois, el evoqua ainsi du souter- 
r în unc autre creaturedoni la laideur etait egale a la sienne.

R I C H A R D  Ε Ν  P A L E S T I N E .  7 3



Elle monta de la meme manicre que lui; mais pour cette 
fois c’etait un bras dc femme qui tenait la lampe qu’on vit 
d’abord sortir du souterrain, et c’etait unc femme qui pour 
la laille et les proportions resscmblait beaucoup a son com- 
pagnon qui monta dans la chapclle. Ses vetemens etaient 
aussi de samis rouge, et ils etaient tailles et fronces d’une 
manicre bizarre, comme si elle eiit fait partie d'une troupe 
de mimes ou jongleurs. De meme que 1’avait fait avant elle 
son compagnon, elle dirigea successivcment la clartc de la 
lampe sur tous ses membres et sur tous ses traits. Mais avec 
cetexterieur peu prevenant. et parmi leurs trails hideux, il 
se trouvait quelque chose qui annoncait le plus haut degre 
d’inlelligence et d’activite. Leurs yeux enfoncessous de gros 
sourcils noirs brillaient d’un eclat qui, semblable a celui 
qu’on remarque dans l'oeil des reptiles, semblait les indem- 
niser jusqu’a un certain point de l’extreme difformite de 
toute leur personne.

Sir Kenneth resta comme si un talisman 1’avait petrifie, 
pendant que le couple bien assorti faisant lc tour de la cha- 
pelle l’un a cote de I’autrc, semblait s’acquitter des devoirs 
de la domesticite en la balavant; mais comme ils ne se scr- 
vaient que d’une main, leur travail ne rendait pas grand 
service au plancher, et ils remplissaient leurs fonctions avec 
des gestesbizarres et des manicres extraordinaires. Lorsque 
dans le cours de cette occupation ils arriverentpres du#che
valier, ils laisscrent reposer leurs balais, et se placant cdte 
a cote en face de lui, ils firent encore mouvoir les lampes 
qu’ils tenaient en main, comme pour lui faire voir distincte- 
ment des traits que leur proximilene rendait pas plus agrea- 
bles, et le mettre a portee-d’observer la vivacite des eclairs 
que lan^aient leurs yeux noirs et brillans. Dirigeant alors la 
lumiere dc leurs lampes sur le chevalier, ils rexaminerent 
a leur tour avec attention; et se tournant 1’un vers I'autre, 
ils le saluerent d’un eclat de rire sauvage qui retentit a ses 
orcilles. Le son̂  en etait si etrange, que sir Kenneth tres-
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saillit en l ’entendant, etlcur demanda a la hate, au nom de 
Dieu, qui ils etaient, et pourquoi ils manquaient de respect 
a ce lieu saint en se permettant des gestes ridicules et des 
exclamations profanes.

— Je suis le nain Nebectamus, repondit l’avorton qui 
scmblait du sexe masculin, d’une voix digne de sa figure, et 
qui ressemblait au croassement du corbeau denuit plus qu’a 
aucun des sonsqu’on entend pendant le jour.

— Et je suis Genievre, la dame de son affection, dit la 
naine d’une voix qui, etant encore plus aigre, paraissait plus 
sauvage que celle de son compagnon.

— Pourquoi dtes-vousici? demanda le chevalier, doutant 
s’il parlait a des etres humains.

— Je suis, repondit le nain en prenant un ton grave et un 
air de dignite, le douzieme iman, Mahomet Mohadi, le guide 
et le conducteur des fideles. Cent chevaux harnaches m’at- 
tendent, moi et ma suite, dans la sainte cite, et autant dans 
la cite de refuge; je suis celui qui rendra temoignage, et 
voici une de mes houris.

— Tu mens, s’ecria sa compagne d’un ton encore plus 
aigre qu’auparavant. Je ne suis pas une de tes houris; et tu 
n’es pas un miserable infidelc comme le Mahomet dont tu 
paries. Que son tombeau soit maudit! Je te dis, ane d’lssa- 
char, que tu es le roi Arthur, que les fees ont enleve sur le 
champ de bataille d’Avalon, et je suis dame Genievre, si 
celebre par sa beaule.

— A dire vrai, noble seigneur, reprit le nain, nous 
sommes de malheureux princes qui vivons sous les ailes de 
Guy, roi de Jerusalem, quand les chiens d’infidcles le 
chasserent de son propre nid. Que la foudre du ciel les 
consume!

—Silence! ditune voix parlanl duc0t(iparoulechevalier 
etait entre dans la chapelle; silence, fous; parlez, voire be- 
sogne est terminec.

Des que cet ordre eut ete donne, les naine se dirent
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quclques mots Tun a 1’autre, d’unc voix rauquc ct discor- 
danlc, soufflerent lcur lanipc, ct laisserent lc chevalier dans 
unc obscurite complete, a laquellc se joignit un profond 
silence quand il n’entendit plus lc bruit de lcurs pas.

Le depart de ces malheurcuses creatures fut un soulagc- 
ment pour le chevalier. D’aprcs leur extericur, lcur langagc 
et leurs manieres, il ne pouvait douter qu’ellcs n’appartins- 
sent a cclte classe d’etres degrades que la difformite de leur 
personne et lc derangement de leur esprit faisaient entre- 
tenir dans les grandes families, ou lcur laidcur et leur im- 
becilite servaient de jouet a toulc la maison. N'elanl nulle- 
ment exempt dcs prejuges de son sieclc, le chevalier ecossais 
nurait pu cn tout autre moment s’amuscr aussi de la folic 
de ces pauvres avortons; mais alors leur extericur, leurs 
gestes, leurs discours interrompirent ses pensees profondes 
et solennelles, et il fut charme de voir disparaitre ces in- 
for tunes.

Quclques minutes apres qu’ils furent partis, la portc par 
laqucile il etait enlre s’ouvrit lentement, ctrestant entr’ou- 
verle, laissa penetrer dans la chapelle la faible clarle d’une 
lampe placee sur le scuil. Sa lueur douteusc et trcmblante 
lui fit apcrccvoir un hoinnic prosterne contre terre, tout 
pres de 1’enlrec, mais hors de la chapelle, ct s’en etant ap- 
proche de plus pres, il reconnut rermite conscrvant fbum- 
ble posture dans laqucile il l’avait laisse, ct qii’il avait sans 
doule gardee pendant tout le temps qu’il cn avait etc separc.

— Tout cst termine, dit rermite cn onlcndanl le cheva
lier s’approchcr, ct le plus miserable dcs pecheurs de la 
terre, ainsi que celui qui doit se regarder comme lc plus 
honore ct le plus heureux dcs morlels, doivent maintenant 
quitter cc saint lieu. Prencz eette lampe, et marchez devant 
moi sur l’cscalier, car je ne dois me decouvrirles veux que 
lorsquc je serai loin de cet endroit sacre.

Lc chevalier ecossais obeit cn silence; un sentiment so- 
emicl qui approchait de i’extasc faisait que le souvenir de
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tout ce qu’il avail vu reprimait les mouvemens (Tune vive 
curijsite. I Is retrouvcrent tous les passages secrets et les 
clivers escaliers par ou ils etaient venus, et arriverent clans 
la cellule exterieure de Termite.

— Le criminel condamne est rendu a son cachot, dit 
Thcodoric; il lui est aecordc un repit d’un miserable jour a 
Taulre, jusqu’a ce que son juge redoutablc ordonne enfin 
Texccution de la sentence qu’il n’a que trop bien meritee.

En prononcant ces mots, Termite ola le voile cjui lui cou- 
vrait la tetc, et un profond soupir lui echappa lorst]iTil laissa 
tomber un regard sur cc mysterieux tissu. Des cju’il Tout 
replace dans le coin ού il avail dit au chevalier dc Ic prendre, 
il dit a son compagnon d’un ton vif et presque brusque: — 
Rentrcz, allez vous reposcr; vous pouvez dormir, rien ne 
vous le defend; mais moi jc ne ic dois ni ne 1c puis.

Respectant Tagitation avec laqucllc Tanachorctc lui par- 
lait, sir Kenneth se retira dans la seconde cellule; mais jc- 
lant un coup d’oeii on arriere avant cTy entrer, il vit Termite 
sc depouillcr, avee unc precipitation qui tenait de la frene- 
sic, dc la pcau de chevrc qui lui couvrait les epaules, et 
avant meme qu’il cut eu lc ternps de fermer la porlc qui 
sciparait les deux appartemens, il entendit le bruit des coups 
dc discipline que s’infligeait lc penitent et les gemissemens 
etoufles que lui arrachait la douleur. Une sueur froidecou- 
vrit le chevalier, cn songcant combicn devait etre noir le 
peche qu’unc penitence si severe ne pouvait effacer, et eom- 
bien devaient etre cuisans les remords qu’clle paraissait no 
pouvoir apaiser; il dit son chapclet avec devotion, s’eten- 
dit sur son matclas, apres avoir jetc un regard sur le mu- 
suhnan encore endormi, et fatigue par loutcs les aventures 
qui lui claicnt arrivecs pendant cetlc nuit et le jour qui 
Tavailprecedec, il s’endormit bicnlot cTun sommeil profond.

Lorsqu’il s’eveilla dans la matinee, il s’entreLint avee Tor- 
mile sur des affaires d’importance; cello conversation le 
decida a passer encore deux jours dans la cellule. Il opporta
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dans ses exercices de devotion toute la regularite qu'on de- 
vait attendre d’un pelerin; mais il ne fut plus adtnis dans 
la chapelle oil il avait vu de telles merveilles.
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CHAPITRE TI.

( La scene va changer, qu’onsonne le clairon: 
« 11 fant dam eon repaire evelllcr le lion.

Ancienne piece dramatique.

C o m m e  les vers qui precedent l’annoncent, il faut main- 
tenant que nous changions de scene. Des montagnes soli
taires du Jourdain nous allons passer dans le camp de Ri
chard, roi d’AngleLerre; cc camp etait alors place entre 
Saint-Jean-d’Acre ct Ascalon, et renfermait cette armee avec 
laquelle Coeur-de-Lion s’etait promis de marcher cn triom- 
phe jusqu’a Jerusalem, entreprise dans laquelle il aurait 
probablement reussi sans les obstacles que lui suscita la ja 
lousie des princes chretiens qui y avaient pris part; mais on 
pouvait aussi en accuser le mccon ten tern ent que firent naitre 
la hauteur indomptable du monarque anglais, et le mepris 
qu’il montrait pour les souverains qui, quoique ses egaux en 
rang, etaient bien loin de Tegaler en courage, en Constance 
et en talens militaires. Des dissensions, et particulieremenl la 
discordequi regnait entre Richard et Philippe, roi de France, 
occasionncrent des querelles et des diflicultes qui s’oppose- 
rent a toutes les mesures actives que proposale genie heroi- 
que, quoique impetueux, de Richard : cependant les rangs 
des croises s’eclaircissaient tous les jours non-seulement



par la desertion individuelle, mais par le depart de troupes 
entieres, qui se retiraicnt, leurs chefs en tete, du theatre 
d’une entreprise dont ils avaient cesse d’esperer le succcs.

Les effets du climat devinrent, suivant l’usage, funestes 
aux soldats partis du nord, d’autant plus que les mceurs li- 
cencieuses et dissolues des croises, formant un singulier 
contraste avec les principes et les motifs qui leur avaient 
fait prendre les armes, les rendaient plus facilement vic- 
times de l’influence pernicieuse des chaleurs brulantes et des 
rosees glaciates. A ces causes de decouragement il fallait 
ajouter la perte que faisait essuyer le glaive de l’ennemL 
Saladin, le nom le plusillustre de l’histoire de l’Orient, avait 
appris par une fatale experience que scs soldats, legerement 
armes, n’etaient guere en etat de combattre corps a corps 
les Francs couverts d’acier, et qu’il devait redoutcr le ca- 
ractere aventureux de Richard. Mais si ses armees avaient 
ete plus d’une fois mises en deroute avec un grand carnage., 
le nombre de ses soldats lui donnait Tavantage dans ces le- 
geres escarmouches dont la plupart etaient inevitables. A 
mesure que L’armee des assaillans diminuait, les entreprises 
du sultan dans cette espece de petite guerre devenaient 
plus frequentes et plus audacieuses. Le camp des croises 
etait entoure et presque assiege par des escadrons de cava- 
lerie legere, scmblables a des cssaims de guepes qu’on ecrase 
facilement quand on peut les saisir, mais qui ont des ailes 
pour fuir une force superieure et des aiguillons pour se 
venger. II y avait une guerre perpetuclle entre les a van t- 
postes et les fourrageurs, et un grand nombre de vies pre- 
cieuscs y etaient sacrifices sans aucun avantage. Les convois 
des croises etaient interceples; leurs communications etaient 
coupecs: e'etait au prix de leur vie cpTil fallait qu’ils ache- 
tassent les moyens de la soutenir; et I’eau, coimne celle de 
la fonlaine de Rethieein tant desirtie par le roi David, ne 
pouvait, alors conmie autrefois, etre obtenue qu’en repan- 
dant le sang.
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Ccs rnaux elaicnt conlrcbalances cn grande panic par 
la ferine resolution ct l'activite infaligable du roi Richard , 
qui avec quclqucs-uns dc ses plus braves chevaliers etait 
sans ccsse a clieval, pret a sc porter sur 1c point menace, et 
non-seulemcnt offrant aux chrelicns un secours inaltendu, 
mais mettant cn deroute lesinfidelcsaumomentnuhneouils 
sc croyaient le plus assures de la vicloire. Cependant Coeur- 
dc-Lion ncputlui-mcme supporter inipuncmcnt les alterna
tives de ce climat malsain, jointes a dcs fatigues pcrpetuelles 
de corps et d’esprit. II fut atlaque d’unc deccs fievrcs lentes 
qui sont particulieres a l’Asie, ct cn depit de sa vigueur 
extraordinaire et d’un courage encore plus grand, il devint 
d’abord hors d’etat de monter a clieval, etensuile d’assisler 
auxconscils de guerre que les croiscs tenaient dc temps en

t
temps. '

11 serait difficile de dire si cet etat d’inaclionforcec devint 
plus penible ou plus facile a supporter pour le monarque 
anglais, lorsque le conscil dcs croiscs cut resolu dc conclure 
unc treve de trente jours avec le sultan Saladin ; car d’unc 
part s’il etait courrouce du dclai apporte a I’cxecution de la 
grande cnlrcprisc, dc l’autre il s’en consolait un peu cn 
songeant que ses compagnons d’armes nc cucillaient pas de 
lauriers tandis qu’il etait etcnclu sur un lit de doulcur.

Mais cequeCoeur-de-Lion pouvaitle moins excuscr, c’clait 
l’indolence generalc qui regna dans le camp des croises 
des que sa maladie cut pris un caraclcrc serieux , ct les 
renseignemens qu’il arraeha, presque contre leur gre, a 
ceux qui l’cntouraient, lui apprirent que les csperanccs dc 
l’armee avaient decru dans la mcmc proportion que son 
indisposition avail augmente, et qu’on employait I'intcr- 
valle de la treve non a recruler les rangs des soldats, non 
a ranimer leur courage, anourrir leur esprit dc con quote, 
a les preparer a marcher avec courage et rapidile vers la 
sainle cite qui etait le but de leur expedition, mais plutdta 
fortifier lecamp o'cciipc par unc armeedevenue moinsnom-
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breuse, el a l’entourer de tranchees, dc pnlissades ct d'aulres 
forliΠcations, coniine si Ton sc fat prepare a rcpousser les 
allaqoes d'un cnncmi formidable des que les hostilites rc- 
commenccraient, au lieu dc prendre 1’initialive de Tallaque 
ct de sc monlrer fieremenl en conqucrans.

Lemonarquc anglais fremissaiten entcndanlccs rapports, 
commc le lion emprisonnequi voitsa proic a travers les bar- 
rcaux dc fer desa cage; nalurellcmcnt violent et impeiueux, 
il sc sentait consumer par rirritabilile dc son caractcre.Tous 
ccux qui le servaient 1c redoulaient; ct les homines de l’art 
n’osaient prendre sur lui l'autorilc qu’un medecin doit cxcr- 
ccr sur son maladc pour le guerir. Un fulelc.baron , qu’une 
similitude dc caractcrc allachait peut-etre plus qu’un autre 
a Ja personne du roi, osait scul sc placer enlre le lion ct sa 
colcrc, ct cn unissant la douceur a la fcrmele ·, conscrvait un 
empire auquel mil autre n’osait ‘pretendre sur un malade 
qu’il ctait dangcrcux dcconlraricr; cet empire, Thomas de 
Multon nc Tcxercait que parce qu’il faisait plus de cas de la 
vie ct de I’honncur dc son souverain que dc‘Ia faveur dont 
il jouissail pres de lui; car il s’mquielait peu du risque qu’il 
pouvail courir en clierchant a gouverner un malade intrai- 
tablc, ct dont lc mecontcntemcnt ctait si dangereux.

Sir Thomas etail seigneur dc Gilsland , dans le conUe dc 
Cumherland; ct dans un sieclc oil les surnoms et Ics litres 
n’ctaiciit pas attaches aux individus aussi distinctcmcnt 
qu’aujourd'liui, il ctait nonnne par les Normands lord de 
Vaux1. Les Saxons, tenant a leur ancienne longue et Tiers 
du sang saxon qui coulait aussi dans les veines de cc guer- 
rier, l'appclaicnt Thomas, et plus i’amilicrcment Tom des 
Gills  ou de I’Etroile Vallec, d’apres laqnelle scs \astcs do- 
maincs (ilaicnt connus par la denomination gencralc de 
Gilsland . '

Ce baron avait porte les armes dans presque toulcs les
( l)  CVstdansIn ruemefamillo queVVelier Scotia deja cLolit leiieros des Fiuncaillet 
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guerres entre l’Angletcrrc ct l’Ecossc, ou dans la lutte dcs 
factions inlericures qui avaient dechire Ic premier de ces 
deux pays; dans Louies il s’etait distingue par sa bravourc 
et ses pr ouesscs. Sous d’autres rapports c/elait un soldat 
grossier, brusque et insouciant, taciturne ctmeme sombre, 
paraissant du moins dedaigner toute connaissancc do la po
litique et de Tart dcs courtisans.

II se trouvait pourtant des gens qui, pretendant savoir 
lire dans le fond des coeurs, assuraient* que lord de Yaux 
etait aussi fin et aussi ambilieux qu’il etait brusque et auda- 
cieux, et qui pensaient que s’il imilait la brusquerie du roi, 
e’etait, du moins jusqu’a un certain point, dans la vue de 
s’insinuer mieux dans ses bonnes graces et de faire reussir 
les projets que lui inspirait une prqfonde ambition. Mais 
personne n’osait le conlre-carrer dans ses desseins, s’il en 
nourrissait de scmblables, cn parlageant avee lui la dangc- 
reuse occupation de passer.toutes les journecs pres du lit 
d’un prince dont la maladic avait etc declarec eontagieuse, 
et surtout quand on songcail que ce malade etait Cocur-dc- 
Lion, rugissant de I’impatience d’un guerrier qui nc peut 
assistcr a une balaille, et d’un souverain hors d’etat de de- 
ployer son autorile. Quant aux soldats, du moins quant a 
ceux de l’armee anglaise, ils pensaient en general que les 
soins que De Vaux prodiguait au roi etaient ceux qu’un ca- 
niarade donne a un autre, avee la franchise militairc et 
l’amitie desinleressee de ceux qui partagent tous les jours 
les memes dangers.

C’etait vers la (in d’un jour de l’ete syrien que Richard 
etait etendu sur un lit de douleur, devenu aussi insuppor
table a son esprit que la maladie l’avait rendu fatigant 
pour son corps. Son grand ceil bleu, qui dans tous les 
temps brillait d’un eclat peu eoinmun, rendu plus vif par 
la iievre et les inquietudes, lancait sous les longues tresses 
de chcveux roux boueles qui le couvraient cn partie, des 
eclairs aussi rapides que les derniers rayons que darde le
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soleila travers les nuages de la lempete·; scs traits males
annoncaient les progres de la maladie qui le ininait, et une
barbe ne^igee couvrait. ses lcvres ct son men ton. Chan-
geant de position a chaqae instant, tantot il tirait a lui ses
couvertures,.tantot il les repoussait a\ec un mouveinent de
depit; son lit endcsordreetses^estcsd’impatienceoffraient

. la preuve de Fenergie et de la yivacite d’un caraetfcre dont
Factivite etait F element nature!. ■

Pres de sa couche etait Thomas de Vaux, qui par son
attitude, sa physionomie et ses manicres, formait le con-
traste le plus saillant avec le monarque malade. Sa taille
etait presque gigantesque, et ses cheveux auraient pu res-
sembler a ceux de Samson pour Fepaisseur, mais seulemenl
depuis que ceux du champion d’lsraefeurent ete sourais aux
ciseaux des Philistins; car De Vaux coupait les siens fort
court afin depouvoir les contenir sous son casque. L/eclat
de ses grands yeux noirs ressemblait a celui d’une matinee
d’automne, et leur caline n’etait trouble que momentane-
ment, quand ils etaient attires par les marques d’impaticnce
et d’agitation violence de Richard. Ses trails, quoique lourds
comme toute s9j>ersonne, pouvaient avoir euquclquebeaule
avant d’avoir ete sillonnes par maintes cicatrices. Sa levre
superieure, suivant Fusage des Normands, etait couvertede
moustaches epaisses, ct si longues qu’elles allaicnt rejoindre

’sa chcvelure, qui etait d’un brun fence mais commencant
a grisonner. Son corps etait taille de maniere a defier toute
especc de fatigues ct de climats, car il etait cilance, avait la
poitrine large, les bras longs, ct tous les membres doues
d’unc vigueur peu commune.

11 y avait plus de irois nuits qu’il nTavait quitte sa cotte 
de buifle, n’ayant pris que quelque3 inslans de ce repos que 
peut se permeftre a Fechappee celui'qui veillc pres d’un 
roi malade. Il changeait rareracnl tFatlitutlc, si ce iVetait 
pour presenter a· Richard les breuvages que nul autre que 

-lui ne pouvait decider le monarque impatient a prendre;
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ct il y avait quelque chose dc touchant clans la manicrc affcc- 
tucuse, quoiquc gauche, clout il s’acquillait dc soins si 
opposes a ses habitudes mililaircs et a son cSacterc dc 
brusc]ueric.
- Lc pavilion dans lcqucl sc trouvaient ccs deux person- 
• nages offrail aux yeux, suivant I’cspril clu temps ct le carac- 
tcre personnel dc Richard , plus d’apparcil mililairc que dc 
pompe royalc. Dcs arincs offensives ct defensives, d’unc 
ionne elrangc ct nouvcllc , elaient eparscs sous la tcnlc ou 
attachces aux piliers cjui la soulcnaient. Dcspcaux d’animaux 
tues a la chassc elaient elendues par lerre, ou suspenducs 
aux cotes clu pavilion; sur un monccau dc ccs depouilles 
rccucillics clans les hois, rcposaicnl trois A lan s, coinmc on 
les nominaitalors, e’est-a-dire trois lcvricrs.dc la plus grande 
laille, blancs coinmc la ncige. Les cicatrices dcs blessurcs 
que leur avaient failcs a la tele les griffes ct les defenses dcs 
ailimaux qu’ils avaient comballus prouvaient la pari qu'ils 
avaient cue a la conquelc dcs troph'ccs sur Icsquclsilselaient 
clendus; et lours yeux fixes de temps cn temps sur Richard 
d’un air expressif, ainsi cjue leur gucule beante, montraient 
combien ils elaient elonncs et chagrins de rinaction extraor
dinaire qu’ils elaient forces dc partager.

Tous ccs objets n’annoncaicnt que le chasseur et le guer- 
rier; mais sur unc petite (able placee pres du lit, on voyait 
un bouclicr d’acier, de forme iriangulairc, portant les trois 
lions passans cjue le monarc|ue chevalier avait pris d’abord 
pour armoiries, ct lc diademe d’or, rossemblanL beaucoup 
a unccoCironne ducale, si cc n’est qu’il elait plus haul sur 
lc front que par-derriere, ct qui, avee la tiarc dc velours 
pourpre brodc, elait alors remblemc dc la souvcrainele cn 
Aiiglelcrrc. A cole, commc pretc a defendre cc symbole de 
la royault*, elait la rcdoulable masse darmes dc Cocur-dc- 
Lion, donl lc poids aurait fatigue lout auire bras epic le sien.

Dans unc division cxlerieure de la tentc elaient deux ou 
trois officiers de la maison du roi> fort inquiets de la uiau-
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vaisc sanle dc lcur maitre, ct qui nc l'ctaicnt pcut-etrc pas 
moins dc ce qu’ils dc\iendraicnt cux-memcs s’il succombait 
a cclte maladic. Lcurs sombres apprehensions se communi- 
quaient aux scntinclles qui allaicnt et venaient devant la 
portc du pavilion d’un air soucieux ct constcrne, ou qui 
appuyees sur lcurs hallcbardcs restaient immobiles a lcur 
postc, scmblables a dcs trophecs d’armes plutot qu’a des 
guerriers vivans.

— Ainsi done tu n’as pas dc meilleures nouvcllcs a me
donner, sir Thomas? ditlc roi a pres un asscz long inter- 
valle dc trouble, dc silence eL d’agitation fievrcusc. Tous 
nos chevaliers sont metamorphoses cn femmes; loules nos 
femmes sont devenucs devotes, et il n’cxistc plus unc ctin- 
celle de valeur ou dc galantcrie pour animev un camp qui 
contient l’elite de la chevalerie d’Europe. Ah!.....

— Sire, repondit De Vaux, repetant avee patience la 
mcme observation pour la vingtiemc fois, la treve met des 
enlravcs a notre activile ; quant aux dames, je ne suis point 
un galant, comine Voire Majeste Ic sait fort bien, et il est 
rare que jcchange l’acicr cl le buifle pour.for et lc velours; 
mais cc epic jc sais e’est que nos bcautes les plus celebres 
ont accompagne Sa Majcsie la reine ct la princesse qui sont 
cn pclcrinagc au convent d’Engaddi, par suite d’un veeu 
qu’elles out fait pour obtenir du ciel la guerison de Votre 
Majeste.

* · ·
— Et e'est ainsi, s’ecria Richard avec line impatience 

occasionnec par sa maladie, que des femme's et dcs lilies du 
sang royal sc hasardent dans un climatou les paiens qui le 
souillent ifont pas plus de bonne foi envers les homines que 
dc devotion poijr le vrai Dicu !1 i

— Songez, sire, repondit De Vaux, qu’clles ont pour 
s6rcle la parole de Saladin.

G’csl vrai, c’esl vrai, repliquq Richard ; j’elais injuste 
envers le soudan, jejui en dois reparation. Plht au ciel que



je pusse la lui offrir cntre nos deux armees, avec les chr0-
tiens ct les pai'ens pour spcctatcurs! *

En parlant ainsi Richard lira hors du lit son bras nu jus-, 
qu’a I’epaulej el sc mcltant avee peine sur son scant, il 
tetidit son poing ferine connnc s’il cut tenti son epee oil sa 
masse d’armes pret a Trapper lc riche turban de Saladin. 
Ce lie Tut pas sans avoir, besoin dc rccourir a unc douce 
violence que le roi aurait difiicilcmcnt soufferte de la part 
de tout autre, que lord De Vaux en sa cjualite dc gardc-
malade forca son maitre a sc recouchcr, et rccouvrit son

<1 '

bras nerveux, son con ct scs epaulcs avec tout lc soin qu’une 
mere aurait donne a un enfant fanlasquc.

— Tu es une garde un peu rude, quoique plcine de bonne
volonte, dit lc roi avccun sourire amcr, mais en sesoumet- 
tant a une force a laqucllc il etait hors d’etat'dc resister. II 
me semble qu’une coiffe de vieillc femme irait a tes traits 
aussi bien qu’un beguin d’enfant aux miens. Nous serions 
alors une garde ct< un poupon propres a effrayer les jcunes 
filles. ♦ . .

— Nous avons effraye les homines plus d’unc fois, sire, 
repondit lord De Vaux, ct j’espere que nous vivrons assez 
pour les effrayer encore. Qu’cst-cc quhm acces de fievre? 
Il faut le supporter avec patience pour s’en debafrasser plus 
facileiperit. ’

♦
—,Un acces dc fievre! s’ecria Richard avecimpeluosite. 

Oui, tu peux croire avec raison que ma maladic cst un ac
ces dc fievre; mais quelle cst cello de tous les princes chre- 
tiens, de Philippe dc France, de ce pesant Autrichicn, du 
marquis de Montserrat, des Hospitallers, des Templicrs? 
quelle est leur maladie? Je tc le dirai,.c’est une paralysie, 
une lclhargie mortellc, un mal qui les privc dc la facuitc de 
parler et d’agir, unc plaic qui a rouge lc coeur dc tout ce 
qu’il y avait de noble, de yerlueux ct dc chevaleresquc parmi 
cux, qui les a fait manquer au plus noble voeu quo le cheva-
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Her ait jamais fait, qui les a rendus indifferens a leur renom- 
mee, qui leur a fait oublier leur Dieu. .

— Pour 1’amour du ciel, sire, parlez avec moins. de vio
lence, dit De Vaux; on vous entcndra hors de votre tente. 
La soldatesque n’est deja que trop portcc a tenir de pareils 
discours qui ne sont propres qu’a engendrer la discorde et 
les dissensions dans l’armee cliretienne. Songez que votre 
maladie les prive du ressort le plus necessaire a leur entre- 
prise. II serait plus facile a un inangonneau de .travailler 
sans vis et sans levier, qu’a l’armee chretiennederienentre- 
prendre sans le roi Richard.

— Tu me flattes, De Vaux, dit le roi; — et cependant 
n’etant pas inaccessible aux seductions des eloges, il appuya 
la tete sur son oreiller d’un air qui annoncait plus de dis
position a chercherle repos qu’il n’en avail encore montfe.

Mais Thomas de Vaux n’etait pas courtisan. La phrase 
qu’il venait de prononcer elait sortie spoiltanement de ses 
lcvrcs, et il ne savait comment continuer un sujet de con
versation agreable de maniere a prolongcr l’inslant de calme 
qu’il avait fait naitre. 11 garda done le silence, et le roi re- 
tomharit dans ses sombres meditations, s’ecria enfin avec 
vivacite :

— De par Dieu! de pareils discours sont bonspour amu- 
ser un malade; mais pourquoi faut-il qu’une ligue de mo- 
liarques, une reunion de nobles, un rassemblcment de toute 
la chevalcrie d’Euro.pe. restent dans l’inaction a cause de la 
maladie d’un homme, quoique cet homine soit'le roi d'An-i 
gleterre? Pourquoi la maladie ou la mort de Richard em- 
pecherait - elle la marche'de trente mille guerriers aussi 
braves que lui ? Le troupcau sc disperse-t-il quand le cerf 
qui le conduit est lue ? Quand le faucon a saisi entre ses 
serres la cigogne qui vole en tete des autres, cclle qui la 
suit ne prend:elle pas sa place? Pourquoi les chefs ne se 
rassemblenl-ils pas et ne choisissenl-ils pas quelqu’un d’en
tre eux pour lui confier la conduile de l’armee? . .
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— N’cn deplaisc a Votrc IVIajcsLt?, repondit Dc Vaux, j’ai 
cntendu dire qu’il a deja etc question do quclquc chose do 
ce genre dans plusicurs conseils.

— All! s’ecria Richard, sa jalousie s'evcillant et donnant 
une autre direction a son irritation d’esprit, suis-jc done 
oublic par mos allies avant d’avoir recu les sacrcmcns? mo‘ 
croicnt-ils deja inorl? Mais non, non, ils ont raison; cl qui 
choisissenl-ils pour chef de 1’armec chreticnnc ?

— Lc rang et la dignile indiquent 1c roi dc France, dit 
De Vaux.

— Oh! sansdoule! Philippe, roi dc France et de Na
varre! Monljoic, Saint-Denis, Sa Majesle tres chreticnnc! 
voila dc quoi remplir la Louche; il n’y a qu’unseul risque, 
e’est qu’il ne sc meprenne en disant en arricre au lieu d'cn 
avant, et qu’il ne nous reconduisc a Paris au lieu de nous 
fairc marcher sur Jerusalem. Sa tele politique a eu le temps 
d’apprendre qu’il y a plus a gngner cn opprimant scs feu- 
dalaircs et en pillantses allies qu’en disputant aux musul- 
mans la possession du saint sepulcre.

— On pourrait choisir l’archiduc d’Autrichc?
— Quoi! esl-ce parce qu’il est aussi grand et aussi gros 

quo toi, Thomas, qu’il a le crane aussi epais,' sans avoir ton 
indifference pour le danger et ton insouciance pour les in
jures? Je te dis quo TAulrichien, dans toute cctle masse dc 
chair, ;i’a d’autre courage que cclui d’une guepc hargncusc, 
ni plus de force qu’un roilclct; qu’il n’en soil pas question! 
Conduirc dcs chevaliers a la gloire, lui! Qu’on lui donne 
un flacon de vin pour le voir Loire avec ses lansquenets ct 
scs soldals laches et deguenilles.

— II y a le grand-maitre dcs Templicrs, dit le Laron, qui 
n’etail pas (ache de fixer les idiies dc son mahre sur lout 
autre oLjet que sa maladie, memc aux depens de la reputa
tion dcs princes ct dcs potentate; — il est instruit, brave 
dans les combats, sage dans les conseils; et il n’a point d’e- 
tals ([ui puissent lc dislrairc dc scs efforts pour rccouvrer la
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Terre-Saintc. Qae pcnsc Votrc Majeste du grand-maitre * 
commc general cn chef clc l'armee chrclienne ?

— Ah! Beau-scant! On ne peut fairc aueunc objection 
contre Ιό frere Giles Amaury. II connait i’ordonnnncc d'une 
bataille, et il combat au premier rang quand elle commence. 
Mais, sir Thomas, serait-il juste de conquerir la Terre- 
Sainte sur Saladin, qui rcunit toutcs les vcrtus dont est ca
pable rhomme que ncclaire pas la lumiere du christia- 
nisme, pour en investir Giles Amaury, un hommc plus paien 
que le* soudan lui-meme, un idolalrc, un adorateur du de
mon, un necromancien, un rcnegat qui commet les crimes 
les plus noirs et les plus infames dans les souterrains et 
les lieux secrets consacres aux tenebres et aux abomina
tions ?

— On ne reprochfc ni heresie ni magic au grand-maitre 
des chevaliers hospitaliers de Saint-Jean-dc-Jerusalem.

— Mais n’est-il pas d’une avarice sordijc? ne l’a-t-on pas 
soupconne et plus que soupconne d’avoir vendu aux infi- 
deles des a vantages qu’ils n’auraierit jamais obtenus les ar- 
mes a la main? Croycz-moi, Thomas, il vaudrait mieux 
donner l’armee a vendre aux· patrons de navircs venitiens 
ou aux colporteurs lombards que de la confier au grand- 
maitre de Saint-Jean.

— Eh bien done! sire, je no vous cn citcrai plus qu'un. 
Qu’avez-vous a dire du brave marquis de Montserrat, si 
sage, si elegarit, si excellent hommc d’armes ?

— Sage! vous voulez dire ruse. Elegant! oui, dans la 
chambre d’une dame, si vous le voulez. Oh, oui! Conrad 
de Montserrat! qui ne connait cc damoiseau ? Politique et 
versatile, il changcra ses projels aussi souvent que la cou- 
leur de ses habits, et vous ne pourrez jamais deviner la cou- 
leur. de ses vetemens de dessous d’apres celle du mantcau
qu’il portc par-dcssus. Un brave hommc d’armes 1 oui, il 
figure bien a cheval et il sc comporle a inervcillc dans un 
tournoi ou I’on combat a fer emousse. N’etais-lu pas avee·

*
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iftoi quand je dis a ce galant marquis : — Nous VOici trois 
bons chretiens, voila la-bas unc soxantainc dc Sarrasins; 
chargcons-les; qu’cn ditcs-vous? Ce n’est quc vingt me- 
creans d’infideles contre un bon chevalier. I

— Je m’en souviens, dit Dc Vaux; ct le marquis vous 
repondit que ses membres etaient de chair ct non d’argile, 
et qu’il aimait mieux avoir le coeur d’un liomme quc cclui 
d’un animal, cct animal fut-il lc lion. Mais je vois clair a 
present; nous finirons coimne nous avons commence, sans 
pouvoir espe-rer d’offrir nos prieres au saint sepulcre jusqu’a 
ce qu’il plaise au cicl de rendre la sanleau roi Richard.

A cetlc grave remarque Richard parlit d’un eclat de rire, 
le premier qu’il se fut permis depuis quclque temps. — Ce 
quc e’est quc la conscience! s’ecria-t-il, puisque par cllc un 
lourd cervcau septentrional comine le den /peut amencr son 
souverain a fairc I’aveu de sa folic! Il est tres vrai quc s’ils 
ne sc mettaient pas en avant comme cn etat de tenir en 
main mon baton dc commandant, je ne songerais gucre a 
arracher les lambcaux de soie dont on a couvcrt tdutes les 
poupecs que tu m’as fail passer succcssiyement sous les yeux. 
Que in’importe qu’ils sc pavanent en manteaux brillans de 
clinquant, pourvu qu’on ne les nomme pas comme mes ri- 
vaux dans la grande entreprisea laquelle je me suis devoue? 
Oui, De Vaux, je t’avouc ma faiblessc et l’egoVsme dc mon 
ambition. Le camp chretien contient sans dome beaucoup 
dc meilleurs chevaliers que Richard d’Angleterre, et il serait 
sage et raisonnable dc confier au plus digne d’entre eux la 
conduilc dc I’annec ; mais, conlinua le monarque enscsou- 
levant sur son lit ct en rcpoussanl ses couvertures, tandis 
quc ses yeux brillaicnt comme s’il eiit etc al’inslant dc livrer 
une bataille, si ce chevalier plantail la hannicrc dela croix 
sur le temple de Jerusalem larnlis que je serais hors d’etat 
dc prendre part a ectte noble tachc, je ne manquerais pas, 
des quc j ’aurai la force de mettre ma lance en arret, de le 
defier au combat a outrance pour avoir nui a ma renommee 

> ■.** '
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en arrivant avant'moi au but cle mon entreprisc. Mais 
ecoute! quelles trompettes entends-je clans Teloignement?

— Cclles du roi Philippe, a ce que je crois, sire.
-T u  as l’oreillc dure, Thomas, dit le roi en cherchant 

a se lever; n’entends-tu pas la maniere dont elles sonnent ? 
De par le del, les Turcs sont dans le camp, j ’entends leurs 
leliesx. '

II fit de nouveaux efforts pour sortir du lit, et De Vaux 
fut oblige d’employer toute sa force pour Ty retenir, et 
meme .d’appeler a son aide les officiers qui se trouvaient 
dans la premiere division de la tente.

— Tu esun traitre deioyal, De Vaux, s’ecria lenionarque 
courrouce, lorsque epuise et hors d’haleine, il fut oblige de· 
se soumettre a une. force supericure et de rester en repos 
sur son lit. Je voudrais.... je voudrais etre en etat de sou- 
lever ma hache pour t’en fendre le crane.

— Je voudrais que vous cussiez cette force, sire, quand 
m£me vous devriez en faire un pareil usage. Tous les paris 
serai enl pour la chretiente, si Thomas Multon etait mort et 
que Richard d’Angleterre fut redevenu ce qu’il dait.

— Mon bon et fidele servileur, dit Richard enlui tendant 
la main que le baron baisa avee respect, pardonne a ton 
mailre ce mouvement d’impaticnce. C’est la fievre, et non 
Richard d'Anglcterre qui vient de parlor si durement. Mais 
sors un instant et reviens m'informer quels sont les etran- 
gers qui se trouvent dans le camp, car ces trompettes n’ap- 
partiennent pas a la chretiente.

De Vaux surlit du pavilion pour executet les ordres du 
roi, bieii resolu a ne pas faire une longue absence. Il recom- 
manda aux officiers qu’il laissait pres de Richard dc redou
bler d’allcnlion sur leursouvcraiii, les menacant de faire 
tOmber sur eux Louie la responsabilite; menace cjui en aug- 
menlant leur tiniidc iiiquieLudc ne les rendit pas pluspro-

' ( i)  Cri de guerre de$ moiulmans. — En. f
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pres a rcmplir lcurs functions; car aprcs la colerc du mo· 
narquc, ils nc craignaicnl pcut-ctrc rien taiit quc cellc du 
fier ct inexorable lord dc Gilsland.

i

CHAPITRE VIL

i Jamais l'Anglaisd TEcossai·
* N'oni comb&ltu sur Joj froiilicres, 

t Sans qu'on ait vu le sang inonder nos gucrcli 
« Comme l’eau tombani dcs goutiicies, *

. ha OatailU d’QUtrbournc,

Un nombre considerable dc guerriers ecossais avaient 
joint les croiscs, ct ils s’etaient naturellcmcnt ranges sous 
les banniercs du monarque anglais, elant commc les soldals 
de ce prince, d’originc saxonne ou normande, parlant la 
nieme langue, quclques-uns possedantdes domaincs cn An- 
glctcrrc aussi bien qu’en Eco.sse, et plusieurs litant allies a 
rAngleterre par le sang ct les manages. Ccltc epoque 
d’ailleurs precedait cellc oil l'ambition dcmesurec d’E- 
douard lcr-donna un caractere d’ncharnemcnt envenime aux 
guerres qui curcnt lieu enlre ccs deux nations, les Anglais 
ne voulantricn moins qu’assujetir l’Ecosse, ct les Ecossais 
combaltant avec la ferine determination et ropiniatrete qui 
leursont nalurcllcs pour le mainticn dc leur indcpendance 
dans les circonstanccs les plus avantagcuscs, a quelquc ris
que que cc fill, et cn recourant aux moyens les plus vielcns. 
Jusqu'alors les guerPcs entre les deux peuples, quoique 
frequentes ct animees, avaient etc conduites d’apres les 
principcs d’tinc franchc hostilitc, ct dies admettaient cte

\
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nuances dc courtoisic delicate et de respect pour des enne- 
mis declares qui adoucissent et rendent plus supporlables 
les horreurs dc la guerre. 11 en rcsullait qu’en temps dc 
paix, et surtout quand les deux pays etaient engages comme 
a Tepoquc dont il s’agit dans unc guerre entreprisc pour 
unc cause commune que leurs idees rcligieuses leur ren- 
daient cgalcment chore, les aventuriers des deux contrees 
combaitaient souvenl dans les memes rangs, l'emulation 
nalionale ne servant qu'a les exciter a se surpasser Tun 
Tautre.

Le caractere franc et belliqueux de Richard, qui ne faisait
de distinction entre ses propres sujets et ccux d’Alcxandrc, 

0 ·
roi d’Ecossc, que d’apres la manieredont ils se comportaient 
sur 1c champ de bataille, lendaitbeaucoup a lui altachcr les 
troupes des deux nations. Mais pendant samaladic, et dans 
les circonstances defavorables ou se trouvaient les erpises, 
les antipathies nalionales commcnccrcnt a sc montrer parmi 
les soldats des differens pcuples unis pour la croisade, comme 
d’ancienncs blessurcs se rouvrent dans le corps humain 
quand il est mine par la maladic ou repuisement.

Les Ecossais et les Anglais, egalement Tiers, jaloux et 
prompts a s’offcnser, les premiers encore plus que les autres 
parcc qu’ils appartenaient a la plus pauvrc et a la plus faible 
des deux nat^gns, commencerent a remplir par des divisions 
intestines I'lntervalle dc lemps que la trove les emp0chait 
d'employcr a faire tomber sur les Sarrasins lours efforts 
reunis. Comme les deux chefs romains qui se disputaient 
Tcmpirc du monile, les Ecossais ne voulaient'pas recon- 
nailre dc superiorile, et lours voisins du sud nc voulaicnt 
pas admcltrc d’egalile. On-nVutendait que plainlcs et re
criminations; les soldats, les'cliofs et les chevaliers qui 
avaient etc bons camarades tant que la victoirc leur avait 
souri, se lanCaient des regards courjOuces dans le moment 
dc Tadvcrsile, comme si leur Concorde n’eut pas elc alors 
plus necessairc que jamais pour assurer non-sculemcnt lc
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succes de lcur cause commune/mais m<hnc leur B̂ retc per- 
sonnelle. La memo desunion avail commence a eclatcr entre 
les Francais cl les Anglais, entre les Iialicns el les Allc- 
mands, meme cnlrc les Danois el les Suedois; mais ce qui 
concerne le plus parliculiercmcnt noire histoire, c’esl la 
division qui s’etail declaree entre les deux nations que nour- 

.rit une meme ile, et qui il’cn paraissaient <krc pour cela 
m&nc que plus aniinecs 1’une contre l’autre.

De tous les nobles anglais qui avaienl suivi lc roi en Pa
lestine, De Vaux etait cclui qui avail le plus dc prejuges 
contrc les Ecossais. Scs doinaines elaient situes pres des 
frontieres; ilavait passe toute sa vie a fairc la guerre contrc 
eux, soil de nation a nation, soit de seigneur a seigneur; il 
avait porte chez eux le fer et le feu, et its lui avaienl fait 
eprouver de semblablcs calamites. Son d<Wouemcnt ct sa 
fidelite pour son roi resscmblaient a l'affection dc l’ancien 
matin anglais pour son maitre, affection qui Ic rend gron- 
deur et inaccessible memo-a ceux pour qui il est indifferent, 
et dangereux pour tous ceux contrc qui il a concu une pre
vention. De Vaux n’avait jamais vu sans deplaisir ct sans 
jalousie Richard accorder une marque dc courtoisie ôu de 
favour a eclle race perverse, trompeuse et feroce ne au nord 
d'un certain fleuve, ou (Tune ligne imaginairc de demarca
tion tracec au milieu d'un desert ct a travers des montagnes: 
il doutait meme du succes d’unc croisade dims Iaquelle on 
avait permis aux Ecossais dc porter les armes, car il les re- 
gardait a peu de chose pres, du meme ceil que les Sarrasins 
qu’il venail'combaltre. On peut y ajouter qu’etanl lui-meme 
un franc et veritable Anglais, peu aecoutume a cacbef le 
plus leger mouvement d’affcction ou.de baine, il regardait 
la courtoisie que les Ecossais avaienl puisee soil dans leurs 
relations avee les Francais, leurs allies ordinaires, soit dans 
leur propre caraclerc ficr et reserve, comme un masque per- 
,fide de leurs dangereux desseins a l’egard de leurs voisins, 
contre lcsquels il croyait, avec une confiancei veritablement
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anglaise, qu’il etait impossible qu’ils obtinssent jamais au- 
cun avantage en employant des moyens honorables et le
gitimes.

Cependant, quoique De Vaux nourrit de tels sentimens 
relativement a ses voisins du nord, et les etendit meme sur 
ceux d’entre eux qui avaient prisla croix, son respect pour 
le roi et le sentiment des devoirs que lui imposait son vceu 
comme croise l’empechaicnt de les montrer autrcment qu’en 
evitant autant qu'il lui etait possible tout commerce avec ses 
freres d’armes dunord, ou en observant une sombre et 
meprisanle taciturnite toutes les fois que le hasard l’obli- 
gcait a se trouver avec quelqu'un d’entre eux, soit en 
marche, soit dans le camp. Les barons et les chevaliers 
ecossais n’etaient pas homines a supporter ses dedains sans 
les lui rendre, et les choses en vinrent au point qu’ils le re- 
garderent comme l’enncmi le plusactif etle plus determine 
d’unc nation qii’il se bornail pourtant a ne pas aimer et a 
mepriscr. De bons observateurs avaient meme remarque 
que s’il n’avait pas pour eux la charite de l’Ecriture qui 
souflre long-temps et qui juge avec indulgence, il ne man- 
quait nullcment de ceite verlu subordonnee el plus limilee 
qui compalit aux soufirances des aulres et qui les soulage. . 
La richesse de Thomas de Gilsland lui procurait en abon- 
dance des approvisionnemens de toule espece, et une partie 
s’en ecoulait toujours par de secrets canaux dans le quar- 
tier occupe par les Ecossais, sa sombre bienveillance parlant 
du principe que ce qu’il y avait de plus important au monde 
pour un homme, apres ses amis, c’elaient ses ennemis, et 
passant par-dessus lous les degres intermediaires, comme 
trop indifierens pour meriter de lui uneseule pensee. Cette 
explication etait necessaire pour* que le lecteur put bien 
comprendi’c les details dans lesquels nous allons main te
nant enlrer. ^

Thomas de Vaux etait a peine sorti du pavilion du roi, 
qu’il reconnut ce qu’avait decouvert sur-lerchamp roreille
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bcaucoup plus fine tin monarque anglais, qui nc manquait 
pas de lalenl dans Γart dcs mencslrels; c’0sl-a-dire que les 
sons dc musique qu’ils avaient cn lend us elaient produits 
paries irompcllcs, les haulbois cl les timbales dcs Snrra- 
sins. Yu bout d’unc longue avenue de ten les qui conduisait 
a ccllc de Richard, il vil une foulc de soldals rcunis aulour 
dc rcndroitd’ou parlailce bruit, presque au eenlrc du camp; 
ct a sa grande surprise, il distingua au milieu dcs casques dc 
forme variec que porLaient les croises dc di (Keren les nalions, 
des turbans blancs ct de longues piques qui annoncaicnt la 
presence dcs Sarrasins armes, cl les grosses teles difformes 
dc chameaux ct de dromadaircs qui s’elcvaient au-dessus 
dc la mullitudc, a l’aidc de leurs longs cous dispropor- 
tionnes.

Aussi mecontcnt qu’etonne d’un spcclaclc si inattendu ct 
si singulier, car il etail d'usage que toutes les communica
tions qui avaient lieu avec I'enncmi sous un pavilion dc ireve 
sc fissent dans un endroit convcnu hors dcs barricres, lc 
baron regarda a la hale autour dc lui, ehcrchant quelqu’un 
a qui il pul demander la cause de cctlc nouvcaule alarmante.

Au pas grave ct a l’air dc ficrte du premier guerrier qu’il 
vit s'avancer vers lui, il conclut sur-lc-champ quc e’etait un 
Ecossais ou un Espagnol; et un instant apres il se dit a lui- 
meme: — Oui, e’est bicn un Ecossais; e’est le chevalier du 
Leopard; jc l'ai vu combattrc assez bien pour un liomme dc 
son pays.

Ne so souciant pas meme dc lui faire une question en
passant, il allait continuer son chemin sans s'arreter, avee
cet air sombre ct dedaigneux qui scmblait dire: — je le
connais, et ic ne veux avoir aucunc relation avee toi, — “ t \
quand sir Kenneth rcmpecha d'execulcr cctlc resolution, 
car il s’avanca lui-memc vers le baron, ct J’abordnnL avee 
tine politessc froidc, il lui dit: — Lord de Vaux dc Gilsland, 
j ’aibesoin dc vous parlor.

. A moi! s’ecria le chevalier anglais; soit: mais parlez
* * > r ·



brievement, car je suis charge d’un message de la part du 
roi.

— Ce que j ’ai a vous dire touche le roi Richard encore 
de plus pres, repondit sir Kenneth, car j ’espere que je lui 
rapporte la sante.

Lord de Yaux regarda 1’Ecossais d’un air incredule, et 
lui repondit: — Yous n’etes pas medecin, a ce que je crois, 
sire Ecossais; j ’aurais cru aussi aisement que y o u s  apportiez 
la richesse au roi d’Angleterre.

Kenneth, quoique meconlent du ton ayec lcquel le baron 
lui repondit, ajouta d’un ton calme : — La sante de Richard 
cst la gloire et la richesse de la chretien te; mais le temps 
prcsse; dites-moi, je vous prie, si je puis voir le roi.

— Non, cerlainement, beau sire, jusqu’a ce que vous 
m'aycz appris plus distinclement quel message vous avez 
pour lui. La chambre d'un prince malade ne s’ouvre pas 
a quiconque veut y cntrcr, comme une hotellcrie dans le 
Nord.

— La croix que je portc comme vous, milord, etl’impor- 
tance du sujet qui m’amene me font une loi de nc pas faire 
attention, quanta present, a une conduile qu’en toute autre 
occasion je ne serais pas dispose a souffrir. Je vous dirai 
done distinctcment que j ’amene un medecin maure qui se 
charge de rendre la sante au roi Richard.

— Un medecin maure! et qui me repondra que les re- 
medcs qu’il emploiera ne sont pas du poison?

— Sa propre vie, milord, sa lete qu’il offre pour garantie.
— J ’ai connu plus d’un scelerat resolu qui nc faisait pas 

de sa vie plus de cas qu’-elle ne le merilait, et qui aurait 
marche a la potence aussi gaiment que s’il s'etait agi de 
danser avee le bourreau.

— Mais voici le fait, milord. Saladin, a qui personne ne 
refuscra Thonncur d’etre un ennemi aussi genereux que 
vaillant, a envoye ici ce medecin avec une suite et une 
garde convenablcs a la haute estime que lc soudan accorde
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a El Hakim; il y a joint ties fruits ct dcs rafraichissemcns 
pour la tcnte du roi, ct un message tel qu’on peut cn at- 
tendre d’un honorable ennemi, desirant que Richard se 
guerisse promptement de sa fievre, afin qu’il soit plus en 
etat de rccevoir la visitc que le soudan se propose de lui 
rendre, le cimeterre nu a la main ct a la tetc de cent millc 
cavaliers. Yous plaira-l-il, vous qui etes du conseil prive du 
roi, d’ordonner qu’on dechargc ces chameaux, ct qu’on 
prenne dcs mesurcs pour rccevoir cc savant medecin?

— C’est merveilleux, dit De Vaux, comme s’il se fiitparlc 
a lui-m0me; ct qui garantira l’honneur de Saladin, quand 
un acte de mauvaisc foi pourrait le debarrasscr de son plus 
puissant ennemi?

— J'en repondrai moi-meme sur mafortune, surma vie, 
sur mon honneur.

— C’cst fort etrange, s'ccria encore lord de Yaux. Le 
nord repond du sud, l’Ecossais du Turc. Puis-je vous de- 
mandcr, sire chevalier, comment il se fait que vous vous 
trouvicz mele dans cette affaire?

— J ’ai ete absent pour un pclerinage, milord, et j ’etais 
charge d’un message pour le saint ermite d’Engaddi.

— Ne pouvez-vous me conficr la reponse de ce saint 
homme, sir Kenneth?

— Non, milord.
— Jgnorez-vous, dit ΓAnglais avec hauteur, que je suis 

membre du conseil d’Angleterre?
t — Jc ne dois pas allegeance a ce pays, milord, quoique 
pendant cctte guerre j’aie.combattu volontairemcnt sous la 
banniere du monarque anglais. J ’ai etc depeche par le con- 
scil general des rois, princes et chefs supremes de Tarmec 
de la croix, eL ce n’est qu’a cux que jc rcndrai compte de 
ma mission.

— Ah! est-ce ainsi que Lu paries? s’ecria le fier baron. 
Apprends, messager des rois et des princes, comme tupeux 
l'etre, qu’aucun medecin n’approchera du lit de Richard
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' d’Angleterre sans le consentemcnl du lord de Gilsland; et 
malheur a quiconque oserait penetrer dans sa tente sans 
Tavoir prealablcment obtenu!

II se delournait avec un air de hauteur quand. l’Ecossais, 
s’avaneantplus pres et se mettant en face de lui, lui demanda 
d'un ton calme, raais qui netait pas non plus sans fierte, si 
lelord de Gilsland le regardait corame un genlilhomme et 
comme un bon chevalier.

— Tous les Ecossais sont nobles par droit de naissance, 
repondit sir Thomas avec quelque ironic; mais sentantlui- 
meme son injustice, et s’apercevant que la rougeur monlait 
au visage de Kenneth, il ajouta: — Vous etes certcs bon 
chevalier, ce serait un peche d’en douler, surtout pour un 
honime qui vous a vu vous acquitter avec bravoure etloyaute 
de votre devoir.

— Eh bien done! dit le chevalier ecossais, satisfait par la 
franchise de cette dernierc declaration, je vous jure, Thomas 
de Gilsland, aussi vrai que je suis Ecossais, ce que je re
garde comine un privilege egal a nion ancienne noblesse, 
aussi sur que j'ai recu Tordre de la chevalerie, et que je suis 
venu ici pour acquerir los et renom dans cette vie mortellc, 
et le pardon de mes peches dans celle a venir, enfin au nom 
de la bienheureuse croix que je porte, que je n̂ ai d’autre 
desir que d’assurer la guerison de Richard Coeur-de-Lion, 
en lui reepmmandant ce medcciri musuluiau.

L ’Anglais fut frappe du ton soiennel aveclequel Kenneth* 
venait de lui parler, et il lui repondit avec plus dc cordialitc 
qu’il n’en avait encore montre :

— Sire chevalier du Leopard, en vous accordant, ce dont 
je ne doute pas, que vous dtes parfailement convaincu de ce 
que vous venez ,de me dire, dilcs-moi si dans un pays ou 
l’art de rempoisonnement est aussi generalcmcnt pratique . 
que celui de la cuisine, j ’agirais avec prudence en permcttarit 
a un medecin inconnu de faire 1’essai de ses drogues sur un 

.prince dont la vie est si precieuse a toute la chretienle?

(



— Tout ce quc jc puis vous repondrc, milord, c'est que 
mon ecuyer, le scui honnne de toutc ma suite que m’aicnt 
laisse pour me scrvir la guerre cl la maladie, a etc dangereu- 
sement altaque par la memc fievrc qui, cn s’emparant du 
roi Richard, a paralyse le membre lc plus essentiel dc noire 
sainte entreprisc. Cc medecin, cct El Hakim, lui a donne 
des soins, il n’y -a pas encore deux heures, et deja il goutc 
un sommeil rafraichissant. Je nc doutc pas qu’il nc puisse 
guerir une maladie qui nous a etc si fatale; et ce qui prouve 
a mon avis qu’il a l'intcntion de lc fairc, e’est la mission quc 
lui a donnee le soudan, qui est aussi franc et aussi loyal quc 
pent l’etre un infidele aveugle a la verite dc la foi. Quant au 
succes dcsessoins, la certitude d’unc recompenses’ll reussit 
et d’un chatiment cxcmplairc s’il ecliouc volpntaircment, me 
parait devoir offrir une garanlic suffisantc,

V Anglais Tecouta les yeux baisses, cn homme qui dou- 
tait, mais qui ne sc refusait pas a la conviction. EnOn il lui 
dit en levant les yeux sur lui: — Puis-jc voir votre ecuyer, 
beau sire?

Lc chevalier ccossais hesila, rougit ct repondit enfin: — 
Yolonlicrs, milord; mais il faut quc vous vous rappeliez, 
quand vous verrez mon humble demeurc, quc les nobles et 
les chevaliers d’Ecosse ne se nourrissent pas aussi soinptucu- 
sement, n’ont pas de lits aussi moellcux ct nc recherchcnt 
pas un logcmcnt aussi magnifique quc leurs voisins du nord. 
Je suis loge pauvrement, lord Gilsland, ajouta-t-il cn pro
noncant cct adverbe avee une emphase dc ficrtc, tout cn 
conduisant le baron vers sa tente non sans une sorte de 
repugnance.

Quellcs que fussent les preventions du lord de Vaux 
contre la nation de sa nouvelle connaissance, ct sans vou- 
loir nier qii’unc panic dc scs prejuges n’eussent pris nais- 
sance dans la pauvrele dc ce peuplc qui elait passee en 
proverbe, il avait trop de noblesse d’ame pour jouir de la
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mortification <Tun brave guerrier force de faire connaitro 
des besoins que safierte aurait voulu pouvoir cacher.

— Honte au soldat de la croix qui peut songer a une 
splendour mondaine ou aux frivolites du luxe, dit-il, quand 
il marche a la conquete de la sainte cite! Quelques priva
tions que nous puissions eprouver, nos souffrances n’auront 
encore rien de comparable a celles de cette armee de saints 
et de martyrs qui, ayant parcouru ces con trees avant nous, 
portent maintenant des lampcs d'or et des palmes toujours 
vertes.

C’etait peut-etre le discours le plus metapliorique qu’on 
eut jamais entendu prononcer par Thomas de Gilsland, 
d’autant plus que, comme cela arrive quelquefois, il n’expri- 
mait pas tout-a-fait ses sentimens; car il etait partisan de la 
bonne chere et aimait un ameublement splendide.

Usarriverentbient0t a lcndroit du camp ou etait lequar- 
tierdu chevalier du Leopard. D’apres touteslcsapparences, 
rien n’y violait les lois de la mortification que devaient s’im- 
poser les croises, d’aprcs Γ opinion que venait d’cnoncer 
lord dc Gilsland. Un espace de terrain assez grand pour y 
placer une trentaine de tentes, suivant les regies de castra- 
metation des croises, etait partie vacant, parcc que le che
valier par ostentation avait demande un terrain propor- 
tionne au nombre d’hommes qu'il commandait quand il etait 
arrive, et partie occupe par quelques miserables huttes 
construitcs de branches d'arbres et couvertcs de feuilles de 
palmier. Ces habitations semblaient entierement desertes, 
etla plupart tombaient en ruincs. La butte du centre servait 
de pavilion au chef; elle etait dislinguce par la bannicre a 
queue d’hirondelle placee au haul d’une lance, et dont les 
longs pi is tombaient immobiles sur la terre comme une 
planle iletric par les rayons brfilans du solcil dc TAsie. Mais 
ni pages, ni ecuycrs, ni inline une scntinelle solitaire, nc 
gardaient cet cnibleine du pouvoir feodal et du rang du 
chevalier d’Ecossc. Il n’avait pas d'aulre garde que sa bonne 
rcnommec* ; ^
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Sir Kenneth jeta υη regard melancolique autour de lui;  ̂
mais maitrisant son emotion, il entra dans sa huttc et fit 
signe au baron de Giisland de lc suivre. Celui-ci promcna 
aussi tout autour de lui un regard eurieux qui exprimait la 
pi tic, non sans quclquc melange de mepris^car clle en est 
peul-(kreaussi voisinc qu’on pretend qu’ellc l'cstde l’amour. 
Baissant alors son superbe cimicr,il entra dans cettc butte 
dont son front cut touche presque la toiturc.

L’ameublement consistait cn deux lits: Tun compose de 
fcuillcs seches couvcrtes de la peau d'unc aniilope, n'clait 
pas occupc; mais d'apres les difiercnlcs armes qui i’entou- 
raient, ct un crucifix d’argent place avccsoin ct respect au- 
dcssus du cbevet, on jugcait que ce devait etre celui du 
chevalier. Sur l’autre etait elendu lc malade dont sir Ken
neth avait parlc. C’ctait un ho mine robuste, dont tons les 
traits etaient saillans, et qui paraissaient de inoycn age. Son 
lit semblait un peu meillcur que celui de son maitre. 11 etait 
evident que sir Kenneth avait employe, pour rendre plus 
commode la situation de son ecuyer, le grand manteau et 
les vetemens que portaient les chevaliers quand ils n’etaient 
pas revetus de leurs armes.

La hutte etait divisec en deux parties. Dans la premiere 
>ou le baron entra d’abord, un jeune homme portant des 
hotlines de peau dc daim ecru, un bonnet bleu et un pour- 
point dont l’ancicnnc elegance etait bien souillee, etait ac- 
croupi sur ses genoux devant un rcchaud rempli de charbon 
sur lcqucl il faisail cuirc sur unc plaque dc fer les gateaux 

^dc iarine d’orge qui etaient et qui sonl encore aujourd’hui 
la nourriture favorite des Ecossais1. Un quartier d’antilope 
etait suspendu a Tun des principaux pilicrs qui soutenaient 
la hutte; ct il lfelait pas difficile de deviner comment celui 
qui i’habitait s’etait procure cettc venaison, car un grand 
lcvricr, plus beau que· ceux mcme qui etaient dans lc pa
vilion du roi Richard, etait etendu pres du rcchaud, et sem-

( l)  The Land o/takes , cat encore la designation de Htcosso; (e'pigraphe des Conies 
demon Hole.) Z d. < *
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blait considererles progres dela cuisson des gateaux. Quand 
les deux chevaliers arriverent, ce noble animal gronda entre 
ses dents, en faisant entendre un bruit sourd qu’on aurait 
pu comparer a celui d’un tonnerre eloigne. Dcs qu’il vit 
son maitre, il reconnut sa presence en remuant la queue et 
en baissant la tete; mais il s’abstint de toute demonstration 
bruyantc de joie, comme si un instinct intelligent lui avait 
appris qu’il fallait garder le silence pres de la chambre d’un 
malade.

Pres du lit de l’ecuyer, sur un coussin compose aussi de 
pcaux d’animaux, lemedecin maure dont sir Kenneth avait 
parlci etait assis sur ses jambes croisees a la maniere des 
Orientaux. Le peu de jour qui penetrait dans la butte faisait 
que tout ce qu’on pouvait distinguer de lui, c’etait que la 
partie inferieurc de son visage etait couverte d’une longue 
barbe noire qui lui tombait sur la poitrine; qu’il portait un 
grand fo lpac , bonnet tartare de Iaine d’agncau fabrique a 
Astracan , de meme couleur que sa barbe, ainsi que I’humble 
cafelari ou robe turque qui 1’enveloppait. Deuxyeux per$ans 
qui brillaient d’un eclat peu ordinaire etaient tout ce qu’on 
pouvait distinguer deson visage au milieu de I’obscurite.

Le lord anglais garda le silence, frappe d’une sorte de res
pect; car malgre son caractere generalcment bourru, la 
scene d’une delresse et d’une pauvrcle endurees avec fer- 
mete, sans plainte ni murmure, aurait en toute occasion fait 
plus d'impression sur Thomas de Vaux que toute la splcn- 
deur de la chambre d’un roi, a moins que cette chambre 
n’eut ete celle du roi Richard. Pendant quelques minutes 
on n’entendit que la respirationforteetreguliere du maladê  
qui paraissait goiilcr un profond repos.

— Ilya six jours qu’il ri’avait forme l'ceil, dit sir Kenneth, 
a ce que m’a assure le jeune homine qui le garde.

— Noble Ecossais, dit Thomas de Vaux. en saisissant la 
main de Kenneth et la serrant avec une cordialile qu’il per- 
mettait a peine a ses paroles d’exprimer, cet etat de choses
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nc peut durcr davantagc; voire ccuyer n'cst ni assez bien 
nourri, ni convenablcmcnt soigne.

En prononeant ccs derniers mots, sa voix avait repfis Ic 
ton haut ct decide qui lui etait habituel. Le s'ommeil du ma- 
lade en fut trouble.

— Mon noble maitre, sir Kenneth, disait 1c pauvre ccuyer 
cn parlant coramc dans un rfivc, les eaux dc la Clyde no 
vous paraisscnt-clles pas, comme a moi, purcs et rafraichis- 
santes, apres les sources saumatres de la Palestine?

— II revc dc son pays natal ct il cst heureux dans ses
songes, dit sir Kenneth a lord dc Vaux a demi-voix. Maisa 
peine avait-il prononce ccs mots, que lc medccin, quillant 
la place qu’il avait prise pres du lit du maladc, ct rcplacant 
doucemcnt sur la couclic lc bras qu’il tenait pour suivre les 
mouvemensdu pouls, s’avanoa verslcs deux chevaliers, leur 
fit signe de gardcr Ic silence, et les prenant chacun par 
line main, les conduisit hors de la huttc. *

— Au nom d’Issa ben Mariam, quo nous honorons comme 
vous, leur dit-il, quoique ce nc soit pas avee la m0mc su
perstition avcuglc, ne troubles pas l’cffct de la potion que 
je lui ai fait prendre. Lc reveil en ce moment scrait pour 
lui la mort ou la perte de sa raison; mais a l’heurc ou lc 
Muezzin appelle les fidelcs a la pricrc du soir du haut du 
minaret, vous pouvez revenir; et s’il rcstc tranquille jus- 
qifalors, jc' vous promets que ce soldat franc sera cn ctat, 
sans danger pour sa sante, dc causer avec vous sur toutes 
les affaires dont vous pouvez avoir a lui parler tous deux, 
et surtout son maitre.

Les deux chevaliers sc retiri;rent, cedant au ton d’auto- 
ritc de ce sage, qui semblait penetre de la verite du pro- 
verbe oriental qui dit : — La chambrc du malade est lc 
royaumc du medccin.

Ils s’arrelercnt quelqucs instans ensemble a la portc de la 
butte; Kenneth, comme s’il eiil attendu que cclui dont il 
vennit de jTcevoir la visile lui fit scs adieux; Dc Vans,
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comme s*ii avait eu Tesprit occupe de quelque idee qui Tem- 
pechait de les lui fairc. Le chien qui les avait suivis poussait 
de son long museau la main de son maitre comme pour lui 
demander modestement de lui accorder quelque marque 
d’affection. II n’cn cut pas plus t6t obtenu ce qu’il desirait, 
sous la forme d’un mot ou d’un geste caressans, que pour 
montrer sa joie de son retour et sa reconnaissance de sa 
bonte, il partit comme un eclair, courant au grand galop, 
la queue relevee, allant, venant, decrivant des cercles au- 
tour des huttes a demi ruinees, mais ne sortant jamais de 
l’enceinte que son instinct lui faisait connaitre comme pro-, 
tegee par la bannierc de son maitre. Apres avoir ainsi gam
bade quelques instans, il revint pres de sir Kenneth, quitta 
tout a coup son air de gaite, reprit sa gravite ordinaire 
comme s’il eut ete honteux de s’etre laisse entrainer hors des 
homes de la moderation.

Les deux chevaliers lc regardaient avec plaisir, car sir 
Kenneth etait fier avec raison de ce noble animal, et le ba
ron anglais qui aimait la chasse etait excellent juge du me- 
ritc d’un chien.

—Voila un superbe animal, dit-il; je crois, beau sire, que 
le roi Richard lui-m0me n’a pas un olan  qui lui soit compa
rable, s’il cst aussi habile a la chasse qu’alertc a la course. 
Mais permettez-moi de vous demander, sans intention de 
vous faire offense, si vous ne connaissez pas la proclamation 
qui defend a qui que ce soit, au-dcssous du rang de comte, 
de garder des chicns de chasse dans le camp du roi Richard, 
a moins d’en avoir obtenu la permission de Sa Majeste. Je 
ne crois pas, sir Kenneth, qu’elle vous ait etc accordee. Je 
vous parle ici comme maitre de la cavalerie.

— Et je vous reponds comme homme libre et comme 
chevalier ccossais, repliqua Kenneth avec fierte. Je sers en 
ce moment sous la bannierc de I’Angleterre; mais je ne me 
souviens pas de m'elre jamais assujeti a son code forestier. Il 
ne m’inspire inciuc pas assez de respect pour que je m’y sou·
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mctte. Quand la trompettc appcllc aux armes, je mets le 
pied sur l’etrier aussi prcmiplenicnt quc qui que cc soit; 
quand elle sonne la charge, ma lance n’est pas la dcrnicrc 
qui soit en arret; inais pendant mes licurcs d’inaction etde 
liberie, lc roi Richard n’a pas lc droit dc inc gener dans 
mes amusemens.

— C’cs! pourtant unc folic de dcsobcir aux ordonnances 
du roi, dit lord de Vaux; ainsi done, sauf votre bon plaisir, 
et celte affaire elant dans mes attributions, je vous enverrai 
une protection pour mon ami que voici.

— Je vous remercie, repondit l’Ecossais d'un ton glacial; 
mais ii connait lc terrain qui m’a eleassigne, et dans ces li- 
mites jc puis le proteger moi-memc. Ccpendant, ajouta-t-il 
en changeant tout a coup de ton ct dc inaniere, e’est re- 
pondre bien froidement a une offre obligcan,te. Jc vous re
mercie de lout mon coeur, milord. Lcsccuyers et les piqueurs 
du roi pourraient trouver Roswal dans un malhcurcux mo
ment, el lui fairc un mauvais parti, ce dont je nc serais pas 
long-temps sans les punir, et il pourrait en resuiter des 
suites facheuses. Puisque vous avez vu rintcrieur de mon 
pavilion, milord, ajouta-t-il en sOuriant, je puis vous dire 
sans rougir quc 1\ο5λλ\ί1 est mon principal pourvoycur, et 
j ’esperc que noire lion Richard 11c sera pas commc le lion de 
la fable du mencstrel, qui allait a la chassc ct qui gardait 
pour lui seul tout le butin. Je ne crois pas qu’il refusal a un 
pauvre genlilhomme unc heure de recreation ct une piece 
de venaison, surtout quand il est assez difficile de se procu
rer d’autre nourrilure.
?' — Par ma foi, dit le baron, vous ne faites que rendre jus

tice au roi; ct ccpendant il y a dans ce mot venaison quel- 
que chose qui scmblc tourner la tele dc nos princes nor- 
mands.

— Nous avons appris depuis peu par des menestrels et des 
pelerins, dit TEcossais, que des bandtes nombreuses de 
proscrits se sont organisees dans les comtes d'York et de



Nottingham, et qu'ils ont pris pour chef un audacieux ar
cher nomme Robin Hood, dont le lieutenant se nomine 
Petit-Jean. 11 me semble que Richard agirait sagement βη* 
relachant la rigueur de son code forestier en Angleterre , 
an lieu de chercher a le fairc executer dans la Terre-Sainte.

— Mauvaise besogne, sir Kenneth, repliqua De Yaux en 
levant les epaules avec Fair d’un homme qui veut eviter un 
sujet d’entretien desagreable ou dangereux; le monde est'1 
fou, sire chevalier. Mais il faut que je vous fasse mes adieux, 
et que je retourne au pavilion du roi. A l’heure de vepres 
je viendrai vous rendre une seconde visile, et causer avec 
ce medecin inGdele. En attendant, si ce n’etait pas vous 
offenser, je voudrais vous envoyer' quelques provisions'> 
pour ameliorer votre ordinaire.

Je vous remercie, milord, dit sir Kenneth; mais je . 
n’en ai pas besoin : Roswal a deja garni mon garde*manger 
pour quinze jours ; car si le soleil de la Palestine nous en- 
voie des maladies, il nous rend du moins un service en se- 
chant la venaison.

Les deux guerriers seseparerentbeaucoup meilleurs amis 
qu’ils ne s’etaient rencontres; mais avant de se retirer, 
Thomas de Vaux apprit avec plus de detail toutes les cir- < 
Constances relatives a la mission du medecin maure, ct re
cut du chevalier ecossais leslettres de creance dont Saladin·/ 
Tavait charge.
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CIIAPITRE YIII.

v Un eavant n id d ccin , capable de gue'rir v
« Les maux quc les inortcl* sont voile's a sooffrir, 

Vaut unc armee cnticrc. — » ’
Uonint.

. —  C 'e s t  une etrange histoirc, sir Thoma ,̂ dit le monar- 
que maladc apres avoir cntendu le rapport da fidele baron 
de Gilsland; cs-tu sur quc cet Ecossais cst un homme a qui 
Ton peut se fier ?

fki

— Jc nc sais trop qu’en dire, sire, repondit lc lord 
soupconneux des frontieres; je suis un peu trop voisin des 
Ecossais pour avoir bcaucoup de confiance en eux, les ayant 
toujours trouves plus fins quo francs. Mais la figure de cet 
homme, fut-il diablc aussi bien qu’Ecossais, respire la 
bonne foi. C'est un temoignage quc je dois lui rendre en 
conscience.

— Et sa conduite comme chevalier, qu’en dis-tu, De 
Vaux?

—II appartient mieux a Votre Majestc qu’a moi d*en 
juger; et je garantis que vous avez remarque la maniere 
dont se comporte ce chevalier du Leopard. On cn a tĉ pgpurs 
bien parle.

— Et e’est avec justice, Thomas. Nous en avons nous- 
m0me ete temoin. Pourquoi nous placons-nous toujours au 
premier rang les jours de bataillc? e’est pour voir commenl
se component nos sujets et nos compagnons, et non pas lc

1 ,-lA §£  ... ‘ >5 — * «" 1 *



desir d ’accaparer p o u r nous-mem e une vaine gloire, com m e 
bien des gens le supposent. Nous connaissons la vanite des 
eloges des hom m es; et ce n ’est pas p o u r les ob ten ir que 
nous endossons n o trc  arm ure.

De Vaux fut alarm e quand  il en ten d it le  ro i faire une 
declaration si peu conform e a son caractere, e t il c ru t d ’a- 
bord  qu’il n ’y avait que les approches de la m ort qui pou- 
vaient le p o rte r  a p a rle r en term es si m eprisans de la re- 
nom m ce niilitaire, seul lien qui sem blat ra tta ch e r. a la vie. 
Mais se rappelan t qu 'il avait ren co n tre  le confesseur de 
R ichard dans la partie  du pavilion qui servait d ’anticham - 
b re , il attribua cette  hum ilite a re ffe t des lccons de ce reve
rend  personnage, et laissa p arle r le m onarque sans lui 
repondre .

— Oui sans dou te , ajouta R ichard , j ’ai rem arque la ma- 
n iere d o n tce  chevalier fait son devoir dans le com bat. Mon 
baton  de com m andem ent ne vaudrait pas la m aro tte  d 'u n  
fou si je  nc m ’en etais pas apercu. Il aurait deja rccu  des 
preuves de nos bontes si nous n ’avions aussi rem arque cn 
lui une prcsom ption insolente e t audacieuse.

— Sire, d it le baron  de G ilsland en voyant le roi changer  ̂
de figure, jc  crains de m ’etre  expose au dcplaisir de V otre 
Majeste en  lui servant d ’appui dans scs transgressions.

— Ouc veux-tu d ire , M ulton? d it R ichard  en froncant 
le sourcil et avec un ton de su rp rise  ct de c o le re ; toi serv ir 
d ’appui a son insolence! im possible!

— Votre Majeste me pardonnera  si je  lui rappelle  que ma 
place me donne le d ro it d ’accorder aux hom m es de bonne 
naissancc la perm ission de conscrvcr dans lc camp un  ou 
deux chiens de chassc un iqucm ent pour en lre tcn ir  le bel 
a r t de la vencric ; d 'ailleurs ce serait un peche que dc tu e r 
ou dc blesscr un si noble levrier que celui dc ce chevalier.
1 — C ’est done un bien bel animal ? ■' -

— La crea tu re  la plus parl'ailc qui soil sous le cicl, s ire , 
repond it le b a ro n  enthousiaste de to u t ce qui tenait a la
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chasse; c’est un lim ier do la plus belle race du n o rd , la 
po itrine  large, la croupe vigourcusc, le poil no ir sans une 
taclie de blanc, mais avcc dcs raics grises sur la poitrine e t 
sur les jam bes, cl'unc force a tcrrasser un laureau, d ’unc 
agilite a surpasser une antilope.

Le roi sourit de son enlhousiasm e. — Eh bicn ! d it-il, tu 
lui as perm is de g ardcr son chien; c’cst une affaire finie. 
Toutefois ne  sois pas si prodigue de tes perm issions avec ccs 
chevaliers aventuricrs qui n ’on t ni p rince ni chef sur qui 
ils puissent com pter, lls sont ingouvernables, et ne laissc- 
ro n t pas de gibier dans la Palestine. Mais revenons-en a cc 
sage paicn. Ne dis-tu pas que l’Ecossais l a ren co n tre  dans le
D esert?

— Non , sire. Voici quelle cst l’histoire de l’Ecossais : il 
avait ete charge d ’une mission p o u r le vieil erm ite  d ’En- 
gaddi, d o n t on parlc tan t, e t . . . .

— Mort e t enfer! s’ecria R ichard en trcssailldn t; quelle 
etait cc tte  mission? qui la lui avait donnee? qui a ose en- 
voyer quelqu’un  au couvent d’Engaddi, quand la reine y est 
en pelerinagc pour o b ten ir  du cicl no tre  gucrison?

— C ’est le conscil des croises qui l’y a envoye, sire. Pour 
' quel objet, c’cst cc don t il n ’a pas voulu me ren d re  com pte.
Je  crois q u ’on sait a peine dans le camp que la reine cst en 
p e le rin ag c ; moi du inoins je l ’ignorais encore h ie r ; e t les 
p rinces peuvent avoir partage la ineme ignorance, a ttendu 
que la reine n ’a voulu voir personne depuis que votre af
fection lui a defendu de venir pres de vous de peur de la 
contagion.

— F o rt bicn ; c’cst cc que noussaurons. E t ainsi done cet 
tcossa is, cet envoye a trouve un m edccin e rran t dans la 
g ro tte  d ’Engaddi?

— Non, s ire ; mais e’est p r ts  de la, je  jjrois, qu’il a ren 
con tre  un em ir sarrasin , q u ’il a com battu  pour eprouver sa 
valeur, et Fayantjugedignc d’0treeri compagnic d’un brave

V
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i chevalier, ils se son t rendus ensem ble en chevaliers e rrans 
!jj a la g ro tte d 'Engaddi.
;j Ici De Vaux rep rit haleine, car il n ’etait pas de ces gens
I ‘ qiii pea vent con ter une longue histoi re en une phrase.

— Et y trouvercnt-ils le m edecin? dem anda le roi avec
j  im patience.
i — Non, s i r e ; mais le Sarrasin apprenan t la faeheuse ma-

ladie de V otre Majeste, declara que Saladin vous enverra it 
j son m edecin, e t vous donnerait toute assurance de son emi-
! n en t savoir. En consequence le m edecin se ren d it a la
j g ro tte  ou TEcossais Tavait a ltendu  un  jo u r  ou deux. II a
t

une suite sem blable a celle que p o u rra it avoir un p rince , , 
des trom pettes, des tim bales, des esclaves a pied et a cheval, 
et il apporte une le ttre  de creance de Saladin.

— A-t-elle etc examinee p ar Giacomo Loredani?
— Je  Fai m ontree a T in tcrp rete  avant de l’ap p o rte r ici, 

e t en voici la traduction  en anglais.
R ichard p rit un parchem in quelu i p resen ta lo rd  de Vaux, 

et y ayant je te  les yeux, il le lui rem it pour qu’il lui en fit 
la lecture. Il contenait.ee qui s u i t :

« Au nom d’Allah e t de M ahomet son p ro p h e te .......»
— Au diable le c h ie n ! d itR ichard  en c rac h an tp a r m epris 

e t en forme d ’in te rjec tion . ^
«Saladin, roi des rois, soudan d ’Egypte c t de Syrie , la 

lum ierc et le refuge de la te rre , au grand Melee R ic, R ichard - 
d ’A ngleterre, salut. A ttendu que nous avons ete inform e 
que la main de la maladie s’csl appesanlie su r toi, no tre  
royal frere, e t que tu  n ’as p res de toi que des medecins 
nazareens ct juifs, qui travaillen t sans la benediction  d 'A l
lah e t de no tre  saint p ro p h e te ,__ »

— Confusion sur sa tete! m urm ura Richard in te rro m p an t 
une scconde ibis la lecture.

« Nous t ’envoyons pou r te  soigner en ce m om ent le m e
decin de n o tre  personne, Adonebec El Hakim, devan t la 
face duquel l'ange Azrael deploie ses ailes c t qui tie la cham-
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b ro  du n ia ladc; il connak tonics les vcrtus dcs hcrbcs ct dos 
p ie r r e s , le chcm in du soleil, de la lunc ct dcs eloilcs, et il 
p eu t sauver riiom m c dc tou t cc qui n ’cst pas ecrit sur son 
fron t. Nous faisons ccci cn tc p rian t cordialcm ent d 'honorcr 
sa science et de t ’cn scrvir, non-seulem cnt parcc quc nous 
desirons rcn d rc  service a ton m eritc et a ta valeur, qui cst 
la gloire de toutcs les nations du F rangistan  f, mais encore 
pou r quo nous puissions m e ttrc  fin a la quercllc qui cxistc 
main ten an t en tre  nous, soit p a r  un  tra ite  honorable, soit 
en  m esuran t nos arm es en rase cam pagnc; a ttendu  qu’il ne 
convicn t n i a ton  rang  ni a ton courage dc m ourir de la 
m o rt d ’un esclave epuise par un travail cxccssif; ct qu’il ne 
convicn t pas a n o tre  reputation  qu ’un ennem i si brave soit 
soustrait a nos arm es par la maladic. E t e’est pourquoi puisse 
le sain t p ro .......> /

— Asscz! asscz! s^ecria R ich a rd ; quc je  ife n te n d e  plus 
le nom  dc son chien dc p ro p h e te ! J 'a i dcs nausecs quand 
je pense quc le vaillant ct digne soudan c ro it cn un chien 
m o rt. O ui, jc  verrai son m ed cc in ; je r«pondrai a la gene- 
rosile  du noble pa'icn ; jc le ren co n tre ra i sur le champ dc 
balaillc com rae il le propose b ravem ent, e t il n 'au ra pas su- 
je t  d 'accuser d ’in g ra titu d e  R ichard d ’A nglctcrre . Je le ter- 
rasserai avec nia masse d ’arm es; jc lc convcrlirai a la saintc 
Eglise en lui p o rtan t dcs coups coniine il en a rarem ent 
r e c u ; il ab jurera ses erreurs devant la croix qui forme la 
poignee de ma bonne epee, c t jc Ic ferai baptiscr sur le 
cham p de bataillc. Moil p ro p re  casque servira a conlen ir 
Fcau purifiante, quand  cllc devrait e tre  tc in le de son sang 
c t du  m ien. H atc-ioi done, Thomas M ulton ; pourquoi tar- 
dcs-tu  a accelercr un  denouem ent si agreablc? Amenc-moi 
cet El H akim .

— S ire , re p o n d itD e  Vaux, qui dans cette confiancc qui 
lui paraissait excessive voyait peu t-e tre  un rcdoublem ent

(1) L’Europe, —> Ed, ·
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de fievre, songez que lc soudan est un  pai’e n ; que vous £tes 
son plus form idable ennem i.

— C ’cst pour cette raison qu’il doit e tre  plus p o rle  a m e 
rend re  service en ce m om ent, de peu r que ce ne soit une mi
serable fievre qu im ctte  fin a la querelle de deuxroiscom m e 
nous. Je te  dis qu’il m ’aime comme je i’a im e, cOmme de 
nobles ennem is s’aim ent toujours. S ur m on honneur, ce 
serait pecher que de douter de sa bonne foi.

— C cpendan t, s ire , il vaudrait m ic u x a tten d re le re su lta t 
des soins qu’il donne a l ’ecuyer de TEcossais. Ma vie en de
p en d ; car je m eriterais de m ourir de la m o r td ’un chien si, 
agissant inconsiderem ent dans cette  affaire, j ’allais causer le 
naufrage de toutes les esperances de la chretien le .

— Je n ’ai jamais vu la crain te de la m ort le fa ire hesiter 
a in si, d it R ichard  d ’un ton de reproche.

— Et je  n ’hesitcrais pas en c o re , sire , s ’il ne s’agissait de 
votre vie comme de la m ienne.

—Eh bien) homme soupconncux, va done voir quels p ro - 
gres fait la guerison de cet ecuyer. Je voudrais presque que 
ce medecin me tuat s’il ne doit pas me guerir, car je suis las 
d ’etre  elendu ici comme un boeuf m ourant d ’unc cpidcmie 
quand j'en tends les tam bours b a tlre , les chevaiix henn ir et 
les trom pettes sonner.

Lc baron p a rlit a la h a te , resolu p o u rtan t de coramu- 
n iquer sa mission a quelque ecclesiastique; car il sen tait un  
certain poids sur sa conscience a Tidee de voir un infidele 
donner des soins a son m aitre.

L’archev^que de Tyr fut celui a qui il confia d ’abord ses 
d o u te s , connaissant le cred it qu ’il avail sur l ’esprit de son 
m aitre Piichard, qui aimait et honorait ce p rc la t plein de 
sagacite. L’archeveque ecouta les doutes que D cY atix lui 
exposa, avec cette finesse qui distingue le elerge catholique 
rom ain. Il traita les scrupules reiigieux du chevalier avec 
autant de legcrete  que les convenances lui p erm etta ien t d 'en  
m on trer devan t un  laique sur un  pared sujet.

a
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—1 Les m edecins, d i l - i l , pcuvent dire utiles quand mirnd 
ils scraicnt par leur naissancc e t le.urs maniercs lcs dcrnicrs 
dcs hom ines, de memo quc les rem edes qu ’ils em ploient 
pcuvent nous soulagcr, quoiqu’ils soient souvent extraits 
des m atieres lcs plus viles. O n pout done au besoin em
p loyer l’assislancc dcs paiens e td e s  infideles, ct il y a nidme 
lieu dc cro ire  quo s’il leur est perm is de reslc r sur la to n  e, 
c ’esl p ou r q u ’ils soient dc quelque utilite aux vrais croyans. 
C ’est ainsi que nous faisons legaleinent esclavcs lcs captifs 
paiens. D ’aillcurs il n ’y a nul doutc quc les prem iers clire- 
tiens n ’em ployassent l’aidc dcs paiens non converlis : ainsi 
dans le nav ire  sur lcqucl le bienheureux apdtre  saint Paul 
fit voile p o u r l ’lla lie , les m atclols ctaiont sans con trcd it 
pa'icns; c t ccpcndan t quc d it le saint quand/'on eut besoin 
de leur m in istc re?  Nisi hi in navi manserint,vos salvifieri 
nonpolcslis. —A m oins q u ’ils ne resten t sur lebatim ent, vous 
n e  pouvez ctre  sauves. — Ensuile lcs juifs sont infideles au 
cliristianism c aussi bien que lcs m usulmans : cependant 
il y a danslc  camp bien peu dc medecins qui ne soient juifs, 
e l Ton s’en sert sans scandale et sans scrupule. O n peut 
done egalem ent se servir des m ahom etans: quoderat demons- 
trandum 1.

Ce raisonnem ent ne laissa aucun doute dans l’esprit de 
Thomas de Yaux, su r qui les citations latincs firent surtout 
une im pression particuliere, a ttendu  qu’il n ’en com prenait 
pas un  seul m ot.

Mais le prelat ne se prononca pas avep la m^me prom pti
tude quand il fut question de savoir s'il n ’y avaitpas lieu 
de craind rc  quclcjue irahison dc la p a rt des Sarrasins, et il 
nc  discuta pas cello question avec la memo volubilile. Le 
baron  lui m onlra la le ttre  dc c rea n ce ; il la lu t ,  la re lu t, et 
com para l’original a la traduction .

— C ’est un ragoiit bien apprete  pour flatter le palais du 
roi R ich ard , d it- il , e t je  ne puis ecarter.en tierem ent les

S Λ
( l)  Voila ce que voijs vouliez savoir* — Τ».
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Soupcons que m ’insp iren t ccs ruses Sarrasinfc. lls sont verses 
dans la connaissance des poisons, e t ils savent les p reparer 
de m aniere a ce qu’ils ne  p rodu isen t leu r effet qu’au bou t 
de plusieurs semaines, de so rte  que celui qui les a adminis- 
tres a le tem ps d 'echapper a la punilion . lls peuven t im pre- 
gner du venin le plus subtil le d r a p , le cu ir, et meme le 
papier et lc parchem in. Que Notre-Dame me p a rd o n n e ^ E t 
pourquoi d o n e , sachant cela , garde-je si long-tem ps eette  
le ttre  en tre mes mains? Reprenez-la, sir Thomas, rep renez- 
la bien vite.

Ε Ν  P A L E S T I N E .  - 1 1 8

II ctendit le bras a la hate pour la ren d re  au b a ro n , et 
ajouta : — A llons, m ilord , rendons-nous a la ten te  de cet 
ecuyer m alade , e t voyons si cet Hakim possede reellem ent 
l’a rt de guerir, com m eil le p re ten d . Nous exam inerons en- 
suite s’il convient de lui p erm ettre  d ’exercer son a r t su r le 
roi R ichard. I3n instant cependan t; laissez-moi le tem ps de 
p ren d re  ma boite a arom ate, car ces fievres sont contagieuscs. 
Je  vous conseillerais, m ilo rd , de vous serv ir de rom arin  sec 
trem pe dans ie vinaigre. E t m oi aussi je  connais quelque 
chose dc Vart de guerir.

— Je rem ercie V otre R ev eren ce , repondit Thomas de 
G ilsland; mais il y a long-tem ps que j’aurais gagne la con
tagion pres du lit de mon m aitre, si j ’en etais susceptible.

L 'archeveque dc T yr ro u g it, car il avait evile au tan t 
qu il Tavait pu de se trouver en presence du m onarque 
depuis qu’il elait malade. Il d it au baron de lui m on trer le 
chcmin , et ils arriveren t b ien td t a la po rte  de la m iserable 
liutte qui servait de pavilion au chevalier du Leopard.

— Bien certa inem en t, m ilo rd , d it le p re la t a D eV au x , 
ces Ecossais ont moins d ’egards pou r lours servitcurs que 
nous n 'en  avons pour nos chiens. Voici un  chevalier qui 
est, d it-o n , d ’une bravoure a toutc epreuve, c tq u i m erile  
d 'e tre  eleve aux plus hautes charges avec le tem ps. Eh b ien  1 
il place son ecuyer dans un logeinent qui ne vaut pas le plus

t
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mauvais chenil .d’A ngleterre. Q uc ditcs-vous dc vos voisins, 
m ilord  ?

— Q u’un m aitre fait asscz pour son scrv iteu r quand il Ic 
loge aussi bien quc lui-m em c, repond it Dc VaUx en en tran t 
dans la hu tlc .

L ’archeveque le suivit, non sans unc repugnance visible ; 
car quoiqu’il nc m anquat pas de courage sous certains ra p 
ports , ce courage s’associait a un soin particulier de sa 
surcte . C ependan t il sc rappela la necessite ou ii sc trouvait 
de ju g er pcrsonnellem cnt de la science du medecin m a u re , 
e t il en tra  dans la hu tlc  avec un air dc inajestc, p ropre , 
comme il le c ro y a it, a inspircr du respect a ce savant 
etranger.

Le p re la t avait reellem ent une figure im posantc; il avait 
etc dans sajeunesse un des plus beaux homines de son temps, 
e t memc a un age avanee il n ’etait pas fache dc le paraitre  
encore. Ses vetem ens episeopaux etaient de la plus grande 
richesse, garn is de la fourru re la plus p recieusc , et recon
verts d ’un rpehet de m agnilique dcntcllc. Les.anneaux de 
ses doigls a’uraient paye une belle baronnic. Son cam ail, 
alors reje le  cn arriere  a cause de la chaleur, laissait voir des 
agrafes de Tor le plus p u r quand il voulait s’en couvrir. Sa 
longue barbe, argcnlcie p ar l’age, desccndait su rsa  poitrine. 
Un des deux jcunes acolytes qui le suivaient lui p rocurait 
unc om bre artific ie lle , suivant l ’usage de lO r ie n t ,  en lui 
couvran t la tete d ’nn grand  parasol dc feuilles dc palm ier, 
e t Tautre le rafraichissait en agitant un evcntail de plum es 
de paon.

Lorsque rarcbeveque de T yr en tra dans la b u tte  le che
valier ecossais ne s’y trouvait pas. Le m edecin m aure qu 'il 
venait voir etait assis, les jambes croiscics, sur une natte de 
feuilles entrelacecs, dans la memc a ltitude oil De Vaux Γη- 
vait trouvequclques bcurcs auparavant, a cote du lit du ma- 
lade, qui paraissait p ro fondem ent endorm i, et don t il latait 
le pouls dc tem ps cn tem ps. Le prelat resta debout devant
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lui en silence deux ou trois m inutes, a tten d an t qu’ii le sa- 
luat avec respect, et esperant du moins l ’eblouir par l ’eclat 
de sa dignite. Mais Adonebec ne lui donna d 'au tre  m arque 
d a tten tio n  que de je ter su r lui un regard  en p assan t; e t 
quand rarcheveque 1’eu t enfin salue en  langue fran q u e , 
moyen de com m unication ord inaire  dans to u t l O r i e n t , le 
medecin se borna a lui repondre  par le salut o rd inaire  des 
O rientaux : Salam alicum. Que la paix soit avec vous !

— Es-tu m edecin, infidele ? lui dem anda le p re la t, un  peu  
morlifie d 'un accueil si f ro id ; je  voudrais causer avec toi re- 
lativem ent a ton  art.

— Si tu connais quelquc chose a la m ed ec in c , rep o n d it 
El H akim , tu  devrais savoir que les m edecins n ’e n tre n t ni 
cn consultation n i en discussion dans la cham brc de leu r 
malade. E coute, ajouta-t-il en en tcndan t le chien g ro n d er 
sourdem ent dans la division exterieure de la h u ttc , cet ani-

-* mal meme pourra it te donncr une lecon de raison. U lem a, 
son instinct lui apprend  a aboyer to u t bas quand  un ma
lade pourra it ren te n d re . Sors de la ten te  si tu  as quelque 
chose a m e d ire .

A ces m ots il se leva e t se disposa lui-meme a q u itte r la  
hu tte .

Malgre la simplicite du costume du m edecin m aure et l 'in - 
.fcrioritc de sa tailie, qui faisait contraste avec celle du p re 
lat majestueux et la stature gigantesque du baron anglais, il 
y avait dans ses manicrcs et dans sa contenancc quelque 
chose qui empecha Tarchevoque dc Tyr d ’exprim er lout le 
m econtentem ent que lui faisait eprouvcr cettc  m ercuriale 
peu ceremonieusc. Q uand ils fu ren t sortis de la hu tte , il re- 
garda Adonebec cn silence pendan t quelques instans, ne sa- 
chant trop  com ment renouer la conversation. Pas une seule 
boucle de cheveux ne s’echappait de dessous le g rand  b o n 
n e t que p o rta it lc M aure, don t le fron t a dem i couvcrt 
semblait large et eleve, e t dc m 0ine que la partie  de ses 
joucs qui n ’etait pas om bragec par une barbe epaisse, 11’of*

E N  P A L E S T I N E .  1 1 7

V .



118 RICHARD‘ 0
fra it pas une seule ride. Nous avons parle deja de ses yeux 
noirs e t p e c a n s .

Le p re la t, frappe dc l’air dc jcunessc d ’Adonebec, rom pit 
enfin une longue pause que le Maure nc sem blait pas presse 
d ’in te rro m p re  en lui dem andant quel age il avait.

— Les annees des hommcs ordinaircs, repondit El Hakim, 
se com pten l p a r leurs r id e s , celles des sages p ar leurs etu
des. Je  n ’ose m e d ire  age de plus de cen t revolutions de 
Thegire1.

Le baron  de G ilsland , qui p r it ces paroles p ou r une de
claration form elle faite par le m edecin q u ’iljetait centcnaire, 
je ta  un  reg ard  inquict sur le p re la t , q u i , quoiqu 'il com prlt 
m ieux ce que voulait dire EL Hakim , lui repond it cn sc- 
couant la te tc  d ’un air de m ystere. II rep rit ensuite son ton 
im posant, e t dem anda a Adonebec quelle preuve il pouvait 
don n er de ses talens cn m edccine. · '

—  Vous avez la parole du puissant S alad in , repondit le 
sage en p o rtan t la main a son tu rban  en signe de respect, 
parole a laquellc il n ’a jamais m anque, n i envers s0s amis n i 
envers ses ennem is; que peux-tu  me dem andcr de plus, 
Nazareen ?

— Je  voudrais une preuve visible de ta science, d it le ba
ro n ; sans cela tu n ’approcberas pas du lit du roi R ichard.

— La preuve des talens du  m cdecin, repond it El Hakim, 
est la guerison du m aladc. Regarde ce soldat d o n t le sang a 
etc desseche p a r la fievre qui a couvert vo tre  camp d ’osse- 
m ens b lancb is, e t con tre  laquellc Tart de vos medecins na- 
zareens n 'a  etc que ce que serait un pourpo in t dc soie con tre  
une lame d ’ac ie r; regardc ses doigls et ses bras aussi deebar- 
nes que les pattes dc la gruc. Ce m atin la m ort avait la main 
sur lu i; mais Azrael elait d ’un cole de sa couclie, j ’etais de 
T au trc , e t son ame ne  sera pas separce dc son corps. Ne 
me troublez po in t p a r d 'au tres questions; mais attendez

 ̂ (l).Voulaul dire qu’il nc possedait que les lalens qu'on pourrail avoir acquis en cent 
an». (ιΥο/e de I’auieurecossais.)



l'instant critique, et adm irez en silence T evencm ent m er- 
veilleux.

Le medccin eu t alors recours a son astrolabe, Γ oracle de 
la science en O rien t, et ayant a ttendu  avcc unc grave pre
cision que le m om ent de la p rie re  dii soir fu t arrive, il se 
m it a genoux, le visage tourne du cote de la Mccque, et re- 
cita les prieres par lesquelles le musulman term inc les tra- 
vaux de la journee. L’archeveque et le baron  anglais se re- 
gardaient avec un  air de mepris et d ’in d ig n a tio n ; mais n i 
Tun ni l’autre ne jugea a propos d ’in te rrom pre  El Hakim 
dans ses exercices de devotion profane.

Enfin le Maure p rosterne se re leva, e t re n tra n t dans la 
hutte ou son m alade 'e ta it e te n d u , il p r it  dans une petite  
boite d ’argent une eponge peu t-e tre imbibee de quelque li
queur arom atique, car lorsqu’il Teut approchee du nez de 
1’ecuyer celui-ci e ternua, s’eveilla, et regarda au tour de lui 
d ’un air egare. 11 offrait un spectacle bien p ro p re  a emou- 
voir la pitie, couche comme il Tetait presque nu sur son l i t ; 
ses os e t ses cartilages etaien t visibles a travers sa p eau , 
comme s’ils n ’eussent jamais etc reVetus de c h a ir ; son vi
sage elait comme lendu  e t couvert de rides. C ependan t ses 
yeux, qui avaient d ’abord paru  egares, p rire n t b ien to t un 
air plus calme; il paru t s’apercevoir de la presence des deu^ 
nobles seigneurs qui etaient dans la hu tte , e t il dem anda 
d 'une voix faible et respectueuse ou etait son m aitre.

— Nous connaissez-vous, vassal ? lui dit lo rd  de Vaux.
— Pas precisem ent, repond it Tecuyer; mais je vois a vo- 

tre  croix rouge que vous etes un grand baron  anglais, e t je  
crois que cet au tre seigneur est un saint p rc la t don t je  de- 
m ande la benediction pour un pauvre pecheur.

— Tu l’au ra s , d it l’archeveque : Benediclio Domini sit te-< 
cum , e t il le benit en  faisanl un signe de croix, mais sans ap- 
p ro ch er du lit.·

— Vous voycz de vos p ropres yeux, d it Adonebec, que la 
fievre a ,e tc  subjuguee. 11 parle avcc calm e; il a recouvre la
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m em o ire ; son pouls est aussi tranquille  .quc le v6 tre . Assu- 
rez-vous-en vous-memc.

L’archcvequc ne sc soucia pas dc fairc cettc experience ; 
Mais Thomas dc G ilsland, plus determ ine, p r it  1c bras du 
m alade, lui tata lc pou li e l sc convainquit qu’il n ’avait plus 
dc fievre.

— C’est veritablem ent une m crveille , d it le chevalier cn 
regardan t le p rc la t; cct homme cst certaincm cnt gueri. Il 
faut que je  conduise sur-Je-champ cc medecin dans la tente 
du ro i R ichard . Q u’cn pense V oire R everence?

— Un in s tan t, dit El ilakinv, laissez-moi finir une cure 
avant d ’en com m encer une autre . Je  vous accom pagncrai 
quand j'au ra i donne a m on malade une sccondc dose dc ce 
saint elixir.

A ces mots il p r it une coupe d ’argen t, ct la rem plit d’unc 
cau q u ’il puisa dans une gourde placee pres du lit. P re n an t 
ensuite un p e tit sac form e de mailles elroiles de soie ct d ’ar
g en t, de m aniere que 1’ceil dcs spcctaleurs nc pouvait dc- 
couvrir ce q u ’il contenait, il lc plongea dans la coupe ct l ’y 
laissa cinq m in u tes , pendant lesquelles il garda le silence. 
P en d an t cclte operation  le baron c ru t rem arquer dans I’cau 
un m ouvem ent d ’effervescence; mais s'il cut lieu, il ne dura- 
qu ’un instan t.

— Buvez cec i, d it le medecin au malade, dorm ez ensuite,
et soyez gueri cn vous evcillant. * *

— E t c’est avec un breuvage si simple eri apparencc que 
tu  p re ten d s guerir un m onarque ? d it I’archcveque d,e Tyr.

— Tu vois qu 'il a gueri un m end ian t, repondit le sage. 
Les rois sont-ils faits d ’une autre argile dans leF ran g is tan ?

— Conduisons-le sur-le-cham p pres du ro i, d it lc baron 
dc G ilsland. Il a p rouve q u ’il possede le secret qui peut lui 
ren d re  la sante. S ’il n ’en fait pas usage, je  le traiterai de 
m aniere que tous les secrets de la m edecine lui deviendront 
inutiles.

Comme ils allaient so rtir  de la b u tte , le m alade, elevant.
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la voix autant que sa faiblesse le lui p e rm e tta it , s’ecria : — 
Reverend p re ia t, noble chevalier, et vous digne medecin , 
si vous voulez que jc  recouvre Ie sonuneil et la san te , dites- 
inoi par charitc ce qu’est devenu m on cher m aitre.

— II est en voyage, l’a m i, repond it le p re ia t, charge 
d ’une mission honorable qui peu t le re ten ir  encore quel- 
ques jours.

— Pourquoi tro m p er ce pauv red iab le  ? d it le baron  de 
Gilsland. — L’am i, ton m aitre est de re to u r dans le  cam p, 
e t tu  ne  tarderas pas a le voir.

Le maladc leva ses bras maigris vers le ciel comme p o u r 
le rem e rc ie r , el ne resistant plus a la v ertu  narcotique du 
breuvage qu’il venait de p re n d re , il s’endorm it d 'u n  som -^’ * 
meil paisible.

—Yous etes m eilleur m edecin que m oi, sir Thom as, d it  
rarclieveque : un m ensonge calm ant convient mieux a la 
cham bre d 'u n  malade qu’une verite  desagreable.'

— Que veut d ire Y otre R everence? dem anda D c Vaux ' 
avec vivacite; croyez-vous que jc  voudrais faire un m en
songe pour sauver la vie d ’une douzaine de pareils e tre s?

— Yous avez d it, repond it le p re ia t avec des signes ma- 
nifestes d ’alarm e, que le m aitre de cet ecuyer etait de 
re to u r, le chevalier du L eopard , je  veux dire.

—II est effeclivem ent de re to u r, d it D eY aux ; il n*y a que 
quelques heures que je  lui ai parle. Ce savant m edecin est 
venu avec lui.

— Sainte Yierge! s’ecria Tareheveque avee un troublis 
ev iden t, c t pourquoi ne  m ’avez-vous pa* d it qu ’il etait re- 
venu?

— Ne vous ai-jepas d it que e’etait le chevalier du Leopard 
qui avait ram ene ici le medecin? Je croyais vous l’avoir d it ,  
repondit De Vaux avec υή air d insouciance. Q u’im porte au 
surplus? son re to u r n ’a rien de conimun avec la science de 
ce medecin ϊή  avec la sante de Sa'Majeste.
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7-  Son re  tou r est im p o rtan t, sir Thomas, tr&s jtn p o rtap t, 
d it  Tarchev^que en joignant les m ains, en pressant fortc- 
m en t la te rre  du p ie d , et en donnan t d ’autres signcs d 'im - 
patience comme involontairem ent* Mais oil pcu t £trc alle 
m ain tenan t ce chevalier? Quc lc cicl nous p ro tege! II peufc 
y avo ir ici quelque fatale meprise.

T- Ce jcune serf qui est dans la prem iere p iece, d it De 
Y aux , no n  sans e tre  surpris de Temotion du p re la t, pou rra  
peu t-e tre  nous d ire ce qu ’est devenu son m altre.

II appela le jeunc homme d o n l nous avons deja p a r le , et 
celui-ci, dans un langagc presque in intellig ible pour eux, 
reussit p o u rtan t a leur faire com prcndre qu ’un officier etait 

. venu  chercher son m aitre de la p a r t du ro i quelqucs instans 
avan t leur arrivee. L 'inquietude de Tarchev^que m onta alors 
au plus haut degre, et elle devint ev idcn tc /pour D e Y aux, 
quo iqu’il ne fut ni bon observateur ni d ’un caractcrc soup- 
conncuw  II p r it conge a la hate du chevalier q u i , le regar- 

ί  d an t avec etonnem ent pendan t q u ’i! s’en a lla it, e t levant les 
epaules en silence, conduisit le m edecin maure a la ten te  du 
ro i R ichard. ·
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CHAPITRE IX.

t Le soupcon est une lourde armure 1 
< Doni le poids accablant, bien Ιοία de proteger,
■ Pour celui qui la pohe est un nouveau daDger. >

L obd B yho s.

L e baron de G iIslandraarchait a pas lents et I 'inquietude 
peinte sur le visage pour se rend re  au pavilion da  roi. 11 se 
mefiait lui-meme de sa capacite , excepte sur le cham p de 
bataillc ; e t sachant qu ’il n ’avaitpas rin te llig en ce  tre sv iv e , 
il se conten tait ordinairem ent d ’etre  surpris des circonstan- 
ccs qu’un homme dque d ’une im agination plus arden te  au- 
ra it cherchea cxpliqucr e t a com prendre , ou d o n t il aurait 
fait da moins le sujet de ses deflexions. C ’etait p o u rta n tu n e  
chose fort ex traordinaire, meme pour lui, que l’archev&que 
perdan t de vue tou t a coup la cure m erveilleuse don t ils 
venaient d ’etre tem oins, et I’espoir qu ’elle paraissait don- 
nerq u d  Richard p o u rra it rcco u v rer la sante, p o u r ne s'oe- 
cuper que de la nouvclle insignifiante du  re to u r d ’un pauvre 
chevalier ccossais, l ’^ tre  le inoins im portan t et le plus a 
dedaigner que Thomas G ilsland connut parmi les hommes 
de sang noble ; e t m algre l’habitudc qu'avait contractee 
son esprit de restcr passif au milieu des eveuem ens, l ’ima- 
gination du baron faisait des efforts exlraordinaires p o u r 
form er des conjectures sur la veritable cause de ce phe- 
nomcnc.

L’idee qui se presenta eijjpi a lui fut que ce pouvait £tre



Jc resultat d ’unc conspiration contrc  lc ro i R icliard, fcrm ee 
dans lc cam p dcs allies, et a laquclle Tarchevecjac de Tyr, 
qac bicn des gens regardaicn t comine un politique pen 
scrupulcux, pouvait fort bien avoir pris p art. II etait vrai 
que dans son opinion il n ’cxistait personne qui fut aussi 
parfait que son m aitre ; car Richard elant la ileur dc la 
chcvalerie, le chef de tous les chefs ch re tiens, et obeissant 
en to u t po in t aux o rdres de la saintc Eglise, les idees que sc 
faisait De Yaux de la perfection n ’allaient pas plus loin. II 
savait p o u rtan t que sans l’avoir aucunem ent m crite, son 
m aitre cn deployant ses grandcs qualitcs avait toujours etc 
Tobjet dcs reproches ct de la malvcillance au tan t que des 
eloges et de l ’attachcm cnt, et que jusque dans le camp des 
chretiens, au milieu dcs princes voucs «1 la croisade par un 
voeu so len n e l, plusieurs auraien t volontiers sacrifie toutc 
csperance dc victoirc au plaisir de perd re  ou du moins 
d ’hum ilicr R ichard d ’A nglclerre.

— II n ’est done nullem ent impossible, se disait le baron  
a lu i-m cm e, que cet El Hakim, avec sa cure veritable ou 
p re ten d u c , opcrcc sur un  ccuyer ccossais, le chevalier du 
L eopard lui-mcme, ne soient que les complices d ’unc ruse 
a laquellc 1’archevcquc de T yr, tout p rela t qu’il c s t, pour- 
ra it avoir pris p a rt.

C ette hypothese a la verite ne pouvait se concilier aisc- 
m ent avee Talarme q u ’avait m ontrec lep rc la t en app renan t 
que contre son a tlen te  le chevalier ccossais etait deja dc 
re to u r  dans lc camp dcs cro iscs; mais De Vaux 11c se laissait 
influenccr que p ar ses prejuges generaux, ct ils lep 'o rta icn t 
a reg ard er comnic certain  quhui p re tre  italien in trigan t, 
un Ecossais a cceur faux et un medccin paien, ctaient une 
association don t on pouvait ex trairc lout le .mal possible, 
p lu to t que ricn  dc bon. II reso lu tp o u rtan t de fiafre p art de 
sesdoutes a R ichard , car il avait une opinion presque aussi 
haute dc son jugem ent que de sa valour.

C ependant il s’elait passe jfUidaiit ce tem ps dcs evene-
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mens tout-a-fait contraires aux suppositions que venait de 
faire Thomas de Yaux. A peine avait-il qu itte  le pavilion du 
roi que R ich ard , soit p a r suite d ’une agitation fievreuse , 
soit en se livrant a rim patience qui lui etait natu re lle ,com - 
menca a m urm urer du delai q u il  m etta it a r e v e n ir , e t a 
m ontrer un violent desir de le revoir. II avait assez de bon  
sens pour essaycr de calm er une im patience qui ne faisait 
qu’augm enter sa m alad ic ; il fatigua ses ofiiciers en leur 
dem andant de le d is tra ire ; mais ce fut en vain q u ’il eut 
rec.ours au breviairc du p re tre , au rom an du clefc, e ta  la 
liarpe de son m enestrel favori. Enfin env iron  deux heures 
avant le coucher du  soleil, e t p a r  consequent long-tem ps 
avant qu’il p u t a ttendrc  un com pte satisfaisant de la cure 
que le m edecin m aure avait cn trep rise  , il envoya, corarae 
nous le savons deja, un  de ses ofiiciers p o rte r  au chevalier 
du Leopard Tordre de se ren d re  sur-le-cham p en sa p re
sence , esperant calm er son im patience en se faisant don- 
ner par sir K enneth  des details plus etcndus sur la cause de 
son absence du camp et sur sa ren co n tre  avec ce celebre 
medecin.

Le chevalier ecossais m ande ainsi en presence de son roi 
se presen La devant lui en homme pour qui un pared hon- 
n cu r n 'avait rien  d ’etrange. Richard le connaissait a peine 
de v u e , quoique aussi jaloux de son rang  que constant dans 
son adoration de la dame de ses pensees, il ne se fut jamais 
absente dans aucune de ces occasions ou la munificence et 
Thospitalite de TAngleterre ouvraient la cour du m onarque 
a tout ce qui tenait un certain  rang  dans la chevalerie. Il 
s approcha du lit du roi, qui avait les yeux fixes sur lui, fle- 
chit le genou un in s tan t, se releva et rcsta debout dans une 
attitude convcnable a un officier qui est en presence de son 
souverairi, annoncan tla  deference e tle  respect, mais non la 
servilile et l’hum ilite.

— Ton npm est K enneth  du L eopard , d it le r o i ; de qui 
as-tu re$u fo rd re  de la chevalerie?
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— De I’epie de William , le Lion d’Ecosse sire, repon- 
dit l’Ecossais.

, — C 'est unc arm e bicn digne de conferer cet honncur, 
d it R ich a rd ; e t Tepaule qu ’elle a touchee n ’etait pas indigne 
de le recevoir. Nous t ’avons yu tc com porlcr cu vaillant 
chevalier dans la melee ct dans les momens lcs plus criti
ques, e t tu n e  doispas ignorer que tes services nous e bent 
connus; mais la presonip tion  a d ’autres egards a e le  telle, 
que la plus grande recom pense q u ’ils puissent t’oh len ir e’est 
le pardon  dc ta  faute. Q u ’en dis-tu ?

K enneth  essaya de p arle r; mais il nc p u t que balhutier 
quelques m ots. Le sentim ent intim e de son am our trop  am- 
b itieux , le reg ard  per^an t de R ich ard , qui semblait vouloir 
p e n e tre r  jusque dans les replis les plus secrets de son cceur, 
to u t se reu n it p o u r le deconcertc r. >

— C ep en d an t, ajouta le ro i, quoique lcs soldats doivent 
obeir a leur chef, et les vassaux respecter leur seigneur suze
ra in , nous pourrions pardonner a un brave chevalier une 
faute plus serieuse que cclie de gardcr un chicn de ebasse, 
con tre  la teneur de nos ordres prom ulgues.

R ich a rd , cn parlan t a insi, avait toujours lcs yeux fixes sur 
le chevalier, qui se trouva evidem m ent souiage par. la tour- 
n u re  que le ro i venail de cTonner a une accusation concue en 
term essi generaux. C ette rem arque n ’cchappa poin t a Cceur- 
d e -L io n , ct il en sourit in terieurem ent.

— Sauf votre bon plaisir, s ire , d it K enneth ,Y otre Majesle
doit avoir quelque indulgence a cct egard po\ir nous autres 
pauvres gentilshom m es ecossais. Nous sommes bicn loin de 
lio tre  p a tr ie ; nos revenus sonfm odiques, ct nous ne pouvens 
nous soutenir comme vos nobles, qui trouvent du credit 
chez les Lom bards. Les Sarrasins cn sen liron t mieux nos 
coups, si nous pouvons ajouter de temps en temps un m or- 
ceau de venaison a nos legumes e t a no tre  pain de farino 
d ’orge. ?

(z) William Vallace. — Ed.
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— Tu rdas pas besoin de m ’en dem ander la  perm ission , 
puisque Thomas deVaux, qui comine tou t ce q u im ’entoure 
fait tout cc que bon lui sem ble , t ’a deja accorde le d ro it de 
chasser au poil e t a la plum e.

— Non pas a la plum e, sire. Mais s'il plaisait a V otre Ma- 
jeste dc m 'accorder aussi le privilege de la chasse au v o l, e t 
de me placer un faucon sur le p o in g , je me flatte que je  
pourrais fourn ir quelques oiseaux d ’elitc pour sa table royale*

— Je  crois que si tu  avais une fois le fau co n , tu  aurais 
peine a attendre la perm ission. Je  sais qu’on  d it que nous 
autres princes de la maison d ’Anjou nous somines aussi cour- 
rouces d ’une contravention  a n o tre  code forestier que nous 
lc serious d ’un acte de haute trahison con tre  n o tre  couronne; 
et cependant nous pouvons p ard o n n er la prem iere de ces 
fautes a de braves gens qui nous en paraissent dignes. Mais 
parlons d ’autre chose. Je  desire savoir de vo u s, sire cheva
lier, pourquoi et par o rd re  de qui vous avez recem m ent fait 
un voyage dans le desert de m er M orte et a Engaddi.

— P ar o rd re  du conseil des p rinces de la sa in te  croisade, 
sire.

— E t com m ent quelqu’un  a-t-il ose donner un pareil o r 
d re , quand m o i, qui ne suis cerlainem ent pas le d e rn ie r de 
la ligue, je  n ’en etais pas inform e?

— C’est une question qu’il ne  m ’appartenait pas de faire, 
sire. Je  suis soldat de la croix /  servan t sans c o n tre d it , q u an t 
a p resen t, sous la bann iere de V otre Majcste, e t h er d ’en 
avoir obtenu la perm ission ; mais j’ai pris ce sym bole sacre 
pour soutenir les droits de la chrelien te , et cooperer a la 
delivrance du saint sepulere : par consequent je  suis tenu 
d 'obeir aux ordres difs princes et des chefs qui d irigcn t cette 
sainte en treprise , sans avoir le d ro it de leur en dem ander 
les motifs. Je  dois reg re ttc r avec to u te la  chretien te  q ^ u n e  
indisposition vous empeche,moiTientanemcnt j'espere , d ’as- 
s is te ra  leurs conseils, ou votre v o ix est si puissante; mais

Λ

comrae soldat, je  dois obeir a ceux qui o n t un  d ro it legitime
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de com m ander, sans quoi jc  donncrais un mauvais cxcmplc 
a tou t lc camp.

— Tu as raison; ce n ’csl, pas toi qu ’il faut blamc'r, mais 
ccux a qui jc saurai cn dcm andcr bon com])tc quarnl il plaira 
a Dieu dc me relcver dc celtc  m audile eouchc dc douleur 
e t d ’inactiQn. Quel etail l’objet de ton message?

— C ’cst unc question, sire, qu’il vaudrait mieux adresser
a ceux qui m ’en o n t charge, ct qui peuvent ren d re  com pte 
des motifs dc mon voyage. Q uant a moi, je  ne pourrais 
parle r que dcs circonstances ex terieurcs......

— Ne biaise pas avec moi, sire Ecossais, s’ecria le m onar- 
que irascible, si tu  fais quclque cas de ta vie.

—-D c ma vie, sire! repondit le chevalier avec ferm ete; 
je  l ’ai regardee conime une chose a laquelle jc  ne devais 
p lus faire atten tion  quand jc  me suis devouc a celtc glo- 
ricuse cn trep risc , et j ’ai etc des lors plus occupe dcs in- 
tercks de m on amc im m ortelle que dc ceux dc mon corps 
perissablc.

~  P a r la messe, tu es un brave! s’ecria R ichard. Ecoule- 
m oi, sire chevalier; j ’aime les Ecossais; ils son tih lrep idcs, 
quoique tetus et opiniatres, ct jc  crois qu’au fond ils sont 
francs, quoique des raisons d ’etat les aient quclquefois for
ces a dissinm ler. Je  m critc d ’avoir quclque p art dans leur 
affection, car j’ai fait volontairem cnt p o u r eux ce qu’iis 
n ’auraient pas pu m ’arracher par les annes plus aisement 
q u ’a mes prcdeccsscurs. J ’ai rcconstru it les fortercsscs de 
Roxburgh ct de Berwick, qui sont engagecs a l’A nglctcrre; 
j ’ai retabli vos anciennes lim ites; j ’ai cherche a me faire des 
amis honorablcs ct independans <lans un pays ou les an- 
ciens rois d ’A nglclerrc n ’avaient voulu que s’assujetir des 
vassaux m econlens et rebelles.

— O ui, sire, vous avez fait tout cela par suite du traile  
que vous avez conclu a C antorbcry  avee notre souverain. 
E t e’est pourquoi vous me voycz ici avec bcaucoup d ’autres 
Ecossais valant mieux que moi pour conibattre sous vos ban-



nieres con tre  les infideles, tand is que sans cela nous se- 
rions en ce m om ent occupes a ravager vos frontieres en 
A ngleterre. Si le nom bre de mes com patriotes est m ainte- 
nan t peu considerable, c 'est parcc  qu ’ils o n t ete prodigues 
de leur vie.

— J ’en conv iens; mais p o u r prix  des services que j 'a i 
rendus a votre pays, je  vous dem andc de vous rap p e le r que 
comme principal m em bre de cette ligue chrelienne, j 'a i  
d ro it de connaltre  les negotiations de mes confedei;es. R en- 
dez-m oi done ce qui m ’est du  en m 'ap p ren an t ce que j ’ai 
d ro it de savoir, et ce que je  suis certain  que vous me direz 
avec plus de verite que tou t au tre .

— C onjure de cette m anierc, s ire , je  vous dirai la verite ,
car je  suis bien convaincu que vous m archez vers le b u t de 
no tre  en treprise  avec des in ten tions dro ites et honorables, 
et e 'est ce que je  n ’oscrais d ire des autres chefs de la sainte 
ligue. Vous saurez done que ma mission e tait de p roposer 
p a r T intervention de Term ite d ’Engaddi, saint hom m e res- 
pecte et protege par Saladin lui-m em e.......

— Une prolongation  de la treve sans dou te?  d it R ichard  
en l’in terrom pant.

— N on, par saint A ndre! sire, mais Tctablisscm ent d ’une 
paix durable, e t la re tra ite  de nos arm ees de la Palestine.

— Saint G eorge! s ’ecria R ichard , queique mauvaisc idee 
que j ’eusse d #eux avec raison, je  ne les aurais pas crus capa- 
bles de s'humiliei* ju sq u ’a un tel po in t de deshonneur. E t 
com m ent vous etes-vous charge d ’un tel message? repondez , 
sir K enneth .

— Dans les meilleures in ten tions, sire; parce qu ’etan t 
prive du noble chef qui me p o rta it seul a esperer des Succes, 
je  ne voyais personne qui p u t le rcm placer p o u r nous con- 
duire a la victoire ; et en de telles circonstances je  croyais 
qu ’il citait p ruden t d’eviler une defaile.

— E t a quelles conditions devait se conclure cette  paix 
glorieuse? dem anda le r o i ,  m altrisan t avec peine sa colere.
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— Riles nc m ’crnt pas tile coniiecs, s i r e ; jc les ai remises 
a Term ite sousle sceau du conseil.

— E t pour qui prenez-volis ce reverend  erm ite? P o u r un 
fou ? p ou r un  tra itre  ? p o u r un saint?

— .Jc crois, sire, rep o n d itlc  p ruden t Ecossais, que sa folie 
est un  masque d o n t il se se rt pour ob ten ir les bonnes graces 
e t le respect des pai'ens, qui reg ard en t les homines prives 
de raison comfne des etres inspires p ar le ciel. Du moins il 
rh’a p a ru  que la folie ne se m ontrait en lui que suivant les 
occasions, e t qu’ellc ne se m elait pas dans toutes lesaclioi s 
de sa vie, cornme ccla se voit quand la folie est veritable.

— P rudem m en t repondu , d it le m onarque en se laissant 
re to m b er sur son o reiller d ’ou il s’elait a demi souleve. Et 
sa pen itence  ?

— Ellc me parait sincere, sire, et occasionnce p a r  le le -  
m ords de quelque g rand  crim e pour lcquel il semble se croire 
condam ne a la rep robation .

— E t ses sentim ens sur la guerre ?
— 11 sem ble desespercr de la surete de la Palestine comme 

de son p ro p re  salut, a moins de l’in terven lion  d’un m iracle, 
du m oins depuis que le bras de R ichard d ’A ngleterre a cesse 
de pouvoir frapper.

— La tache politique de cct erm ite est done semblable a
celle de ces m iserables princes qui, oublian t leur ran g d e  
chevalier et leur foi, n ’on t de courage et de resolution que 
lo rsqu’il s’agit de fairc re lra ile , et qui au lieu de m archer 
con tre  un  Sarrasin  arnie, foulcraicnt aux pieils dans leur 
fuite le corps d ’un allie m ourant.

— D aignerez-vous m ’excuser, sire, si jc me perm ets de 
vous fairc observer qu ’un tel en tre tien  ne peu t q u ’aigrir 
v o tre  m aladie, cnnenii d o n t la chrctien te  a plus de niaux a 
cra in d rc  que des armes des in/ideles?

Le te in t du roi e tait effectivem cnt plus enflamme, ses 
gestes e ta ien t devenus plus violfens; il avait le bras tendu, 
le poittg ferm e, les yeux elincelans. Il sem blait souffrir en

*



roeme tem ps les peincs les plus cruelles tin corps et de I’es- 
p ril, tandisque son courage indom plable le p o rta it a conti
nuer l’en tretien  corame pour les m epriser et les b raver.

— Yous savez flatter, sire chevalier, dit-il, mais vous ne 
n i’echapperez pas. Yous ne nr avez pas encore clit to u t ce 
quc je  pretends savoir. Avez-vous vu la reine pendan t que 
vous eliez a E ngaddi?

— N on, sire, pas a ma connaissance, rep o n d it sir K en
n eth  avec beaucoup de tro u b le ; car il se rappelait la p ro 
cession nocturne q u ’il avait vue dans la chapellc des rochcrs.

— Je vous dem ande, d it lc roi d ’un ton  plus severe, si 
vous n ’ctes pas en tre  dans la chapclle des religieuses Carme
lites d ’Engaddi, e t si vous n ’y avez pas vu B ercngere, reine 
dJ A nglelerre, et les dames de sa suite, qui s’y son t rendues 
en pelerinage.

— Je  vous parlerai, sire, avec la meme verile  que dans le 
confessionnal. J ’ai vu dans une chapelle sou terraine, dans 
laquclle l’anachorete m ’a co n d u it, un  clioeur de dames 
rcn d re  hom m age a une relique de la plus haute im p o rtan ce ; 
mais comme j e n ’ai pas vu leur visage e tq u e je  ri’ai en tendu  
leurs voix que dans les hym nes qu’ellcs chan taicn t, je  ne 
puis d ire si la reine d ’A ngleterre en faisait partie .

— E t aucune de ces dames ne vous elait-clle connue? — 
K enneth  garda lc silence.

— Je  vous dem ande, d it R ichard  en se soulcvant sur le 
coude, comme chevalier e t com me gcnlilhom m e, et je verrai 
par voire reponse quel prix vous attachez a ces deux litres, 
si vous avez reconnu quelqu’une des dames qui com posaient 
ce choeur, oui ou non .

— S ire, repondit K enneth  non sans beaucoup hesiter, j 'a i 
pu fa ire des conjectures.

— E l je  puis faire aussi les miennes, d itle  roi en iron  can t 
les sourcils. Mais e ’en estassez. Tout leopard quc vous eles, 
sire chevalier, prenez garde de tom ber sous la grille du 
lion Ecoutez-m oi; devenir am oureux de la lune, ce ne  se-
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ra it q u 'u n  acte de fo lic; mais sauter du haul d 'unc tou r dans 
le fol cspoir de s’clever jusqu’a clle, cc scrait com m ettrc un 
suicide.

En cc m om ent on en tend it quclque b ru it dans lc prem ier 
ap p artem en t, e t le  roi, rep ren an t le ton qui iui elait nalurel, 
ajouta a la hate : — II suffit. Retirez-vous, clicrchcz De 
Vaux, et cn v o y ez-le -m o i p rom ptem ent avee ce mcdccin 
m aurc. Jc  garan tira is sur ina vie la bonne foi du soudan. S ’il 
voulait seulem ent ab ju rer son ebien de P ro p h e tc , jc  Iui 
p re te ra is  Taidc de mon epee p o u r chasser de ses elats toutc 
ee lte  ccume de Francnis et d ’A utrichiens, et je croirais la 
P alestine  aussi bicn gouvernee sous ses lois que lorsqu’cllc 
avait p o u r m onarque un p rince sacre par le decret du ciel 
m em e.

Le chevalier du Leopard se re lira , c l presque au meme 
in s tan t un ofiicior du roi v int Iui annoncer qu’une deputa
tion  du conseil venait d ’arriv e r po u r voir sa majeste le roi 
d ’Angle te r re.

— II est fo rth eu reu x  qu’ils veuillen t b ien se souvenir que 
je  vis encore, d it R ichard. E t qui sont ces venerables am· 
bassadeurs?

— Le grand-m altre de l’o rd re  desTem pliers et le marquis 
de M ontserrat.

— N otre frere de France n ’aime pas le lit d ’un malade, 
d it le r o i ; et ccpendan t, si Ph ilippe l’ciit etc, il y a long- 
tem ps qu ’il m ’aurait vu pres de Iui. Jocelyn , arrangez mon 
lit un peu m ieux; il est uni comme les (lots d ’une m er cour- 
roucee. D onnez-m oi ce m iroir d ’acicr. Passez, un peigne 
dans nia chevelurc et dans ma b a rb e ; elles resscm blenl a la 
crin ie re  d ’un lion p lu to t qu’au poil d ’un ch retien . Donnez- 
moi de l’eau.

— S ire , d it Jocelyn en trem blan t, les m edecins disent que 
l ’eau froidc pcul vous el re dangcrcuse.

— Au diablc les m edecins! s ’ecria lc m onarque; s,i!s ne 
eont pas en etat de me guerir, croycz-vous que je  sou lire
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qu'ils me to u rm en ten t. A p resen t, ajouta-t-il apres avoir 
failsesablutions, fa itesen lrer ces respectablesam bassadeurs. 
J ’espcre qu ’ils auron t peine a s’apercevoir que les souf- 
frances aieht fait negligee a R ichard le soin de sa personne.

Lc celebre grand-m aitre dcs Tem pliers e ta itu n  homme de 
haute taille, m aigre, use par les fatigues de la g u erre , qui 
avail l’oeil som bre mais pen e tran t, et un fron t sur lequel le 
souci de l’in lrigue avait grave ses rides. Place a la tete de ce 
corj)s, pour qui l’o rd re  elait tout el lesindiv idus rien  ; ch e r- 
chant a en augm cnler le pouvoir, raeme aux depens de la 
religion qui en avait consacre i’institu lion , accuse d ’heresie 
et de sorcelleric m aigre son litre  dc religieux el de cheva
lier, suspect d ’e tre  secre tem en t ligue avee le soudan, quoi- 
que ayant fait voeu de defendre ou de rccouvrer le sain t 
tem ple, le caractere  personnel du g ran d -m a itre , com m e 
celui de son o rd re , elait unc cnigm e qui faisait frem ir ccux 
qui cherchaient a l’expliquer. Le grand-m aitre elait vetu de 
son costume d ’apparat, et il p o rta it Vabacus, sym bole m ys
tique de sa d ignite, d o n t la form e parlicu liere a donne lieu 
a tan t de conjectures e t a tan t dc com m entaires si singuliers, 
jusqu’a faire soupconner cct o rd re  de chevaliers chretiens 
d ’etre enrdles sous les emblemcs les plus im purs du paga- 
nisme.

Conrad de M ontserrat avait l ’cxterieur beaucoup plus 
agreable que le som bre et m yslerieux p re lre-so lda l don t il 
etait accom pagne. C ’etait un  homme bien fait, ayant peut- 
elre un peu depasse l’agc m oyen de la vie, hardi sur le champ 
de balaillc, p ru d en t dans les conseils, gai et elegant dans les 
fetes; mais d’unc au tre  part on 1’accusail generalcmenL de 
versatility, d ’une am bition etro ite et (igoiste, du desir d ’e- 
tend re  sa principaulc, sans egard pour le b ien  du royaum e 
latin dc la Palestine, et de cherchcr a assurer ses in te re ts  
personnels par des negociations privees avee Saladin, au 
prejudice des autres chefs chrelicns.

Lorsque ces deux dignilaires euren t fait les saints d ’usage,

Ε Ν  P A L E S T I N E  1 3 3



quc R ichard leu r ren d it avcc courloisie, lc marquis dc Mont
se rra t com m enca a. expliqucr lcs motifs de leur visile. Ils 
etaient envoycs, dil-il, par les rois et princes com posant le 
conseil des croises, pour s’inform er de la sanle dc leur ma- 
gnanim c allie, le vaillant roi d ’A nglcterre. 0

— Nous n ’ignorons pas quelle im portance lcs princes du 
conseil a ltachen t a no ire  sanle, repondit le m onarque an
glais, et nc as savons combicn ils ou t du souffrir on repri- 
m an t leu r curio^ilea cct egard pendant qualorzc jours, sans 
dou te  dans la crainte d ’aggraver no ire  maladic cn nous 
laissant voir les inquietudes q u ’ellc leur donna it.

C clte  replique ayant arre le  I’eloquence du m arquis et 
je le  de la confusion dans scsidecs, son com pagnon a figure 
plus austere rcp ritle fil dcla conversation, c td ’un ton grave, 
aussi sec et aussi b ref que le perm ctlait le rang  dc celui a 
qui il s’adressait, il inform a le roi qu’ils venaient lc p rie r dc 
la p a r t du conseil, e t au nom  de toute la chrelien le , de ne 
pas confier lc soin dc sa sanle a un m edecin infidele qu on 
disait envoyc p a r  Saladin avant que le conseil eu t pris des 
m esures pour voir ju squ’a quel point e ta ien t fondes les 
soupcons qui s’attachaient natu rcllem ent a une scmblable 
mission.I I. ·

— G rand-m aitre du saint et vaillant o rd re  des chevaliers
* I

tem p lie rs , et vous, tres noble marquis dc M ontserrat, re 
p o n d it R ichard , s’il vous plait de vous rc tire r  dans la piece 
voisine, vous v errez  dans quelques instans quel cas nous 
iaisons des tendres rcm ontrances des rois et princes nos 
collegues dans ce tte  guerre religicuse.

Le m arquis e t le g rand-m aitre se re tirc ren t; e t Ils n ’etaient 
que depuis quelques instans dans Tappartem ent d entree 
du pavilion quand le medecin m aure y arriva , accompagne 
du baron de G ilsland c ld u  chevalier du Leopard. Le. baron 
n ’y en tra p o u rtan t que quelques m inutes apres ses deux 
com pagnons, s’c lan t a rre te  a la p o rte , peut-elre pour donner 
des ordres aux scnlinelles,
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Lorsque El Hakim e n tra , il salua a la nianiere orientale 
le marquis et le grand-m aitre , dont Pair et le costume an-1 < σ  j . )» I '· ·, \ · \ '  )
noncaient le liaut ra n g : lc g rand-m aitre lui ren d it son 
salut avcc une expression de fro ideur dedaigneuse, e t le 
m arquis avec cette courtoisie qui le rendait p o p u la irc , e t 
qu ’il tem oignait habiluellem ent aux homines de tous les 
rangs et de loules les nations. 11 s’ensuivit un m om ent de° . 1 ’ f 1
silence, sir K enneth  a tten d an t Thomas de Vaux, et n  osant

i )'* 7
prendre  sur lui d ’e n tre r  de sa p ro p re  au torite  dans Pappar-j 
tem ent du roi.

P endan t cet inlervalle le grand-m aitre se tou rn a  vers le, * * ! i)
m usulm an, et lui d it d 'un  ton severe : — Infidele , as-tu’ » · ■·;*.}
la hardiesse de p ra liquer ton a r t sur la personne d ’un des 
souverains de Parmee chrelienne ?

— Le soleil d ’A llah , repondit le sage, luit sur le Nazareep 
cornrae sur le vrai c ro y an t; e t son serv iteur n ’ose faire de

a exercer P art de
guerir.
distinction en tre  eux quand  il est appele

— M ecreant H akim , d it le grand-m aitre , ou q u e lq u eso it 
le nom  qu’on donne a un csclave des tenebres que les eaux

1 ’ i 4 i · .  *>: i- . f  * ♦ . · « . ■ '  m

du baptem e n ’on t pas-purifie, sa is-tub ien  que tes m em pres 
seron t tires par quatre cheyaux iiidom ptes si le ro i R ichard  
vient a perir en tre  tes m ains?

— Ce se ra itu n  acte d’injustice, repond it le m edecin , cay 
je ne puis em ployer que des moyens hum ains, et le resu ltat 
de ines soins est ecrit dans le livre de lum icre.

1 i r 4 ·' ‘ \ i »

— Reverend et vaillant g ran d -m aitre , d it le m arquis 
de M ontserra t, iaites a tten tion  que cet liomme savant ne

! . * ' / ' ; · ■  ’·' '  1 ,· *■· ,  >' < » / ;  * ■ · r > ) j ;  *i»
connait pas nos lois ch re lien n e s , fondecs sur la crain te de

1 -  .  ‘ ‘ * 1 * .  t · < , < i ’ · i i i u  i " i  ■ *

Dieu et dans l’in te re t de Point du Seigneur. A pprencz , 
grave medecin , de la science duquel nous ne dou tonsnu llc- 
m e n t, que la m arche la plus sage que vous puissicz suivre 
e ’est de vous transpo rte r cn presence de Pillustre conseil de 
no tre  sainte ligue et en presence des doctes m edeeins qui 
seront d es ig n es, de req d re  coinptc des moyens que vous

■%&·’



com ptez em ployer pour la guerison de ce t augustc malode. 
P a r  ce m oyen vous eviterez le danger auquel vous pouvez 
yous exposer en vous chargeant tcm erairem ent vous scul de 
tou te  la rcsponsabilite.

— Jc vous coinprcrids fort bicn , repondit El H akim ; mais 
la science a ses cham pions comme Tart m ilitairc que vous 
p ro fessez, et clle a quelquefois ses m artyrs aussi bicn que 
la religion. J ’ai recu de mon souverain , lc soudan Salad in , 
l ’o rd re  dc guerir ce roi nazareen , et avec la benediction 
du P ro p h c tc  jc  lui o b e ira i; si je ne reussis pas, vous porlez 
des glaives qui on t soif du sang des vrais croyans, et j ’aban- 
donne m on corps a vos arm es. Mais je ne veux pas en tre r 
en discussion avec un incirconcis sur la vertu  des rem edes 
d o n t j ’ai acquis la connaissance par la grace du P ro p h e te , 
e tje  vousprie  de ne placer aucun delai en tre  mes devoirs et 
moi.

— Qui parle de dela i?  s'ecria De Yaux en en tran t dans 
la ten tc  avec p rec ip ita tio n ; nous n ’cn avons deja que trop  
mis. Je  vous sa lu e , m arquis de M o n tse rra t, et vous au ss i, 
vaillan t g ran d -m aitre ; mais il faut que je me ren d e  sur-le- 
cham p pres du roi avec ce savant m edecin.

— M ilo rd , d it le m arquis en francais-norm and, ou en 
langue d’oui comme on l'appela it alors, il est bon que vous 
sachiez que nous sommes venus de la p art du conscil des rois 
e t des princes de la croisade pour faire des rem ontrances 
su r le risque que Ton court cn perm ettan t a un in fidelc , a 
un  m edecin m usulm an , de se m eler d ’exercer son a rt dans 
le cam p des chreticns, quand il s’agit d ’un esan te  aussi p re- 
cieuse que celle du roi Richard votre m aitre.

— Noble m arq u is , repond it De Yaux un peu brusque- 
m e n t, je  ne suis pas g rand  parleu r, et je ne me soucie pas 
d ’ecoutcr de longs discours. D ’a illeu rsje  suis plus porte a 
croire ce que mes yeux on t vu et ce que mes oreillcs o n t 
en tendu  : jc  suis convaincu que ce pa'ien peut guerir la ma- 
ladie du ro i R ichard , et j ’ai asscz de confiancc en lui p ou r
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croire qu’il y travaillera de bonne foi. Le tem ps est precieux. 
tj Si M ahomet, quc la m alediction de Dieu soit sur lui! etait a 

la porle de cette tente avec d ’aussi bonnes in tentions que 
cct Adonebec El H akim , je  regarderais comme un peche 
de F arre ter une m inute. A insi, nobles seigneurs, faites-nous 

| place.
j — Mais le roi lu i-m em e, d it Conrad de M ontserra t,
; nous a d it que nous serious presens aux operations de ce 
j m edecin.
! Le baron dit quclques mots a voix basse a Jocelyn , sans
| doute pour savoir si le m arquis parla it v ra i , e t lu i  repond it

ensuite : — Vous pouvez en lre r  avec n o u s , si bon vous
sem ble , nobles seigneurs , pourvu que vous vous arm iez de 
p a tien ce ; car si vous in terrom pez ce docte m edecin dans 
ses operations p ar un m ot ou un seul geste de m en ace , sans 
respect pour vo tre  haut rang , je vous iorcerai a so rtir  de la 
tente du roi. Sachez que je  suis tellem ent convaincu de la 
vertu des rem edes de ce savant h o m m e, que si R ichard  
lui-meme hesitait a les p ren d re , p ar N otre-D am e de Laner- 
coste! je  crois que je trouverais dans m on coeur la force 
de le contra indre a avaler de quoi se guerir. — El H akim , 
en trez.

II prononca ces dern iers mots en langue f ra n q u e , e t le 
medecin obeit aussitot. Le grand-m aitre jeta un regard  de 
travel's sur le guerrier peu cerem onieux ; mais un coup 
d'oeil du m arquis fit que les rides que le courroux avait 
im prim ees su r son front s 'effacerent un p e u , e t tous deux 
suivirent De Vaux et le Maure dans rap p artem eu t ou R i
chard les atlendait avec toutc l ’im patience du malade qui 
en tend  les pas de son m edecin. Personne n 'in v ita it s ir 
K enneth  a y e n tre r ; mais personne ne le lui defendant, e t ii 
cru t que les circonstances Fautorisaient a accom pagner ces 
grands d ign itaires; mais sentant Finferiorite de son rang , il 
se tin t a Fecart pendan t toute la scene qui sc passa.

Lorsque R ichard les vit en tre r  dans sa cham bre, il s’ccria
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sur-le-cham p : — O h ! o h ! voici bonne com pagnic qui vicnt 
po u r voir R ichard passer dans les tenebres. Mes nobles 
allies, je vous salue comme les represen tans de no ire  lig u c ; 
vous reverrez  au milieu de vous R ichard tel qu ’il etait au tre
fois , ou vous po rte rez  au tomheau ce qui restera de lui. De 
Vaux, q u ’il vive ou qu ’il m eure, lu as les rem ereicnicns de 
ton  p rince . Mais il y en a encore un au lre ; cette fievre m ’a 
rendu la vue trouble. Ah! c’c s tle  brave Ecossaisqui voulait
inon ter au ciel sans echclle. II cst le bienvenu aussi. Allons,
> *

sir Hakim , en b eso g n e , en besogne!
Lc m edecin, qui s’e lait deja fait ren d re  com pte des divers 

sym ptom es de la maladic du roi, lui lata'lc pouls long-tem ps 
et avee grande atten tion , tandis que tousles assistans etaient 
dans lc silence de Tatterne, et se pcrm etla icn t a peine de 
rcsp irc r. II em plit ensuile une coupe d ’eau de Fontaine, e t 
y tren ipa la p e tite  bourse de soie rouge qu’il p r i t  dans son 
sein com me il l’avait fait pour I’ecuyer. Q uand il paru t 
cro ire  que l’eau etait suffisamment saturec p ar les drogues 
qui y etaient en in fusion , il allait l ’offrir au souverain ; ce 
fu t alors que R ichard l’arre ta  en lui d is a n t: — Un in s ta n t! 
tu  m ’as tate le pouls, laisse-moi appuyer le doigt sur le ticn . 
Je  me connais un peu aussi en m edecine, comme e’est un 
devoir p o u r un bon  chevalier.

Le Maure ten d it le bras §ans h e s ite r , et ses doigts b runs, 
longs e t g re le s , fu ren t un instan t contenus dans la large 
main du roi R ichard.

— Son pouls est aussi ealme que celui d ’un enfant, d it le 
r o i ; ce n ’est pas ainsi que doit ba ttre  celui d ’un homme qui 
veu t em poisonner un prince. De Vaux, que nous vivions ou 
que nous m ourions , ce medecin doit etre congedie avect f · # # c ·
h o n n eu r e t en loute surcte . L’ami, fais mes com plimens au 
noble Saladin. Si je incurs, ce sera sans dou ter de sa bonne 
fo i; si je  vis, ce sera pou r lui faire les rem erciem ens qu’un 
guerrie r tel que lui a d ro it d ’a ttend re .

Il sc m it sur son seant, p r it la coupe en m ain, et sc tour-
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n an tv e rs  lem arquis e t le  grand-m aitre , i l l e u r d i t : — Faites 
attention a nies paroles, e t que mes freres les rois me fassent 
raison avec du vin de C hypre. — A la gloire im m ortelle du 
prem ier croise qui frappera de sa lance ou de son epee 1^ 
porte  de Jerusalem , et a la hon te  e t a i ’infamie e ternellesde  
quiconque tou rnera  le dos !

II vida la coupe d 'u n  seul tra it , la rem it au m edecin, e t 
tom ba cornrne epuise sur les coussins qui avaient ete a rran 
ges pour le recevoir. El Halkim , sans p a rle r, mais p ar des 
gestes expressifs , fit alors com prendre qu ’il fallait quc tou t 
le m onde sorlit de la cham bre. En consequence lous les 
spectateurs se re tire re n t , a Texception du m edecin e t de 
Thomas de Vaux, q u en u lle  rem ontrance ne p u t de tern iiner 
a qu itter son m aitre.
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CHAPITRE X.
i

t J’ouvrirai maintenant un volume secret,
« Et, prompt a concevoir, votrc esprit qui murmure 
• D’un dangereux secret entendre la lecture, i

• * SoAKsrEAfle. B e n r i  IV , acte I.

Le m arquis de M onserrat et le grand-m aitre des cheva
liers tem pliers res te ren t ensem ble en face du pavilion du 
r o i , dans lcquel venait de se passer cette scene singuliere , 
et ils vircnt un fort dckachemeiit d ’arbalelriers e t d ’hommes 
d ’arnics s’y deployer en ccrcle afin d*en ecarter lout ce qui 
p o u rra it troub ler le repos du m onarque. Les soldats avaient 
les yeux baisses, Fair so m b re , e t ils m archaien t dans le 
inthnc silence que s’ils avaient suivi une pom pe fu n e b re ;



aucun b ru it n ’annoncait q u ’ils ctaient couverts dc leurs 
boucliers ct de leurs autrcs arm cs, m algre leur nom brc. Ils 
baisserent leurs arm es avec respect lorsque les deux chefs 
trav ersc ren t leurs rangs, mais toujours avec le memo si
lence.

— Voila un grand  changem enl parm i ces chiens d ’insu- 
la ires, d it le grand-m aitre a Conrad quand ils furent a quel- 
que distance des gardes de R ichard. Quel tum ulte on en- 
tendait auparavant devant cc p av ilio n ! il n ’elait question 
que de je te r  la b a r r e 1, de pousser la ballc, de Iu ttcr, de 
chan ter e t de vider des flacons, coniine si ces rustres eussent 
ete a une fe te 2 de village, ayant au milieu d ’eux un mai au 
lieu d ’une bann iere royale.

— Les chiens sont une race fidele, repondit C o n rad , ct 
le roi leur m aitre a gagne leur affection en lu t ta n t , causant 
e t se divertissant avec le p rem ier venu d ’en tre  eu x , toutes 
les fois q u ’il en a la fantaisie.

— 11 n ’est com pose que dc fantaisies. Avez-vous rem arque 
les paroles q u ’il a prononcecs avant dc vider sa coupe, au 
lieu de ren d re  des actions dc graces au cicl ?

— C ette coupe au ra it etc pour lui un coup de grace, e t il 
l ’aurait trouvee bien epicee, si Saladin etait conime tou t 
au tre  Turc qui ait jamais porte  le turban  ct tourne la tete 
vers la Mecquc a l’appel du muezzin. Mais il affecte dc la 
bonne fo i, de l’lionncur, dc la generosite, conime s ’il ap- 
p arten a it a un chicn non  baptise de p ratiquer les vertus des 
chevaliers chrelicnsJ O n d it qu’il a dem andc a ,R ichard  de 
lui confercr l’o rd rc  de la chcvalerie.

— P a r saint B e rn a rd ! sire C onrad, il serait tem ps alors 
de je te r  lo in  de nous nos baudriers et noseperons, d ’effacer 
110s arm oiries ct d c .ren o n ccr a nos lances, si le plus g rand

( i)  Jeu quiconsisiait a jcicr le plus loin possible une barre de fer, de manierc h la faire 
tombersur nn des deux bouts. — Iio. , .

(*2) Wahc, veillec :jadis la vcille d’unc grande fete etait cdlebrcc'por une veillee qui' 
duiaitjusqu'au matin , d'ou wake signi&e encore fdte. — £ 0.
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honneur de la chretien te  devait e tre  accorde a un Turc de 
dix sous.

— Vous estimez le soudan bien b as , d it le marquis. Ce- 
pendant, quoiquc ce soit un hoinme de bonne m ine, j ’en ai 
vu de plus beaux vendus quaran te sous au basar.

— llsarriva ien t alors pres de leurs chevaux, q u ’ils avaient
laisses a quelquc distance dc la ten tc  de R ichard , au milieu 
d ’un brillan t cortege de pages ct d ’ecuyers. C onrad , apres * 
un m om ent de reflexion, proposa au grand-m aitre pour pro- 
fiter de la fraicheur de la brise du soir, de renvoyer leurs 
chevaux et leur suite , ct de re to u rn e r a leurs quartiers en 
travcrsant les lignes etendues du camp des chreticns. Le 
grand-m aitre y consentit, et ils se m iren t en m archc, en evi- 
ta n t ,  comme s’ils en etaien t co n v en u s, les .parties les plus 
habilees de cette grande ville de tentes, suivant la large es
planade qui separait le camp des defenses exterieures, et ou 
ils pouvaient s 'en tre ten ir cn sec re t, sans e tre  apercus par 
d ’autres yeux que ceux des sentinelles p res desquelles ils 
passaient. .

Ils s’en tre tin ren t pen d an t quelquc tem ps de com bats et 
de preparatifs de defense; mais ce genre d ’en tre lien , au- 
quel ni Tun ni I’autre ne paraissait p ren d re  in te re t, languit 
bicntot. II cn resulta un asscz long intervalle de silence au- 
quel le marquis de M onserrat m it fin en s’a rre ta n t tout a 
coup en homine qui vicnt de p ren d re  une resolution sou- 
dainc; et fixant les yeux quclques instans sur la physiono- 
mie som bre el inflexible du grand-m aitre , i) lui adressa en- 
fin la parole en ces term es :

— Si cola pouvait convcnir a vo ire  valeur et a votre sain- 
te le , reverend chevalier Giles Am aury, je vous prierais de 
baisser pour cette fois la visiere noire que vous porlez lou- 
jou rs, ct dc causer avec un ami a visage decouvert.

L eT em piier sourit.

- — I l y a  des masques de couleur claire aussi b ien  que des

Ε Ν  P A L E S T I N E .  1 4 1



visieres no ires, repondit-il, e tils  n ’en cachent pas moins les 
traits natu rels du visage.

— S o it, rep o n d it le m arquis en p o rtan t la main a son 
m enton et en faisant lc geste d ’un hommc qui detachc son 
m asque; me voila sans deguisem ent. E t m ain tenant a quoi 
pensez-vous q u ’aboutira cette croisade, en ce qui concerne 
les in te re ts  de votrc o rd re?

1 — C ’es ta rrach e r le voile qui couvre mcs pcnsees, au lieu 
d ’exposer les v o tre sa  ma vue. C epcndan tje  vous repondrai 
p a r une parabole que m ’a racontee un santon du D esert. — 
Un certain  ferm ier dem andait de la pluie au cicl, e t m urm u- 
ra it de ce qu ’il n ’en tom bait pas aussitot qu’il le desirait. 
P o u r le p u n ir de son im patience , Allah , d it le santon , or- 
donna a PEuplirate de sc d eb o rd er sur ses te rrcs; toutes scs 
possessions fu ren t delruites, et il perit lui-m0m e, parce que 
ses voeux avaient ete exauces.

— C ette parabole est une verite. P lu t au ciel que I'Occan 
eiit cnglouti les d ix-ncuf vingliem es des arm em ens de ces 
princes ! ce qui en serait reste  aurait mieux servi les projets 
des nobles cliretiens de la P a le s tin e , les miserablcs restes 
du royaum e latin  de Jerusalem . Abandonnes a nous-memes, 
nous aurions pu ceder a P o rag e ; m oderem ent soutcnus d ’ar- 
gen t e t de tro u p e s , nous aurions pu forcer Saladin a respec
te r  n o tre  valeur, et a nous accorder paix et p ro tection  a des 
conditions raisonnables. Mais d ’apres le danger im m inent 
d o n t lc menace eette croisade, nous ne pouvons supposer 
que le soudan, s’il parv ient a le d e tou rner, souffre qu ’aucun 
de nous conserve des possessions ou des p rincipau tes en 
S y r ie ; encore b ien moins y perm ettra-t-il Pexistence dc ces 
o rd res mililaires e t religieux qui lui o n t deja fait eprouver 
tan t de maux.

— Sans d o u te , mais ces aventuriers croises peuvent reus- 
sir, e t p lan ter de nouveau la croix su r les boulevards de 
Sion·
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— Et quel avantage en rev iendra-t-il a l’o rd re  des Tem- 
pliers ou a C onrad de M ontserrat ?

— L’avantage pour vous peut e tre  tres g ran d .'C o n rad , 
marquis de M ontserra t, p o u rra it deven ir C onrad  roi de 
Jerusalem .

— Ce m ot rcsonne comme quelque chose, vaillant g rand- 
m aitre ; mais il sonne creux. Godefroi de Bouillon avait bien 
raison decho isir la couronne d 'ep in esp o u r son em blem e. Je  
vousl’avouerai, grand-m aitre, j’ai quelque altaehem ent pou r 
les formes dugouvernem ent oriental. IJne pure  e l sim ple mo
narchic ne doit consister qu ’en un roi et des su je ts; c’est 
1’organisation prim itive des em pires, iin b e rg e r et son trou- 
peau. Toute cette chaine in le rieu re  de dependance feodalc 
est artificielle e t factice. J ’aimerais mieux ten ir d ’une m ain 
ferme le baton de com m andem ent de m on pauvre m arqui- 
sat, et le m anier a ma volonte, que d ’avoir en main le 
sceptre d ’un m onarque, re s tre in t et courbe par la volonte 
de lous les orgueilleux barons feodaux qui auraien t des do- 
maines relevant du roi de Jerusalem . E n  roi doit m archer 
librernent, grand-m aitre, et ne pas etre  a rre le  ici p ar un 
fosse, la par une haie, plus loin par un privilege feodal qu ’un 
baron  arm e de pied en cap est p re t a sou len ir. En un m ot, 
jc  sais fort bien que les droits de Guy de Lusignan au trone 
seront prcferes aux miens si R ichard guerit de sa maladie et 
s'il a quelque influence sur le choix.

— Sufiit, d it le g rand-m aitre ; tu m'as convaincu de la 
sincerite. D’autres peuvent avoir la nieme op in io n ; m ais, a 
rexception  de C onrad  de M ontserrat, peu d ’en tre  eux osc- 
raient avouer franchem ent q u ’ils ne desirent pas le reta- 
blissem ent du royaum e de Jerusalem  , mais q u ,ils p refcren t 
roster m ailres d ’une portio ii de ses fl agm ens, de nieme qdb 
les insulaires sauvages q u i , bien loin de travailler a seeou- 
rir  un navire tourm ente par les (lots, en a ttcn d en t le nau- 
frage pour s’en rich ir  de ses debris.

— Tu ne me trahiras pas 1 s’ecria C onrad en le regardan t
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avec des yeux quc la mefiance rcndait penetrans. Sols bien 
assure que nia langue ne m ettra  jamais ma tete cn danger, 
c t que ma main saura p ren d re  la defense dc Tunc ct dc 1’au- 
tre . — A ccuse-m oi, si lu le v eu x ; je  suis p re t a en tre r en 
lice co n tre  le plus vaillant Tem plier qui ait jam ais mis sa 
lance en a rre t.

— Tu te cabres cependant b ien vitc pour e tre  un si in- 
trep ide  co u rs ie r , repond it le grand-m aitre. Quoi qu ’il cn 
so it, je  tc ju re  p ar le saint tem ple que no ire  o rdre a fait 
se rm en t dc defendre, que je  te  garderai le secret en fidele 
com pagnon.

— P a r  quel tem ple? dem anda le m arquis de M ontserrat, 
d o n t l’am our pour le sarcasme l'cm porlait souvent sur la 
politique ct la discretion ; ju res-lu  par le tem ple situe sur la 
m ontagne dc Sion, qui lu t constru it par le roi Salom on, ou 
p ar cel edifice sym bolique et cm blem atique d o n t on assure 
qu ’il est parle dans les conscils tenus sous les.voiitcs secretes 
des com m anderies des Tcm pliers pour Tagrandisseincnt de 
to n  ■venerable ct vaillant o rd re?

Le Tem plier je ta  sur lui un  coup d ’oeil qui sem blait un 
tra it  de la m o rt; mais il lui repond it avec ealme:

— P a r  quelque tem ple que je  ju r e ,  m arquis de M ontser
ra t, sois bien assure que in on serm ent est sacre. Je  voudrais 
savoir com m ent te lier par unc promessc que je pussc croirc 
de meine poids.

— Je  to ju re  de t ’e tre  fidele, repondit C onrad en rian t, 
p a r la couronnc dc m arquis que je p o rte , et que j'esperc  
changer pour quelque chose de mieux avant la fin de cette 
g u erre . Ellc est si legerc qu 'clle ne defend pas mon front 
du  fro id ; cellc de due serait une m eilleure pro tection  con
tre  une brisc de nuit commc cclle que nous eprouvons; 
mais la couronnc royale serait encore preferable, aitcndu 
qu’elle est bien doublee de velours et d ’hermine. En un 
m o t, g ran d -m aitre , noussom m es lies Tun a Tautre p ar un 
in te re t com m un ; car nc croyez pas quc si ces p rinces allies
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reussissenl a conquerir Jerusalem  e t a y placer un roi de 
leur ch o ix , ils soufTrent que vo tre  o rd re  et mon pauvre 
marquisat conservent rindependance  don t nous jouissons a 
present. Non, de par Notrc-Dam e ! il faudrail alors que les 
Tiers chevaliers de Saint-Jean recom m encassent a p rep arer 
des onguens, et a soigner les pestiferes dans les hopitaux; 
ct vous, puissans e t venerablcs chevaliers du Tem ple, vous 
seriez obliges de redeven ir comme autrefois de simples 
homines d ’armes , de dorm ir irois sur une paillasse, de 
m onter deux sur le mcme cheval; cc qui elait jadis v o ire  
coutum e, comme le prouve le sceau d o n t vous vous servez 
encore.

Le rang, les privileges et l ’opulcnce de n o tre  o rd re  
p rev iendron t une degradation sem blablc a celle don t vous 
le m enacez, d it le grand-m aiire  avec hauteur.

— C’est precisem ent ce qui lc p e rd ra , repliqua C onrad  
de M ontserrat; et vous savez aussi bien que m o i, reverend  
grand-m aiire, que si les princes allies ob tcnaien t un succes 
complel cn P a le s tin e , le prem ier soin de leur politique se- 
rait de delru ire  rindependance  de votre o r d r e , coup qui 
vous aurait etc porte  depuis long-tem ps sans la p ro tec tion  
de no tre  saint perc le p ap e , et sans lc besoin qu’on a de 
votre valeur pour la conquete de la T erre-Sain te. D onnez- 
leur une victoire com plete et vous serez mis a T ecart, 
comme on je tte  hors de la lice les fragmens d ’une lance 
brisec dans un tournoi.

— II peut y avoir de la verile dans ce que vous d ite s , 
rep rit le Tem plicr en souriant d ’un air som bre; mais quelles 
seraient nos esperances si les allies retiraien t leurs forces, 
ct laissaient la Palestine sous la domination absolue de 
Saladin ?

— Elies seraient aussi grandes qu’assurecs; le soudan 
donnerait de vastes provinces pour avoir a ses o rdres un  
corps bien discipline de lances franques. E n E g y p tc , cn  
P erse, une centaine d ’auxiliaires scmbiables jo in ts a sa ca-
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valeric legcrc lui assureraicnt la victoire contre  l’incgalitc 
dc nom lirc la plus cffrayanlc. C ette dcpcndance ne serait 
pas elerncllc , pcu t-e trc  ne durcrail-clle qu ’aulant quc la 
vie do ce sbudan c n trc p rc n a n t; inais dans ΓO rient les em 
pires haissertt com me des cham pignons. Supposons qu'il 
soit m ort ct quc nous soyons constam m cnt fortifies c t rc- 
crutes par dcs aventuriers d ’Europc pleins d ’ardcur c t do 
courage, (juels succes ne pouvons-nous pas esperer quand 
nous ne serous plus genes dans nos operations par ces mo* 
tial’qUes clout la dignile je ttc  unc om bre stir nous en cc 
rtio m en t, ct q tii , s’ils reslcn t ici ct q u ’ils triom phen t dans 
cctlc expedition, sont tous disposes a nous vouer a une de
gradation et a une dcpcndance eternelle.

— Vous avez raison , sire m arquis, et vos paroles trou- 
v en t un echo dans moil coeur. C ependant il faut que nous 
agissions avec circonspection : Philippe de F rance est aussi 
p ru d en t que vail I ant.

— C ’est la v e r i le , ct il n ’en sera quc plus facile dc le 
faire rcn o n cc ra  unc expedition dans laquelle il s’est incon- 
siderem ent engage dans un m om ent d ’enthousiasm e, ou a 
l’insligation dc scs nobles ; il cst jaloux du roi R ichard, son 
ennem i n a tu re l , et il b ride de re to u rn er chez lui pour sui- 
v re  scs plans am bitieux, d o n t lc bu t cst plus voisin de Paris 
que de la Palestine. Il saisira le prem ier pretexte apparen t 
q u ’il pourra trouver pour se re tire r  d ’unescene sur laquelle 
il sail fort bien qu ’il prodigue sans fruit les forces de son 
royaum c.

— Et l’archiduo d ’A utriche?
— O i l ! quant a l’archiduc, soli am our-p ropre  e t sa folie 

le  conduisent aux monies conclusions que la politique c t la 
p rudence  dc Philippe. Il se croit (que Dicu lc m aintienne 
dans ces bons sen liinens!) traile avec ingratitude, parcc 
quc toulcs les b o u ch es , meinc cellcs de ses propres minne 
singers ‘, ne sont rem pliesque des louanges du roi R ichard ,

(1) Mencitrefs. Ko.



qu’il craint et qu’il deteste, et don t la ruine le rc jou ira it: 
scmblable a ces chiens laches e t mal dresses qu i, lorsque le 
plus brave de la m eute estsaisi p a r la gucule du loup, sont 
plus disposes a l 'a t^ q u c r  p ar d errie rc  qu’a lui p o rte r  du 
secours. Mais pourquoi v o u sd ire  tou t ce la , si ce n ’e s tp o u r 
vous p rouver que je desire sincerem ent que  cette ligue soit 
dissoute, ct que le pays soit delivre de ces grands m onar- 
ques et de leurs armees? Yous savez com ine moi e t vous 
avez vu que tous les princes qui ou t ici de 1’influence e t de 
l ’autoritc desirent vivem ent tra iter avec Saladin.

— .Ten conviens; il faudrait e tre  aveugle pour ne pas 
1’avoir cntrcvu dans leurs dcrn icrcs deliberations. l\lais sou- 
leve encore ton masque de quelqucs lignes de p!u$ , et dis- 
moi la veritable raison qui t’a fait insister dans le conseil 
pour charger de p o rte r les propositions du traite  cel Anglais 
du n o rd , ce tE cossais, ce chevalier du L eo p ard , quelque 
nom  que tu lui donnes.

— C 'etait un coup de politique, repond it l’lta lien . Ne 
dans la G rande-B retagne, cette qualile suffisait p o u r pre- 
venir en sa faveur S a lad in , qui savait qu ’il com baltait sous 
les bannieres de R ichard; tandis que son caractere comme 
Ecossais,ct quelques autres sujets de m cconten tem ent p e r
sonnel que je connais, faisaient qu’il n ’etait pas vraisem bla- 
ble que noire envoye a son re to u r cut aucunc com m unica
tion avee R ichard, a qui sa presence n ^ la il  pas agreablc.

— C ’etait une polilique don t le tissu etait tro p  fin , d it 
le g ran d -m allre ; croycz-m oi, cette toile d ’araignee ita- 
lien n en c  retiendra jamais ce Samson insulaire, don t la t£te 
conserve tous ses chcvcu.v; garotlez-le de cordcs neuves, 
et dcs plus fortes, si vous le pouvez, ct vous ferez bien. Ne 
voyez-vous pas que cet envoye que vous avez choisi avee 
tau t de soin nous a ram ene ce medecin qui va rem ettre  cc 
Cceur-de-Lion, cet Anglais a cou dc laureau cn ela t de con
tinuer son en trep risc  de croisade; et dcs qu’il sera en ela t 
de m archer en a v a n t, lequel dcs princes osera rester en ar-
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rie rc?  L a h o n tc le s  forccra a lc suivre, quoiqu’ils aimasscnt 
au tan t m archer sous les bannicrcs do Salan.

— Soycz tran q u ille , repond it C onrad  de M ontserrat; 
avant que cc m edecin, a moins qu ’il n ’gmploic des moyens 
m iraculeux, ait eu lc tem ps dc com pleter la gucrison de 
R ieh a rd , il sera possible d ’cxcitcr unc ru p tu re  ouverte cn- 
tre  lc F rancais, ou du moins rA u trich icn , ct leur a llied ’An- 
g le le rre , de m aniere a cc que la b rechc devienne irrep ara
b le . Alors si R ichard  qu itte  son lit, cc pourra etre p o u r 
com m ander ses p ropres troupes, mais jam ais pour d iriger 
p a r  sa seule volonle l’emploi de toutes les forces de la 
cro isade.

♦

— Tu es un  a rcher b ien  dispose, C onrad dc M onserrat, 
d it le T em plier; mais ton arc n ’est pas assez tendu pour 
lancer une fleche au bu t.

II se tu t tout a coup, je ta  au tour de lui un regard  inquict 
com nic pour s’assurer quo personne ne pouvait ren te n d re , 
c t saisissant la main de C onrad il la serra  fortem ent, lc rc- 
garda en face ct lu i d it d ’unc voix len te  :

— R ichard  q u itte r  son lit, d is-lu? Cam arade, il faut qu’il 
nc lc qu itte  jamais!

Le m arquis de M ontserrat trcssaillit. —Quoi J s ’ecria-l-il, 
parlez-vous dc R ichard  Coeur-dc-Lion, du cham pion de la 
ch re lien te  ?

Ses joucs paliren t e tses genoux trem blaicn tsous lui tan- 
dis qu ’il p rononcait ces paroles. Lc Tem plier fixa les yeux 
su r lui, ct un sourire  de m epris se dessina* sur ses traits 
de fcr.

— Sais-tu a quoi tu rcsscmblcs en cc m om ent, sir Con
rad ?  s’ecria-l-il ; ce n ’est pas au politique et vaillant marquis 
de M ontserrat, ce n ’est pas a riiom m e qui voudrait d iriger 
lc conseil des princes c t decider du deslin d e l ’em pire, e ’est 
a un novice qui e tan t tom be p ar hasard sur une form ulc de 
conjurations dans les livres de son m ailre, a evoque le diable
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sans y penser, et s'epouvante cn voyant Γ esp rit qui se p re 
sente devant lui.

— Je conviens, repond it le m arquis rcvcnan t a lui, q u ’a 
inoins qu’on nc puisse decouvrir quelquc au tre  moyen bicn 
sur, tu viens de faire allusion a celui qui nous conduit di- 
reclcm cnt au but. Mais, sainte Marie I nous devicndrons les 
o b je tsd e rh o rre u rd e to n te rE u ro p c ,le b u td e  toules les male
dictions, depuis le pape sur son trdne ju sq u ’au m endiant 
debout a la po rte  de 1’eglisc, c t qui ronge de lep re , couvcrt 
de hailions et dans le d ern ie r degre de la m isere hum aine, 
benira le ciel de ce qu 'il n ’cst ni Giles A m aury n i C onrad  
de M ontserrat.

— Si tu p rends les choses ainsi, d it le g rand-m aitrc avec 
le meme sang-froid qui l ’avait caracterise pen d an t cette 
conversation rem arquable, supposons, toi e t moi, qu’il ne 
s’est ricn passe en tre  nous, que nous avons parle en d o r
m ant, que nous nous sommes eveilies, e t quc la vision s’est 
evanouic.

— Elle sera toujours devant mes yeux, repliqua C onrad.
— II cst vrai que les visions de couronnes ducales et de 

diademes royaux ne q u itten t pas facilem cnt la place qu ’ellcs 
occupent dans l ’im agination, d it le grand-m aitre.

— Fort b ien, repond it le m a rq u is ; mais laissez-moi d ’a- 
bord  essayer de sem er la zizanic en tre  rA u trichc  e t ΓΑη- 
gleterre.

11s se separeren t. C onrad  s’arre ta  a I’cnd ro it ou ils se 
trouvaicnt alors, reg ard an t le m antcau blanc du Tcm plier 
qui floltait au gre du ven t p en d an t q u ’il s’eloignait, ct qui 
dispa rut peu a peu au milieu des lenebres de la nu it, qui 
s’epaississent rapidem cnt en O rien t. F ier, am bitieux, poli
tique et peu scrupuleux, le m arquis de M ontserrat n ’elait 
pourtan t pas natu rc llem ent cruel. C’e ta itu n  epicurien vo- 
luptucux ; et sem blablc a beaucoup de gens du mcmc carac- 
tore, il n ’aimait en dep it de son egoi'sme n i a p o rte r  des
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blessurcs sericuscs, ni a voir dcs actcs de cruaute. II avait 
d ’ailleurs cn general pour sa p ro p rc  reputation  ce senti
m en t de respect qui tien t quclqucfois la place de ccs prin- 
cipcs plus louablcs qui doivent e lre  la base dc la bonne 
renom m ec.

Les yeux encore fixes su r lc po in t ou il avait cesse d ’aper- 
cevoir lem anteau  flotlarit du Tcm plier, il sc d ita  lui-mcme : 
— J ’ai verilab lem ent evoque lc diable, ct il cst effrayant. 
Qui aurait cru que ce severe et· ascetiquc grand - m altrc, 
d o n t la fortune bonne ou mauvaisc cst absorbee dans celle 
de son o rd re , voudrait pour en assurer favan lage  allcr 
plus loin quo je nc suis dispose a le fa ire pour nion in teret 
personnel?  M ellre un lerm c a cclte folic croisadc etait nion 
p ro je t, j’en conviens; m aisjc  n'osais pas songer au moycn 
exped itif que ce guerricr-relig icux n ’a pas hesile a me p ro 
poser. E t ccpcndan t il n ’en cst pas de plus su r : e’est peut- 
e tre  celui qui nous expose a moins de dangers.

Tellcs claient les reflexions que le m arquis faisait a voix 
basse quand il fu tin le rro m p u  par unc voix rauque qui criait 
a peu de distance avee lc ton em phatique d ’un h e ra u t: — 
Souvenez-vous du saint sep u lc re !

Ce cri se repeta de poste en postc, car la consigne des 
scntinelles etait de le faire en ten d re  dc tem ps en temps 
p endan t leur faction, afln que l’annee dcs croises n ’oubliat 
jamais le m olifqni avail fail p rendre  les armes. IWais quoique 
C onrad fill habitue a ccttc coutum e, ct q u ’il cut bien des 
fois en tendu ce cri sans y altachcr aucune, im portance, il 
co n trasla it lellem ent en ce m om ent avec les pensees qui 
ro ccu p a icn l, q u ’il scm blait une voix descendant du ciel 
p o u r l'av e rtir  de l’in iquite du p ro je t q u ’il m editait dans son 
coeur. Il regardait de lous cotes avee inquietude, comme si, 
dc m em e que l’ancien patriarchc, quoique dans des circon- 
stances bien differentes, il se fut attendu a voir quclquc 
belier a rre te  dans un buisson, quclque viclime q u ’on put 
subsliluer a celle que son coinpagnon lui proposait de sa-
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« *
|  crifier, non a l’E trc  suprem e, mais au Moloch dc leu r am- 
p hi lion.H
I En ce m om ent ses regards s’a rre le re n t su r la banniere 
>.j royale d ’A ngleterre, agitee par le souffle de la brise, et se 
j m ontrant encore au milieu de l’obscurite qui augm enla ita  
j chaque instant. Elle etait arboree sur une hauteur qui etait 
| evidemment l’ouvrage d e la  main des hom ines, situee prcs- 

que au milieu du cam p, et que peut-el re . un chef ou un 
cham pion hebreu avait elevee en com m em oration du repos 
qu’il avait trouve en ce lieu. Quoi q u ’il en soil, le nom  en 

j etait tombe en oubli, et les croises l’avaicnt appelee le m ont
| Saint-G eorge, parce que de cettc elevation qui connnandait

lout le camp, l’etcndnrd d ’A ngleterre , comme un em blem e 
de souverainete, d om ina illou teslesbann ieres des chefs, des

ft
princes et mdme des rois qu ’on voyait Hotter dans des si
tuations inferieurcs.

L ’inspiralion d ’un instant suffit pour eveillcr dc nouvelles 
idees dans un esprit aussi p rom pt que l’e ta it celui de C on
rad. Un seul coup d ’ceil jete sur cet e len d ard  sembla dissiper 
tout a coup I’incerlilude qui regnait dans scs resolutions. H 
sc rem it en m arche pour re to u rn e r a son pavilion, du pas 
rapide et determ ine d ’un homme qui vient d ’adopLer un 
plan et ne pensc plus qu’a Γexecutor. En y a rrivan t, ilcon- 
gedia touslesserv itcu rs qui i’atlcndoient et quj lui form aient 
une suite presque digne d ’un r o i ; et en se m ellan t au lit il 
se d it a lui-meme que sa resolution amendee etait la ineii- 
h u rc  : savo ir, d ’essayer des moyens plus doux avant de 
rccourir a des voies desesperees.

— Demain, d it-il, je dinerai a la table de l’archiduc d ’Au- 
triche. Je verrai ce qu’il esL possible de fairc p o u r assurer 
l ’execulion dc uos projets avant de suiy^e les conseils dp 
som bre Tem plier. ,
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CHAPITRE XI.

• Notre climat du nord a ce rare «vantage
• Qu'il utontre hien souvent dans un senl possesscnr
■ La fortune et l'csprit, Ic rang ct la valcur.
• Maii PEnvic aux traits noirs , poursuivnnt le merite
• Commc Pordent limicr suit le daim qui palpile ,
• Jalonse du haul point auquel il estplace* t
• Ne respirora pas sans Pavoir renverse. ·

S ir D avi* L ixbsat.

L e o p o l d , archiduc d ’A utrichc, fu t le p rem ier des chefs 
de  cc beau pays qui ait joui du ran g  de p rince. 11 avait etc 
elevc a la d ignite ducale dans l’cm pire germ anique, parcc 
q u ’il e tait proche p aren t de Tem poreur H enri-le-C rucl, et 
ien a il sous son gouvcrnem cnt lcs plus belles provinces 
q u ’arrose le D anube. L’histoire a flclri sa m em oirc a cause 
d ’un acte de violence e t de pcrfidie qui p rit sa source dans 
lcs evencm cns dcs croisadcs; c t cepcndant la hontc d avoir 
fait R ichard p riso n n ie r tandis qu’il travcrsait ses doniaines 
sans suite et deguise n ’etait pas un acte du caractcrc naturel 
de Leopold. C ’ctait un prince vain e t faiblc p lu lo t qu ’un 
ty ran  ambitieux et cruel. On rem arquait une grande ana
logic en tre  son caraclcre m oral e t ses formes exterieures : il 
etait de grande taille, robuste et b ien fait. La blanchcur dc 
son le in t faisait un contraste avec la rougcur de ses joues, 
e t une longue chevelurc blonde couvrait sa te te ; mais il y 
avait quelque chose dc gauche dans sa demarche, e t Ton



aurait d it que son corps n ’etait pas anim e d ’une energie 
p roportionnee a sa dim ension colossale. De m em e il portait 
toujoiirs le plus riche costum e; mais on aurait cru  qu’il n ’a- 
vait pas ete fait pour lui. Comme p rin ce , il sem blait trop  
peu familier avec sa p ro p re  d ig n ite ; e t em barrasse pour 
p rend re  un  air d ’au to rite  quand I’occasion I’exigcait, il se 
croyait frequem m ent oblige d ’avoir recours a des expres
sions et a des actes de violence p o u r regagner le te rra in  
qu’il aurait m aintenu avec plus de grace en m o n tran t d ’a- 
bo rd  un peu plus de presence d ’csprit.

Non-seulcment ces defauts etaient visibles p o u r les au tres, 
mais l’archiduc lui-meme ne pouvait s’em pecher d ’eprouver 
quelquefois la conviction pen ib lc  qu ’il n ’etait pas tout-a-fait 
en elat de soutenir et de faire respecte r son rang , et soup- 
connait avec raison les autres d ’avoir la meme opinion 
de lui.

Lorsqu’il jo ign it les croises a la te te d ’une troupe digne 
d ’un p rince , il avait beaucoup desire gagner l ’am itie de R i
chard, et il avait fait dc telles avances p o u r l’o b ten ir que le 
roi d’A nglcterre en bon politique aurait du y rep o n d re . 
Mais ra rch iduc ,sansm anquer dc courage, elait fort inferieur 
a Cceur-de-Lion cn b rav o u re , c tn ’etait pasenflam m e comme 
lui de cetlc ardeur qui lui faisait rechcrcher les dangers 
comme on courtise unc m aitresse; aussi le roi le regarda-t-il 
b ien td t avec une espcce de m epris. D ’ailleurs R ichard etait 
un prince norm and, peuplc p o u r qui la tem perance etait 
une habitude, et il m eprisait le penchan t de l’AHemarid pour 
les plaisirs de la tab le, et su rto u tso n  ivrogneric. Ces motifs 
joints a quelques autres en tierem en t personnels, firent que 
le roi d ’A nglcterre cessa b ien to t de sc con tra indre p o u rca - 
chcrson  dedainpour le p rince au trich ien ; et le soupconncux 
Leopold I’ayant b ien to t rem arque, Ten paya par une haine 
profonde. La discorde fut fomentee en tre  eux p ar les a rti
fices secrets du politique P h ilippe , roi de F rance, un des 
monarques dc son sieclc qui avait le plus de sagacitc. P h i
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lippe cra ignan t lc caraclcre Tier c t im pclucux flc R ichard 
com me son rival n a tu rc l, ct sh trouvan l offense dc fa ir  dic
tatorial avec lcqucl un prince vassal do la couronnc do 
F rance pour les dom aincs qu'il possedait sur le con tinen t 
seconduisait envers son seigneur suzerain, chcrchait a for
tifier son parti et a affaiblir celui do R ichard cn excitant les 
princes croiscs d ’un rang infcricur a sc reunir pour resister 
a ce q u ’il appelait l’au lorite  usurpatrice du roi d ’A ngleterrc.

Telles etaient les opinions de l’archiduc d ’Aulriehc lors- 
que C onrad  dc tMonlserrat resolut dc se serv ir de la haine 
de ce prince con trc  R ichard conune d ’un in stru m en t pour 
d issoudre la ligue des croiscs, ou du moins pour relacher 
les nocuds qui les unissaient.

II choisit I’heurc de midi pour lui ren d re  visitc, e t lc pre- 
textc fut de lui p resen ter du vin de C hypre de prem iere 
qualite qui lui etait recem m ent tom be cn lre  les mains, aiin 
dc lui fa ire faire la com paraison avec ccux du Rhin ct de 
H ongric. Une parcillc offre valait bien une invitation a di
n e r; l’archiduc la lui fit de la m anicrc la plus courloise, et 
rien  nc fut epargne pour que le repas fut digne dc la sp len
dour d 'lin  p rince souverain. C ependanl le gout delicat du 
m arquis italicn vit plus dc profusion que d ’elegance dans les 
mets subslantiels sous lcsquels la table gemissait.

Les Allcm ands, quoique doues encore du caraclcre franc 
ct m artial de leurs ancctrcs qui subjuguerent l’cm pire ro- 
m ain, avaient p o u rtan t conserve une tcintc assez prononcce 
dc Icur barbaric . 1 Is ne po rta ien t pas les principes de cbe- 
valcrie au memo po in t dc delicalcsse que les chevaliers Iran- 
cais et anglais, el ils n ’obscrvaient pas les regies prcscrites 
par la societe que ces deux nations regardaien t comme l’in- 
dice dc la plus hau lc  civilisation. Assis a la table de l’archi- 
duc, C onrad fut etourdi et amuse en meme temps par le 
b ru it pllcmand d o n t les orcillcs fu ren t assaillics de toutes 
parts rnalgre la solennite d ’un banquet d o n n ep a ru n  p rince . 
Lc costume lui p a ru t egalem cnt fan tasque; les nobles au-
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trichiens copservaient leurs longues barbes et de courts 
pourpoints de differcntes couleurs, taillades, brodes ct gar- 
nis de plus de (ranges qu ’on n ’cn p o rta it dans ro cc id cn t de 
l’Europc.

Beaucoup de serviteurs, jeunes et v ieux , e ta ien t debout 
dans le pavilion, p renaien t p a rt de tem ps en tem ps a la con
versation, et recevaient de leurs m aitres les restes du ban
quet, qu’ils devoraicn t d errie re  les convives. O n voyait des 
bouffons,desnains e td es  m enestrels^n  nom bre p lus.qu’or- 
dinaire, ct ils faisaient plus de b ru it et se p crm etla ien t plus 
de licence qu’on ne Taurait souffert dans une socicite mieux 
reglee. Comme le vin ne leur m anquait pas, le tum ulte , qui 
semblait leur ctre  perm is, n ’en elait que plus expressif.

Au milieu de celle c onfusion ct de ces clameurs qui au- 
raient mieux convenu a une laverne allem ande qu’a la ten te  
d ’un prince souverain , I’archiduc etait servi avee toules les 
formalites d ’un respect minutieux qui m ontrait com bien il 
allachait d ’im portance a m aintenir son rang  ct a cxiger lo u t 
pc qui lui etait du. Des pages de sang noble le servaient a 
genoux ; il m angeaitsur de la vaisselle d ’argen t, e tb u v a itse s  
vins du R hin e t dc Tokai dans une coupe d ’or. Son m apteau 
ducal etait ornc d ’h e rm in e ; sa couronne de due pouvait 
egaler par le prix celle cl’un roi, et scs pieds, enfermes dans 
des souliers de velours don t la longueur en y com prenan t 
la pointe pouvait c tre  de deux p ieds, reposaient su r un ta
bouret d ’argen t massif. Mais ce qui servait en partie  a indi- 
cjucr le caractere du p rince, e’etait que tout en desiran t de 
m ontrer des egards au m arquis de M onlserral qu ’il avail po- 
lim ent place a sa d ro ite , il aycordait beaucoup plus d ’atten- 
tion a son spruch-sprechcr, ou diseur privilegie de bons 
mots,cjui se tenait derriere  l’epaule droite de l’archiduc.

Cc personnage etait richem ent costume, p o rtan t un man* 
tcau et un pourpo in t de velours noir decore dc diverses 
pieces d ’or et d ’argent qu ’il y avait attacliees en m em oire 
de la munificence des princes qui lui en av^ient fait p r e s e n t;
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il avait un  p e tit baton  auqucl etaicnt suspcnducs par des 
anneaux des pieces d ’arg en t q u ’il faisait sonner quand il 
allait dire quclquc eliose digne d ’allen lion . Son rang dans 
la maison dc l’archiduc tcnail le milieu cut re ccux de me* 
nestrcl ct de co n se ille r: il etait lour a tou r flaltcur, poete ct 
o ra teu r; tous ccux qui desiraient ob ten ir les bonnes graces 
du p rince  chcrchaient en general a gagner celles de son 
spruch-sprecher.

Dc peur qu 'une tro p  forte dose dc la sagesse dc cet offi* 
cier ne devint fatigante, on voyait a gauche dc l’archiduc 
son hoff-narr ou bouifon de cour, nom ine Jonas Sell wanker, 
qui faisait presque aulanl dc b ru it avec les clochelles atta- 
cliees a son bon n et ct a sa m aro lte  que le sprueh-sprcchcr 
avec son baton garni de pieces d ’argent.

Ces deux personnages altcrnaien l pour faire en tend re  des 
baliverncs graves ou com iques, tandis que leur m aitre, rian t 
e t applaudissant, examinait p o u rtan t avec soin la physio- 
nom ie de son hole pour voir quelle im pression faisaient sur 
un  cavalier si accompli tous ces frais d ’eloquence e td 'e sp r it  
autrichicn. 11 serait difficile de dire lequcl du cham pion de 
la sagesse ou de celui dc la folic con lribuait le plus a l’a- 
m usem ent de la co m p ag n ic , ou avait la plus grande part 
dans la favour du p rince leur m a itre ; l’un et I’aulre sem- 
b la ien t parfaitem ent accueillis. Quelqucfois ils se dispu- 
ta ien t la paro le , e t faisaient sonner a l’envi Tun de 1’autrc , 
celui-ci scs c lochctles, cclui-la scs pieces d ’a rg en t; mais cn 
general ils paraissaient cn bonne intelligence, et ils etaicnt si 
accoulum es a sc faire valoir r u n l ’au trc , que le spruch-spre- 
chcr avait quelqucfois la condoscendance d 'a jo u tcr une ex
plication aux traits d ’esprit du bouffon pour les m cttrep lu s  
a la portee des auditeurs, dc sortc que la sagesse de l’un de- 
v en a itu n e so rte  de com m cntaircsu r la folic dc l’autre. P our 
sacq u ille r envers son collcgue, lc hoJJ-narr faisait souvent 
suivre d ’unc plaisanlcrie la conclusion d ’une harangue cn* 
nuyeuse dc I’oratcur.
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Quels que pussent etre  ses veritables sen tn n en s , C onrad 
eul grand soin que sa pliysionomie n ’exprim at qu’unc satis
faction complete de tou t ce qu’il cn lendait. I l 'so u ria it e t 
applaudissait avec au tan t d ’enthousiasm e en apparence que 
rarch iduc  lui-meme a la folie solennclle du sprnch-sprecher, 
a Γesprit im perceptib le du fou.

Le politique italien epiait l’instan t ou Γίιη ou l ’au tre in- 
troduirait dans la conversation un sujet favorable a l’objct 
d o n t il etait principalem ent occupe.

11 ne se passa pas long-tem ps sans que le ro i d ’A nglcterre 
fiit mis sur le tapis par lc bouffon, qui etait accoutuine a 
regarder D ick-au-G enet1 com me un sujet agreable e t ine- 
puisablc de plaisanterics. L’orateu r garda le silence, e t ce 
ne fut que lorsque le m arquis lui cut dem ande l’explication 
de ccs mots, qu ’il lui d it que le genet etait un em blem e d ’hu- 
niiliie, ct qu ’il serait a propos que ceux qui s’en para ien t se 
rappelassent cettc cspece d ’avis.

Ce peu de mots expliquerent suffisamment l ’allusion au 
symbole de I’illustre maison de P lan tag en e t, e t Jonas 
Schwankcr fit observer que ceux qui s’elaient liumilies n ’en 
avaient etc que plus eleves.

— H onorez ceux a qui l’honncu r est d u , d it le m arquis 
de M ontserrat; nous avons tous cu quelque p a rt a ccs 
marches et a ces batailles, et il me semble que les autres 
princes pourraien t reclam er une faible p an ic  du renom  
que les m enestrels et les minnesingers a ttrib u en t exclusive- 
m ent a R ichard d’A ngleterrc . Aucun dcs m aitres de la gaic 
science n ’a-t-il une chanson en 1’honneur de no ire  hdte 
illustre, l’archiduc royal d ’A utriche ?

Trois mimic-singers s’avancercnt ct com m encerent en 
memo temps a chanter en s’accom pagnant de leur harpe. 
Le silence ful impose a deux d ’entre eux non sans difficulte 
par lc spruch-spree her, qui semblait rem plir les functions
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d ’in ten d an t des niemis-plaisirs, e t Ton ecouta le pofcte pre- 
fere qui chanta en allem and des stances que l’on peu t tra- 
du ire  a“insi qu’il s u i t :
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Quel brave clief nous conduira 
Au champ d'honncur ού la croix nous appclle?

C’cstcelui qui rassemblera 
De cavaliers la troupe la plus belle,

Qui raonlrera Ie plus de zele ,
‘ E tqu i plus haul la t0le portera.

Ici l’o ra teu r rem uant son baton p ou r faire sonner ses 
pieces d ’argcn t, expliqua a la com pagnie cc q u ’on n ’aurait 
peu t-^ tre  pas eom pris d ’apres ectle descrip tion  poeliquc, 
que le chef don t il e tait question dans cetle  strophe n 'e la it 
au tre  que l’illuslre p rince leur hote, e t tous les convives, se 
versan t une rasade, b u ren t en p o rtan t l’acclam alion : Hoc 
lebe der Herzog Leopold1 /

Le poete con tinua:

Nc me demandez pas pourquoi 
La Here Autrichc elevc sa banniere 

Plus haul que le plus puissanl roi j 
Ou demandez pourquoi, quiltant la terro,

L’aiglc,d’uneaile tdm irairc,
Vers le solcil s’eleve sans effroi.

L’orateu r charge d ’expliquer tout ce qui pouvait paraitre 
obscur d it a lo rs: — L’aigle orne l’ecu de n o tre  noble sei
gneur l'arch iduc, de Sa G race royale, devrais-je d i r e : et 
l ’aiglc est de tous les oiseaux celui qui vole le plus liaut et 
qui s’approche le plus du soleil. (

— Le lion ici a p o u rtan t pris les devants sur l’aiglc, dit 
C onrad  negligem m cnt.

L’archiduc roug it, et fixa les yeux su r le m arquis de Mont
se rra t, tandis que le spruch-sprcchcr lui repondait, apres 
un  m om ent de s ilen ce : — Le noble m arquis me pardonnera;

Q) Longue vie a l'archiduc Leopold I — E·.



υη lion ne pen t voler par-dcssus un aigle, parce qu’il n ’a pas 
d ’ailes.

— Excepte le lion de Saint-M arc, d it le bouffon.
— C ’est la banniere des V enitiens, d it l’a rch iduc; m ais 

bien certainem ent cette race am phibie, moilie nobles, moi- 
tie m archands, n ’oserait m ettre  son rang en  com paraison 
avec le no ire .

— Ce n ’etait pas du lion de Venise que je  parlais, d it le  
marquis dc M ontserrat; c’elait des trois lions d ’A ngleterre . 
Jadis ils n ’etaient, dit-on, que leopards; mais ils son t deve- 
nus de vrais lions, et il faut qu’ils a ien t la preseance sur toiis 
les quadrupedcs, tons les oiseaux e t tous les poissons, ou 
m alheur a qui leur resistera.

— Parlcz-vous scrieusem cnt, m arquis? dem anda I’A utri- 
chicn, dont la tele etait echauffec p ar le vin. Croyez-vous 
que R ichard d ’A ngleterre p re lende avoir quelque superio- 
rite  sur les souverains libres qui on t ete volontairem ent ses 
allies dans cette croisade?

— * Je  n ’en juge quo sur les apparences, rep o n d it C onrad . 
\*oila sa banniere deployee seule au milieu de no tre  cam p, 
comme s’il elait roi e t generalissime de tou te Tarmee chre- 
tienne.

— Et vous endurez ccla si patiennnent! e t vous en parlez 
d ’un ton si froid! d it Tarchiduc.

— II ne p eu tap p arten ir  au pauvre marquis de M ontserrat, 
r^pliqua C onrad, de reclam cr con tre  une in jure a laquelle 
se soum ettent avec tan t de patience des princes aussi puis- 
sans que Philippe de France et Leopold d ’A u trich e : l’igno- 
minie qu’il vous plait de su p p o rte r ne peut e tre  un  deshon- 
n cu r pour moi.

Leopold serra le po ing , e t en donna un grand coup sur 
la table.

— J ’ai dit ccla a Ph ilippe, s’ec ria-t-il; je  Tai souvenl averli 
qu’il etait de n o tre  devoir de pro teger les princes inferieurs 
contre l’esp rit u surpateur de ce t insulaire. Mais il me π ί-
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pond toujours en faisant valoir froidem ent lcs relations qui 
ex istent en tre  cux coinmc suzerain ct vassal, ct p re tend  
qu’il serait im politiquc a lui d ’en venir a une rup tu re  ou- 
vertc dans un  m om ent comme celui-ci.

— Le m onde sait que Philippe est p ru d en t, d it lc m ar
quis, c t il a ttrib u era  sa soumission a la politique. Q uant a 
cclle dc l ’archiduc d ’A utriche, lui seul peut en rend re  
com pte; mais je ne doulc pas qu’il n ’ait d ’excellentes ra i
sons p o u r se soum eltre a la dom ination anglaise.

— Moi, me soum ettre! s’ecria Leopold avec indignation . 
Moi, archiduc d ’A utriche, m em bre si im p o rtan t du saint 
em pire rom ain , me soum eltre a cc roi de la moitie d u n e  
lie, a ce petit-fils d ’un batard  n o rm an d ! Non, de par le cicl I 
Le camp ct tou te  la ch re ticn le  v e rro n t si je  sais me ren d re  
justice  a m oi-meme, ct si je cede un pouce de terrain  a ce 
boule-doguc anglais. Levez-vous, messieurs, levez-vous, c t 
suivez-moi. Nous-meme, de n o tre  p rop re  m ain, e t sans per- 
d re un m om ent, nous p lantcrons 1’aiglc d 'A ulrichc dans une 
situation ou cettc banniere floltera aussi haut q u ’on a jam ai9 

vu flotter l’e lcndard  d ’aucun roi ou d’aucun Cesar.
A ces mots il sc leva dc table , et au milieu dcs acclama

tions tum ullueuses dc ses convives ct dc toute sa suite, i i  
so rlit de son pavilion, c t saisit sa banniere arboree devant 
la p o rte .

— N ccraigncz-vouspas, d it C onrad  fe ignan td ’in tervcn ir, 
que ce ne soit une laclic pour voire sagesse que de faire un  
scm blable coup a une pareillc lieure? P cu t-e lre  vaudrail-il 
mieux vous soum ettre  un peu plus long-tem ps a la dom ina
tion de rA n g le le rrc , que d c ...

— Pas une heurc , pas un m om ent de plus! cria l’archi- 
duc; et p o rlan t lui-memc sa bann iere , il m archa a grands 
pas a la tete d ’un nom breux cortege, vers la hauteur fo r
m ant le po in t cen tra l du camp : des qu ’il y fut arrive, il y 
porta  la main p o u r l’arracher.

— Mon m aitre, m on cher m aitre! s ecria Jonas Schw anker
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en lu ien to u ran t le corps dc ses bras, p renez bien garde; les 
lions on t des dents.

— E t les aiglcs on t des serres, rep o n d it l’arch iduc ayant 
tou jours la main autour de la p ique qui soutenait la bannifcre 
d ’A ngleterre, mais paraissant hesiter a l’arracher.

L’orateur, qui m algre son occupation ord inaire avait ce- 
pendan t quelques intervailes de bon sens, agita vivem ent 
son baton sonore, et Leopold, com m epar habitude, to u rn a  
la tete vers son conseiiler.

— L’aigle est le roi des oiseaux de l ’air, d it le spruch- 
sprcchcr, comme le lion est le m onarque des aniipaux. Cha- 
cun deux a son dom aine, aussi scpare de celui de l’au tre  
que l’A ngleterre Test de l'A llem agne. Noble aigle, ne des- 
honorez pas le lion, etlaisscz les deux bannicres flotler en 
paix l’une a cote de I’autre.

Leopold re lira  a lui la main qui avait saisi la p ique, et se 
rc lou rna pour chercher C onrad  dc M ontserra t; mais il ne 
Lapercut p as , car des que le m arquis avait vu qu ’il avait 
reussi dans Ses pro  jets, ils’e ta it re tire  de la ioule, apres avoir 
cu soin d ’exprim er devant plusieurs spectateurs neu tres 
son reg re t que Leopold cut choisi l’inslan t oil il so rtait de 
table pour sc venger d’une in jure. Ne voyant pas celui au- 
quel il aurait desire particu licren jcn t s’adresser, il d it lou t 
haut que ne voulant pas repand re  la dissension dans l’ar- 
mee de la c ro ix , il sc bo rncra it a faire valoir ses privileges 
ct le d ro it q u ’il avait d ’e tre  sur le pied de Legalile avee le 
roi d ’A ng lc le rrc , sans desirer, comme il aurait pu le faire, 
d ’elcversabann iere , qu’il ten a itd escm p ereu rsses  ancetres, 
au-dessus de celle d ’un sim ple descendant des com tcs d ’An- 
jou ; et il finit par o rd o n n er qu’on apportat un tonneau de 
vin e t qu’on le m it cn perce  pour regaler les spectateurs 
q u i , au b ru it du tam bour et au son de la musique, se m iren t 
a faire une orgie autour de re len d ard  d ’A utriche.

C ette scene de dcsortlre ne se passa pas sans lu m u lte , 
c l l ’alarme sc repand it dans tout le camp.

i r
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C ependan t le m om ent c ritique  etait arrive ou El Hakim 
'av a it d ec la re , d ’apres lCs reg ies de son a r t, que son malade 
royal pouvait e tre  cvcille sans danger. Lc medecin n ’cut 
pas besoin de reflechir long-tem ps pou r assurer le baron de 
G ilsland que la ftevre avait en tierem en l qu ilte  son souve- 
r a in , e t que telle e ta it la force natu re lle  de sa constitution , 
q u ’il ne serait pas necessaire de lui donner une scconde dose 
de cc breuvage p u issan t, coniine il fa lla itlc  faire dans ce r
tains cas. R ichard p a ru t e tre  du meme «avis; car se m ellant 
su r son seant et s e f ro tta n t les yeux, il dem anda a De Vaux 
quelle sonjme d ’argen t sc tro u v a it alors dans la cassette 
royale .

Le baron repond it qu!il nc pouvait le dire Ires precisem ent.
— N’im port'e, d it le r o i ; qu’elle soit m odique ou conside

rab le , donnezda Loutentiere a ce savant m edecin , qui m ’a 
r e n d u , je c ro is , au service de la croisadc ; et s’il s’y trouve 
m oins de m ille besans, com pletez cette  som m e en' lui d o n -  
n a n t des bijoux.

— Je  nc vends pas la science q u ’il a plu a Allah de m ’ac- 
co rd e r, repond it le medecin m aure, e tsachez , g rand  prince , 
q u e  le breuvage divin que vous avez p ris  p e rd ra it toute sa 
v e r tu d a n s  m esm ains indigijes si je lechangeais p ou r de Tor 
ou des diam ans.

— Il refuse un sa la ire ! pensa De Vaux. Ce refus est encore 
plus extraord inaire en  lui que son age dc cen t ans.

—Thom as dc Vaux, d it R ich ard , tu nc eonnais de courage 
que celui du g la iv e , de vertus que celles de la chcvalcrie. 
— Je  tc dis que cc Maure, dans son independance, p o u rra it 
se rv ir  d ’exemple a ccux qui se reg ard en t com m e la fleur 
des οΙιβΛ^Ποΐ’β.

— C ’est une recom pense assez grande pour m oi, d it El 
Hakim cn croisant les bras su r sa po itrine  dans une attitude 
qui annoncait au tan t de respect qu’elle etait plerne de di- 
g n ite , que d ’en ten d re  un aussi g rand  roi que Melee Ric 
parlo r ainsi de son se rv iteu r .— Mais perm ettez-m oi de vous
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prior de vous tranquilliser encore quelque tem ps; car quqi- 
que je c ro ie q u ’il cst inutile de vous adm in istrer une secoade 
dose de cette divine p o tio n , il pou rra it e |re  dangereux 

4 de vous exposer trop  to t a la fatigue avant que vous ayez 
entierem ent recouvre vos forces.

— II faut que je t ’obeisse, H akim , rep o n d itle  roi. Ce- 
p e n d a n t, crois-m oi, mop coeur se sent si com pletem ent 
delivre de cc feu deVorant qui le consumait d'epuis tan t de 
jo u rs , que je me scntirais en etat de resistor a la lance du  1 

plus brave cham pion. Mais ecou lez! Q ue signiiient c^s cris 
el cette musique qu ’on entend de loin dans le cam p?Thom as 
deV aux, allez aux inform ations.

De Vaux o b e it, et rev in t apres une m inute d ’absence.
— C’est I’archiduc Leopold, d it-il, qui fait une prom e

nade dans le cam p avec se£ com pagnons de bouteille.
— Le fou! l’ivrognc! s’ecria R ichard ; ne peut-il cacher 

son ivrognerie brutalc dans l ’in terieu r deson  pavilion, sans 
faire parade de sah o n le  en face de toute la ch retien te  ? Eh 
b ie n ! qu ’avez-vous a nous d ire, sire m arquis ? dit-il a C on
rad  de M ontserrat qui en tra it en ce m om ent dans sa ten te .

— Que je me felicite., tres honore p rince , rep o n d it le 
m arquis, de voir V oire Majesle en convalescence e tp resq u e  
renduc a la sante; e te ’est laun long discours pour quelqu’un

I

qui vient de qu itte r la table de ra rch iduc  d ’A utriche.
— Q u o i! vous avez dine avec lesac-a-v inallem and! s’ecria 

le m onarque anglais. E t quelle nouvelle folic le p o rte  done 
a faire tan t de tapage ? En verite, sire C o n rad , je vous avais 
regarde jusqu’ici comme un ami de la Jbie, e t je-suis su r- 
pris que vous ayez qu ille  une pareille like.

De Vaux, qui elail un  peu derrie re  le r o i , se m it a la tofc·- 
tu re pour faire en tendre au m arquis, en clignant les yeux e t 
cn Ini faisant differens sigries, qu’il ne fallait pas apprendrfe 
a R ichard ce qui se passait dans le camp; mais C onrad  ne le 
com prit pas ou ne voulut pas le com prendre.

— Ce que fait l’arch iduc, repond it-il, n ’a d ’im portartce
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p our p c rso n n e , e t en a encore moiris pour lui-m&ne , car 
tre s  p robablem ent il ne sait pas ce q u ’il fait. C cpcndan t, 
p o u r d ire  la v e rile , il p ren d  un am usem ent que je ne me 
soucierais pas de partaker, car il abat la bann iere  d ’Anglc- 
te rre  qui cst arboree sur lc m ont Sain t-G corge, au milieu du 
cam p, p o u r y p lan te r la sienne en place.

— Q ue dis-tu? s’ecria le ro i d ’un ton qui aurait eveille 
un  m ort.

— S ir e , rep o n d it lc m arquis , il ne faut pas que V otre 
Majeste se m eltc en courroux parce q u ’il p la it a un fou de 
faire des folies.

— Q u’on ne me parle pas , s’ecria R ichard  sautant a has 
de son lit et s’habillan t avec une celerite qui sem blait m cr- 
veilleuse. Ne parlez pas, m arqu is de M ontserrat. Pas unscu l 
m ot, De Multon , je  te lc defends. Cclui qui p rononcera  une 
syllabe n ’est pas ram i de R ichard P lan tagenet. S ilen ce! 
Hakim , je  tc 1’ordonne.

P en d an t cc tem ps , lc roi m ettait a la hate scs vetem ens, 
e t en p rononcan t le dern ier m o t, il saisit son epee suspen- 
due a un  des piliers de sa te n tc , et sans aulres arm es, sans 
o rd o n n o r a pcrsonne de le su iv re , il se preeipila hors du 
pavilion. C o n rad , icvant les bras comme dans le plus grand 
e tonnem ent, paraissait dispose a en lrc r  en conversation avec 
De Y aux; mais sir Thom as, le repoussant ru d em en t, sortit 
de la te n te , e t appelan t un des ecuyers du r o i , lui d it a la 
liate : — Cours au quarlie r de lord  Salisbury, dis-lui de 
faire p ren d re  les arines a sa troupe et de ιης suivre sur-le- 
cham p au m ont Sain t-G eorge. Dis-lui que la fievre du roi a 
qu itte  son sang , e t s’est fixee dans son cerveau.

S u rp ris  de la precip itation  avec laquellc lord  de Vaux lui 
p arla it, l ’ayant a peine en tendu  et le com prenant encore 
inoins, l’ecuyer execula les ordres q u ’il venait de rccevoir; 
ses com pagnons, q u ittan t le pavilion du roi, co u ru ren t aux 
ten les des nobles qui en etaien l voisincs, e t rep an d ire n t dans
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tout le quarlie r anglais unc alarm e aussi generale que la 
cause en paraissait vague.

Lcs soldats, evcilles en  sursaut du sommeil don t la cha- 
leur du climat leur avait appris a connaitre le prix  dans 
l ’instant de la jou rnee ou les rayons du soleil on t le plus 
d a rd e u r , sc dem andaient les uns aux autres quelle pouvait 
etre la cause dc ce tum ulic soudain ; et sans a tten d re  de re- 
ponse, suppleaicnt p a r leur im agination aux inform ations 
qui leur m anquaient. Les uns disaient que les Sarrasins 
etaient dans le cam p; les au tres, q u ’on avait voulu assassiner 
le r o i ; plusieurs, qu’il elait m o rt de la fievre la n u it p rece- 
d en le ; un grand nombre", qu ’il avait etc tue p ar i’archiduc 
d ’A utriche. Les nobles e t les ofiicicrs, aussi em barrasses que 
les soldats pour deviner la veritable cause de ce desordre , 
ne songeaicnt qu’a n iellre leurs troupes sous les armes et en 
bon o rd re , de crainte que leur tem erile n ’a ttira t quelque 
grand mallieur sur l’armee croisee. Les trom pettcs anglaises 
sonnaicnt le boute-selle. Les cris d ’alarm es: — A rchers e t 
bommes d ’arm es! homines d ’arm es e t archers! e ta ien t con- 
tinuellem cnt repetes aulour de chaque tcn te , e t les soldats 
en arrivan t y repondaient par leu r cri national: — Saint 
George et l’A ng lc terre!

L’alarmc se repand it de proche en p roche, et les soldats 
dc toutcs lcs nations, reunis dans un  camp ou Ton pouvait 
dire que tous lcs peuples de la chrelien te  avaient leurs rc- 
presentans, coururen t aux arm es au milieu d ’une confusion 
generale don t ils nc connaissaicnt ni la cause ni Tobjct. 
Neanmoins, pendan t une scene d o n t I’aspect etait. si mena- 
cant, le comte de Salisbury, ayant de parlir  a la tele d ’un 
petit nom bre d ’hommes d ’arm es d ’elite pour le rendez-vous 
que lui avait fait donner Thomas de Vaux, o rdonna heureu- 
sem ent que le resle de l’arm ec anglaisc rcstat dansscs quar- 
tiers, qu ’on la fit m ettre  sous les armes, e t qu ’on la tin t 
pretc a m archer au secours de Richard si la necessite l'exi- 
geait? mais en bon o rd re , avec discipline, c tn o n  avee cctte
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precip itation  tum ultueuse que lc zcle e tlc s  alarmes pour 1» 
surele  du roi auraicnt pu insp ircr.

C cpendan t, sans s’inquieter un seul instant des cris, des 
exclam ations ct du tum ultc qiii com m encaienta redoubler 
au lo u r de lui, R ichard , avcc des vetem ens cn desordre et 
son epee dans son fourreau, se dirigeait en courant vers le 
m o n t Saint-G eorge, n ’ayant a sa suite que Thomas de Vaux 
e t deux ofiiciers d esa  maison.

II devanca memo l ’alarm e que son im peluosite avail exci- 
te e ,'e t il traversa le quartier ou elaient campees ses braves 
troupes d ’Anjou, de N orm andie, de Poitou et de Gascogne 
avant qu ’clle s’y fut repandue, quoiqu’un grand nom bre de 
soldats cussent cte ev6illes p a r le b ru it que faisaient les 
ivrognes allcm ands, e t se fussent leves p ar curiosite. Mais le 
chevalier du Leopard, ayanL rcconnu la personne du roi 
e t rem afq u e la  hate avec laquelle il courait, convaincu qu 'on 
^lait m enace de quelque danger, saisit a la hate son epee et 
son bouclier,' afin de le p artag er, et se joignit a De Vaux, 
qui pouvait a peine suivre les pas de sort m aitre im patient. 
D e Vaux ne pu t rep o n d re  a Un regard de curiosite que lui 
je ta  le chevalier ecossais qu ’en levant les epaules.

Le roi fut b ien to t au pied du m ont Saint-G eorgc, don t la 
rainpe e t la plate-form e etaien t couvertes par un rassemble- 
inen t considerable de so ldats: c 'e laient les gens de la suite 
de l’archiduc d ’Aulriche qui celebraient, en poussant de 
grands cris de jo ie , cc qu’ils regardaien t comme un acte de 
ju stice  envers leur honneur national. Le reste de cette 
foule se com posait de spectatcurs de diiferentes nations, que 
la baine de TA nglcterre ou la curiosite avaien t attires pour 
vo ir quelle serait la fin de cette scene ex traord inaire . Ri
chard se fraya un  chem in a travers ce tte  m ultitude cn des
o rd re , com m e un navire s’ouvre un passage au milieu des 
vagues ecum antes, sans s’inqu ie ter si d ies se jo ignen t der- 
ridre lui cn mugissant.

S u r la plate-form e superieure du m ont Sain t-G corge on
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voyait flotter les deux bann ieres 'rivales, au tour desquelles 
etaient encore assembles les amis e t les partisans de l’archi- 
duc. An milieu de ce cercle, on voyait Leopold Icii-meme 
contem plant avec satisfaction le resultat de Γexploit pair le- 
quel il venait de s’illu strer, c t ecoutant les acclamations e t 
les applaudissem ens. Tandis q u ’il etait dans cet e lat de con- 
ten icm ent de lui-m em e, R ichard sc je ta  au milieu de cettei 
troupe, n  e tan t suivi que de deux bommes a la verite , -mais 
ayant une arm ee irresistible dans son energie im petueuse.

— Qui a ose, secria-l-il en p o rtan t la m ain sur l’e ten d ard  
autriehien, e t parlan t d ’une voix sem blable au son qui p re 
cede un trem blem ent de te r re ; qui a ose placer ce mise
rable haillon a cote de la b an n ie rc  d ’A ngleterre?

L’archiduc ne m anquait pas de courage p e rs 'o n n e l/e t il 
etait impossible qu ’il en tend it une sem blable question sans 
y repondre . C ependant il fut te llem ent surpris et troub le  
par l ’arrivee inattendue de R ichard, et frappe du respect 
involontaire qu’inspirait lc caraetere a rd en t e tre d o u ta b le  
de ce m onarque, que la meme questiondut repetee  une se- 
condc ibis avant qu’il repondrt avec une apparence de re 
so lu tion: ’ .

— C ’est moi, moi Leopold d ’A utriche.
— E hbien! repliqua R ichard, Leopold d ’A utriche verra  

done le cas que fait R ichard d ’A ngleterre de sa bann ierc  e t 
de ses p reten tions.

I

A ces m ots il arracha de te rre  la pique qui soutenait J’e- 
tendard , la brisa en m orceaux, e t foula aux pieds la ban- 
niere. i

—  C ’cst ainsi que je tra ite  la banni&re d ’A utricbc, ajouta-
t-il. Parm i vos chevaliers teutoniques, y e n  a-V-ilun qui psc 
le trouver mauvais? ·

Il y eu t un m om ent de silence, mais il n ’y a p as 'd ’frominea 
plus braves que les Allcmands.

— Moi! moi! moi! s’ecrierent
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suite dc l ’archiduc, ct lui-memc ajouta sa voix a ccllcs qui 
rep o n d aien t au defi du  roi d 'A ngleterrc .

— Pourquoi ta n t de delais? s’ccria le com te de W allen- 
ro d e , guerrier d ’une taillc gigantesque, venu des fronticres 
de la Ilongric . F rc res, nobles com patrio tes, cct homme 
foulc aux pieds rh o n n eu r de no tre  pays. V cngeons-nous dc 
cctte insuile, ct a has l’orgucil de i’A ngletcrre!

Aces m ots il lira son epee, e t en porta  a R ichard un coup 
qui au ra it ele fatal si le chevalier ecossais ne se lu lp rec ip ite  
en  avant e t ne l’cu t recu stir son bouclicr.

— J 'a i fait serm ent, d it R ichard don t la voix se fit en
te n d re  au-dcssus du tum ulte qui etait alors a son com hlc, 
d o n e  jamais frapper un hom m e d o n tre p a u le p o r le  la croix. 
Vis done, W allen rode,jnais vis pour te souvenir de Richard 
d ’A ngletcrre . ‘ ■

En parlan t ainsi il en toura d e  ses bras la taillc du geant 
hongrois, ct n ’ayant son egal ni a la lu tte  ni dans aucun 
des aulres exerciccs m ililaires, il le je la  en a rricrc  avee une 
te lle  violence, que son corps, commc s’il efit etc lance par 
une des m achines de guerre  de ce tcm ps-lu, traversa le cer- 
cle des spectateurs jusqu’a'u ho rd  dc la p late-form e, e tro u la  
le long*dc la ram pe ju sq u ’au pied dc la hau teur o u le  com ic 
resta  connne m o rt, avee uiie epaule disloquee.

C ette  preuve d ’unc force presque sun ia tu rcllc  n ’engagea 
ni l’archiduc, ni aucun de ceux qui etaient a sa suite a re- 
nouveler une lu tte  eom m encce sous de si lacheux auspices. 
A la verite ccux qui etaien t dans les rangs les plus eloignes 
ag ilaicn t leursepees en l air ct s’ec ria icn t: —Taillczen pieces 
ce boule-dogue in su la irc ! Mais ceux qui en e taien t plus pres 
couvraien t p cu t-c lre  leurs craintes personnelles d ’un res
p ec t a ifectepour le bon  o rd re , et s’ccriaient pour la p lu p a r t: 
— P a ix ! p a ix ! la paix dc la c ro ix ; la paix de la sainte E glise; 
la paix de n o tre  saint pere  le p a p e !

Ces cris divers des assaillans m ontraien t leur irreso lu tion , 
tandis que R ichard  tenait le pied toujours appuye sur la



banniere archiducalc; scs regards sem blaient chercher un  
cnnem i, ct faisaient baisser les yeux aux nobles autrichiens 
qui l’entouraient, mais a quelque distance, comme s’ils eus- 
sent redoute la gride n icnacanie d ’un lion. De Vaux et le 
chevalier du Leopard etaicn t a scs c o te s ; et quoique leurs 
epees fussent encore dans lc fourreau, il elait aise de voir 
qu ’ils elaient p rets a defendre R ichard jusqu’a la dern icre  
goutte dc leur sang, et lcu rta ille  c t le u r  force rem arquables 
prouvaien t que la defense serait desesperee.

Salisbury approchait aussi avec sa troupe, les lances et 
les pertuisanes en avant, et les arcs deja bandes.

En ce m om ent Philippe , roi de F rance, accom pagne de 
deux de scs nobles, a rriv asu r la plate-form e pour s'informer·· 
de la cause de ce tum ulte, et il fit un geste de surprise en 
voyant lc roi d ’A ngleterre hors du lit oil la maladie Tavait 
retenu si long-tem ps, et faisant face a leur allie com m un 
l’archiduc d ’A utriche avec un air de m enace e t d ’outrage. 
Richard lui-rncmc rougit d ’e tre  trouve p ar P h ilippe , d o n t 
il rcspeclait la prudence au tan t qu’ila im a itp eu sap e rso n n e , 
dans une attitude qui ne 'convenait n i a sa d ignite comme 
m onarque, ni a son caractere comme croise. O n rem arqua 
que son p iedse rc liran t en a rric re  comme par hasard , ccssa 
d ’appuyer’sur la banniere deshonorce,· e t ses traits qui an- 
noncaicnt une violente em otion p rire n t une expression af- 
fectee d ’indiffercnce ct de sang-froid. Leopold fit aussi des 
efforts pour m o n lrer un certain  calme, quelque inortilie 
cjp’il fut d ’avoir un nouveau tem oin de sa soumission aux 
insultes de l’im petueux roi d ’A ngleterfe.

Doue de ccs grandes qualites qui lui firen t d onner par 
scs sujets le surnom  d ’A uguste, Philippe aurait pu etre  ap- 
p e le riJ ly ssed e lac ro isad e , connne Richard en e la itrA ch ille . 
Lc roi dc F rance elait sage, p rudent, reflechi dans le con- 
seil, ferine-"ct calme lorsqu’il s’agissait d ’ag ir; il savait trou- 
ver les m esures les plus convenables adx in te re ts  de son 
royaum c, e l il les suivait avec Constance; enfin il avait un
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p o rt p le in  de dignite c t vraim ent royal, ct ne m anquait pas 
de bravoure. P lus politique que guerricr, il n ’aurait pas 
pris p a rt a la croisadc par cho ix ; mais Fesprit du siccle etait 
contagieux, e t il avail ete conduit a cette expedition tan t 
p a r les instances de l ’Eglise que par les desirs unanim es de 
toule sa noblesse. D ans tou ie au tre  situation e t dans un  
siecle plus eclaire sa renom m ee se serait elevee plus haut 
que celle d u ,tem era ire  C teur-de-L ion . Mais dans la croi- 
sade, en trep rise  tout-a-fail deraiscnnable en c llc-m em e, 
u n e  ra ison 'sa ine etait de toutes les qualites celle d o n t on 
faisait le moins de cas, e t Ton croyait que la valour cheva- 
leresque unic a la sagessc etait p resque diigradec par cette 
alliance. Ainsi le m erite de Ph ilippe com pare a cclui de son 
hautain rival etait commc la lu e u r  clairc mais faible d ’une 
lam pe placee pres du vif eclat d ’unc to rche qui, sans e tre  a 
m oitie aussi utile, agit de plus loin sur les yeux.

Philippe savait que I’opinion publique le placait a un  rang  
inferieur, e t il en eprouvait le dep it naturel a un p rince 
d ’un esp rit eleve. O n ne peu t done e tre  surpris qu 'il saisit 
tou tes les occasions qui se p resen laien t de m ettre  son ca- 
rac te re  en con traste  avec celui de son rival sous le jour le 
plus avantageux. Celle qui s’offrait en paraissait une dans 
laquclle le calme e t la p rudence pou rra ien t raisonnable- 
m ent se p ro m e ttre  de re m p o rte r  sur la violence et Fobsti- 
nation .

— Q ue signifie ce tte  qucrclle malseante, dem anda-t-ilf
en tre  deux princes qui se sont ju re  fra tern ite  en  p ren an t la 
croix? Q u 'cst-il su rvenu  en tre  Sa Majeste le ro i d ’Angle- 
te r r e e t  Son Altesse Farchiduc d ’A utriche? Com m ent peul-il 
se faire que ceux qui son t les chefs e t les piliers de cette 
sainte exped ition ....... . ·

— Trove de rcm on lrances, P h ilip p e ! s’ecria R ichard ou
tre  au fond du coeur de se voir place sur une’.espece de 
niveau avec Leopold, e t ne  sachant tro p  com m ent en m on- 
t r e r  son ressentim ent. C ette  altesse, cet archiduc, ce pilier
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si vous le voulez a fait l’insglent, et je  Ten ai chatie :*voila 
toute Γ affaire. 11 ne faut pas tan t de b ru it parce qu ’on cor- 
rige un chien hargneux.

— Hoi de F rance, d it l’archiduc, j ’en appelle a vous et a 
tous les princes souverains, de l ’ind ign ite avec laquelle je  
viens d ’etre  traite . Ce roi d ’A ngleterre a abattu  nia b an 
niere, il l’a dech iree, il l ’a foulee aux pieds.

— P arce qu’il avait eu l ’audace de la p la n te r  a cote de la
m ienne, d it R ichard . ; » /

— Mon rang, egal au tien , m ’en d o n n a itle  d ro it, rep o n d it 
l ’archiduc enhardi par la presence de Philippe .

— P a rle -m o i d ’ega lite , s’ecria R ich ard , e t p a r  saint 
George! je trailerai tap e rso n n e  comme j ’ai tra ite  ton  m ou- 
choir hrode que voila, e t qui n ’est bon q u ’a e tre  em ploye a 
l’usage le plus vil.

— Un peu de patience, m on frere  d ’A n g lite rre , d it le ro i 
P h ilip p e ; et d an su n  instant je ferai com prend re  a Tarchi- 
d u cq u ’il est dans l’crreu r sur ce po in t. Ne croyez pas, n o b le  
Leopold, con tinda-t-il, qu’en p c rm c ttan t quo la b ann iere  
d ’A ngleterre occupe le p o in t le  plus eleve de n o tre  cam p, 
nous ayons, nous souverains independans des croises, re-, 
connu aucune superiorite  dans le roi Pvichard. Ce serait une 
inconsequence de le cro ire , puisque Toriflamme menqie,. la 
grande banniere de F rance, d o n t le roi R ichard en ce qui 
concerne. ses possessions francaises n ’est que le vassal, oc
cupe cn ce m om ent une situation inferieure aux Lions d ’An- 
g lelerre. Mais nous e tan t jure fra tern ile  sur la croix, e tan t 
des pelerins militaires qui laissant de cote la p'ompe, For- 
gueil de ce mon^le, nous frayons un c|iem in le glaive a la 
main vers le saint sepulcre, moi et les»autres princes, par 
respect pour le renom  et les glorieux fails d ’arm es du roi 
R ichard , nous lui avons cede cctle preseance que p a rto u t 
ailltu rs et sans ce m otif nous ne lui aurions pas accordee. 
Je  suis convaincu que lorsque vous aurez reflechi a ce que 
je  viens de vous d ire , vous exprim erez vo tre  reg re t d ’avoir
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eleve*votrc bann icre  en cc licu,*ct q u ’alors Sa Majcste le roi 
d ’A ngleterre  vous fcra satisfaction- dc Pinsulte don t vous 
vous plaigncz.
„ Le spruch-sprcchcr e t Je hoff-narr s’etaien t retires a une 
distance respcctueusc quand il paraissait y avoir a craindre 
qu 'on  eii v in t aux coups; mais ils se rap p ro ch eren t en voyant 
q u ’on avait recours aux p a ro le s ; ce qui rem ettait en hon- 
n cu r leurs fonclions pacifiques.

L’hom m c a sentences fut si enchan le  du discours politi
que de Philippe, que lorsque 1c roi cut cesse de parler il 
secoua son baton avec force; ct oubliant en presence d eq u i 
il se trouvait, il s’ccria avec emphase ; — De toule nia vie je  
n ’ai jamais rien d it de plus sage.

— Cela peu t e lre , lui d it Jonas Schwankcr' a dem i-voix; 
mais nous scrons fustiges si vous parlez si haut.

L /archiduc repond il avec lium eur q u ’il refererait de cctte 
querelle au conscil general de la croisade. Ph ilippe applau- 
d it a cette resolution qui scm blait devoir n ie ttre  fin a un 
scandalc capable de deven ir funeste a loutc la chretien le .

R ichard , conservan t toujours la m em e attitude d ’insou- 
ciance, ecouta P h ilippe  ju squ ’a ce que la source de son elo
quence p a ru t ta rie , ct d it enstiite a haute v o ix : — Je  me 
sens assoupi; je crois que j’ai encore un restc de ce tte  mau- 
d ile  fievre. Mon fre re  de F rance , tu connais m on lium eur; 
tu  sa isque dans aucun cas je  n ’ai beaucoup de m ots a d ire. 
A pprends done une  fois pou r toutes que je ne soum eltrai 
u n e  affaire qui louche Photoncur de I’A nglcterre , ni a aucun 
p rin ce , ni a un conscil, ni au pape meme. Voici nia ban- 
n ie re ; si Ton en a rb o rc  une autre a une distance de trois 
tra its  d ’arbalc te , fut-cc m enie Poriflammc d o n t je  crois que 
vous parlicz il n ’y a q u ’un in stan t, clle sera traitee aussi 
ignom inieusem ent que v ie n td e  l’e trc  cctte gucnille. Je  rPac- 
corderai d ’au tre  satisfaction que celle que peuvent ren d re
ces m em bres maladcs dans la lice, si on osait m 'y appeler ; ) *
oui, s’y trouvat-il cinq cham pions contre  moi.

175 RICHARD

t



— M aintcnant, d it le bouffon a l ’oreille de son com pa- 
gnon, voila des paroles aussi folles que si je  les avais p ro - 
noncecs moi-meme ; ct je  crois pour tan t qu’il p o u rra it se 
trouver dans cette affaire encore un plus g rand  fou que 
R ichard.

— Et qui done? dem anda I’homme sentencieux. '
—Philippe ou Leopold, rep o n d it le hoff-narr, si Tun d ’eux 

acceptait le  defi. Mais, sage sprueh-sprccher, quels excellens 
ro i, to ie tm o i, nous aurions ete, puisque ceux sur la te te  de 
qui il est tom be des couronnes jouent le role de fou e t de 
diseur d ’apophthegm es to u t aussi bien que nous-m em es!

Tandis que ces dignes collogues rem plissaient en tre  cux 
ct a p a rt leurs fonctions o rd inaires, P h ilippe repond it avec 
sang-froid au defi presque injurieux de R ichard.

— Je ne suis pas venu ici, dit-il, pour eveiiler de noti- 
vclles querelles aussi con lra iresa  nos serm ens qu ’a la sainte 
cause que nous avons em brassee. Jc  quitte m on frere  cl’An- 
g leterre comme des frercs doivent se q u itte r ; et i l n ’y aura 
dequere lle  en tre  les lions d ’A ngleterre e t les lis d e ,F ran ce  
que pour savoir qui p en e lre ra  le plus availt dans les rangs 
des inGdcles.

— C ’est un  m arche conclu, mon frere , s’ecria R ichard  
en lu i len d an t la main avec toute la franchise de son carac- 
te rc  genereux dans son im petuosite; puissions-nous tro u v er 
b ien td t l’occasion de vider cette noble querclle!

— Que le noble archiduc partage aussi n o tre  amilie en 
ce theu reux  m om ent! d it P h ilip p e ; et Leopold s’approcha 
d ’un air som bre comme pour e n tre r  en conciliation, moitie 
de gre, moitie p a r con tra in te .

— Je  ne songe ni aux fous, ni a leur folic, d it R ichard
d ’un ton  insouciant; e t Tarcbiduc lui to u rn an t le dos se
rc tira  avec sa suite. .,v, :

• \
R ichard le suivit des yeux quelqucs instans.
— II y a une sorle de courage, dit-il ensuite, qui com m e 

le ver-lu isant ne  se ( m ontre que la nuit. P en d an t Je jo u r
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lbeil du lion sufiit pour p ro teger celle b a n n ie rc ; mais il nc 
faut pas que je la laisse sans defense pendan t les lenebres. 
Thomas de G ilsland, je te confie la garde de cet elendard  j

m

veille su r Fhonneur de FA ngleterre.
— Le salut de l’A nglelerre m’est encore plus cher, repon- 

d it Thom as de Vaux, ct la vie de R ichard est le salut de 
FA ngleterre . 11 faut que je reconduisc Votrc Majeste a son 
pav ilion , et cela sans plus de delai.

— Tu-es un garde-m alade op in ia lre , dit le roi a De Vaux 
en so u rian t; c t se tou rnan t ensuite vers sir K enneth , il 
a jou ta: —Brave Ecossais, je tedo is une recom pense, ct je le 
la paicrai richem ent. Tu vois la bannierc d ’A nglelerrc , 
veille su r elle comine un  novice veille sur ses arm es la nu it 
qui p recede  le jo u r  ou il doit e tre  arm e chevalier ; ne t ’en 
eioigne pas de la longueur de trois lances, e t defends-la 
co n tre  tou te insulte e t toute in jure. Si lu es atlaque par plus 
d e  tro is personnes a la fois, sonne de ton eor. Te charges- 
tu  de celte  m ission?

— T res volontiers, sire, rep o n d it K enneth , et je  m 'en  
acquitterai a peine de p e rd re  la tetc. Je vais seulemen t cher- 
ch er m es armes el je  reviens.

Les rois de F rance et d 'A ngleterre p r ire n t alors cerem o- 
n ieusem ent conge l’un de I'au trc , cachant sous u n e  appa- 
rence  de courtoisie les sujets de plainte q u ’ils avaient Tun 
con tre  I’au tre ; R ichard  con trc  P h ilippe , a cause de ce q u ’il 
regardait comme une in te rv en tio n  trop  ofiicicuse en lre  
l ’A utrichien el lu i ; Philippe con tre  Cceur-dc-Lion, a cause 
de la m aniere peu  rCspectucuse don t celui-ci avait re^ u  sa 
m ediation .

L escurieux que ce tum ultc avait attires s’elo igneren t alors 
de cote e t d ’au tre , laissant Fem inence de Saint-G eorgc dans 
la memo solitude qui y avait regne avant la braVade dc I'ar- 
chiduc. Chacun jugea les evencm ens du jo u r d 'apres les 
sentim ens qui Fanim aient; et tandis que les Anglais accu- 
saient l’A ulrichien d ’avoir lui seul occasienne la querelle
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les autres nations s’accordaient a jc ter le plus g rand  blamfe 
s u r l’orgueil insulaire e t le  caractere  a rro g an t de R ichard.

—Tu vois, dit le m arquis de M ontserrat au grand-m aitre 
des T em pliers, que l’adresse est une voie plus sure que la 
violence : j’ai relache les noeuds qui unissaient ce faisceau 
de sceptres et de lan ces ; tu  les verras b ien lo t se separer en 
tom bant.

— J ’aurais regarde ton plan comme excellen t, rep o n d it 
le T em plier, s?il se fu t trouve parm i ces A utrichiens a sang 
glace un seul horame qui eut assez de courage pou r couper 
d ’un coup d ’epee les nceuds don t tu  paries. Le noeud qu i 
n 'e s t que relache p eu t e tre  resse rre ; mais il n ’en est ;pas de 
raerae quand la corde est coupee en m orceaux.
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CHAPITRE XII.

« Maisou irouver citadelle assez forte,
• Cocur demorlel arme de telle sprte ,
• Pour qu’on ne puisse enfin s’en emparer ,
.· Ou par Iq ruse un jour y pe'nc'tre'r ?
• Rieo n’esl certain ni stable sur la lerrct
i Le bras qit’armaienl les foudres de la guerre 
t Cede a I’adresse et se voit desarme s 
« Et lc cocur (Void , qui n’a jamais aime',
• A la beaulc, dont il brave les ebarmes,
• Cede a son tour*et rend aussi les armes. t '

Spejicer,

Dans les siecles de la cbcvaleric, un poste dangereux ou 
une aventure perilleuse eiaient sou vent une recompense 
accordee a la bravoure mililairecomme une compensation 
pour ses premieres epreuves. Π etait minuit, et la lune bril-



lait clc tout son eclat quand le clicvalicr du Leopard etait a 
son postc sur le n iont Sainl-G eorgc , pres de la bannierc 
d ’A ngleterre , senlinelle solitaire chargee dc p ro tcgcr Γοηι- 
blem c de celtc nation con trc  lcs niillicrs d ’cnncmis que 
s’etait faits l’orgueil de R ichard.

De grandes pensees sc succedaicnt I’une a Fautrc dans 
Γesprit du guerrie r ecossais. II lui scm blaitqu’il avait gagne 
quelque faveur aux yeux de ce m onarque chcvalercsque, 
qui ju squ’alors ne l’avait pas distingue parm i la foule de 
braves que sa renonnnee avait ranges sous sa bannierc. II 
s’inquietait peu que la preuve qu ’il venait de rccevoir de 
rcstim e du roi consistat a lui assignor un postc si perilleux : 
le devouem ent de son am our am biticnx enflammait aussi 
son enthousiasm e m ilitairc. Quelque peu d ’espoir que lui 
Offrit cet attachcincnt dans aucunc circonslance, il lui sem- 
blait que ce qui venait dc sc passer dim inuait quelque chose 
de la distance qui le separait dc celle qu ’il aimait. Cclui a 
qui R ichard  venait d ’accorder une telle m arque de coniiance 
et de distinction n ’etait plus unHivenluricr d ep eu  d 'im por- 
tance /  mais un homme digne d’obtcn ir un regard  d ’unc 
p rin cesse , quoique encore bicn loin dc sc trouver a son 
niveau. Son d estin n ep o u v a it p lu se tre  m aintenant ni obscur 
n i inconnu . S ’il etait su rp ris  au postc qui lui etait assigne , 
s’il p e rd a it la vie cn le d efen d an t, son trepas, car il etait 
determ ine a le rend  re g lo rieu x , m eriterait les eloges dc 
Coeur-dc-Lion, appcllerait la vengeance dc ce p r in c e , et 
serait suivi des regrets et mcme des larmes des beautes du 
sang le plus illustre de la cour d ’A nglctcrrc. 11 n ’avait plus 
lieu dc craindre de m ourir sans que sa m o rt excitat plus de 
sensation que celle d ’un fou.

S ir K enneth  avait tout le loisir de se liv rer a ces nobles 
idees et a d ’autres du m^nie genre que faisait naitrc dans 
son im agination cet esprit rom anesque de la ehevalcric q u i , 
au milieu de ses ecarts'les plus cxlravagans, etait du moins 
p u r  de tou t alliage d ’egoism e, genereux, fidele, e t peu t-
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£tre seulem ent blainablc de se p roposer un  b u t incom pa
tible avec les im perfections e t la fragilite de n o tre  natu re . 
Autour de lui tou t sem blait livre au sommcil dans le calme 
du clair de lune ou dans la p ro fondeur de l ’om bre. Les 
rangs de ten tes e t de pavilions que faisaient b rilie r les 
rayons de Tastre de la n u it ou que cachaient en partie  les 
te n e b re s , e ta ien t silencieux comine les rues d ’une cite 
deserte.
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P res de la pique au liaut de laquelle flo ttait la ban n iere  
royalc etait couclie le grand levrier don t nous avons deja 
parle , seul com pagnon qu 'eu t K enneth  en m on tan t sa 
g ard e , et sur la vigilance duqucl il com ptait p o u r l ’av ertir  
de bonne heure de l’approche de tou t enncm i. Le noble 
animal sem blait com prendre la faction de son m aitre, car il 
levait la t<he de temps en tem ps pou r reg ard er la bann iere 
dont les riches rep lisse deployaient au gre du ven t. Q uand  
la voix des sentinelles placees aux defenses exlerieures du 
camp se faisait en tendre dans le lo in ta in , il y repondait p a r  
un scul abo iem en t, comme pour annoncer qu ’il veillait ' 
aussi a son p o s te ; quelquefois il baissait. la tele et rcm uait 
la queue quand le chevalier passait et repassait pres de lui 
cn se prom enant pres de la b a n n ie re ; et quand sir K enneth  
s’a rre ta it, d istra it c t silencieux , appuye sur sa lance e t les 
yeux leves vers le c ic l, son fidelc com pagnon se hasardait 
quelquefois ά Iroublcr sespcnsces, pour em ployer une phrase 
de rom an , en poussant son museau sur sa main couverte 
d ’un gan iele l, p o u r en sollicker une earesse passagere : tou t 
a coup cependant il se m it a aboyer avec fu reu r, et p aru t 
sur le point de s’elanccr du cdte ou les tenebres etaient le 
plus epaisscs; mais il a ttend it le signal de son m aitre, com me 
s’il cu t etc cn lesse.

— Oui va la? s’ecria K en n e th , convaincu que quclqu 'un  
s’avancail dans Tobscurite.

— Au nom de Merlin etdeM angis, repondit une voix aigre



et desngreable, retcncz votrc dem on a quatrc pattes, ou jc  
n ’approchera i pas de vous.

— E t cjui es-lti pou r vouloir app rochcr de m on poste ? dc- 
m anda le chevalier en iixant les veux avec altcn tion  sur un 
ob jet q u ’il voyait sc m ouvoir, mais don t il ne pouvait encore 
d islinguer la fo rm e ; p rends-y  bien g a rd e ; il y va de la vie 
ct de la m ort.

— Je  vous dis de re ten ir  ce Satan  a longues d e n ts , ou je 
le con ju rera i avec un  tra it de m on arbalcte.

E t en meme tem ps sir K en n e th  en ten d it le b ru it que fait 
cette  arm e quand on la bande.

— D ebande ton a rb a le tc , e t m ontre-to i au clair de lune , 
s’ecria FEcossais, ou p ar saint A ndre! je  te clouerai co n trc  
la t e r r e , qui que tu sois.

A ces m ots il saisit sa longue p ique, c t iixant les yeux sur 
F ob jc t qui paraissait se m ouvoir, il la b ran d it en Fair comme 
p o u r  se p rep a re r  a Fusage q u ’on faisait quelquefois de cette 
arm e, quoique ra rem en t, quand on n ’avait pas d ’au tre  tra it 
a em ployer. 11 fut p o u rtan t presque honteux de sa p rec ip i
ta tion  lo rsqu ’il vit so rlir de l’o b scu rite , comme un acteur 
qui arrive sur le theatre , un e tre  difforme q u ’a sa taille et 
a son costum e il reco n n u t meme a quelque distance pour 
le nain  de la chapelle d ’Engaddi. Se rappelan t en meme 
tem ps les autres visions d ’un genre bien different q u ’il avait 
eues en cette n u it m em orable, il fit a son cliicn un signe 
aussilol com pris, ct Fanimal rev in tse  coucher au pied de ia 
bann iere  en g ro n d an t sourdem ent.

Ce d im inutif difforme de Fhum anite, ne redou tan t plus 
un  ennem i si fo rm id ab le , com m enca a m on ter la ram pc 
asscz escarpee du m ont S a in t-G eo rg e , tache que le peu de 
longueur de ses jambes rendait p e n ib le , et arriva tout 
essouffle sur la plate-form e du som m et. Alors faisant passer 
danssa  main gauche sa petite  arbalete , qui n ’etait qu ’un de 
ecs jouels q u ’on donnait alors aux enfans pour tirc r  sur des 
m oineaux, et p ren an t une a ttitude de grande d ig n ite , il
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etcndait la main droite vers sir K e n n e th , comme s’il se fiit 
attendu a recevoir de lui un salu t d ’armes. Se trouvan t 
trom pe dans son a tten te , il s’ecria d ’une voix aigre et cour- 
ro u c e e :

— S o ld a t, pourquo i ne rends-tu  pas a Nebectamus les 
honneurs qui son t dus a sa d ignitc ? Serait-il possible que tu 
l ’eusscs oublie?

— G rand N ebectam us, repondit le chevalier voulant 
flatter I’hum eur du  nain , un pareil oubli serait difficile pou r 
quiconque t’a vu une fois. Pardonne-m oi cependan t s i , e tan t 
un soldat a son poste les arm es a la main , je  n ’accorde pas 
a un etre aussi form idable que toi l’avantage de pouvoir me 
prendre  hors de garde, e t de s’etnparer de mes arm es. Q u 'il te 
suffise que je respecte ta d ignile avec toute la souinission et 
l’humiliLe que p eu t m o n trer un homme d ’arm es en faction.

— Cela suffit, d it N ebectam us, pourvu que vous me sui- 
viez sur-le-cham p pour vous ren d re  en presence de ceux  
qui m 'on t envoye ici pour vous en d o n n e r l’o rdre ..

— Sire N ebectam us, repliqua le chevalier, je ne  puis te 
satisfaire sur ce p o in t , car je dois reste r p res de cette ban- 
n iere jusqu’au lever du soleil. Je  te p rie  done de m ’excuser 
a ceL egard.

A ces m ots il se m it a se p rom ener su r la p la te-fo rm e; 
mais le nain ne le laissa pas echapper si aisem ent a son im-
porlun ite .

/
— Ecoulez-m oi, sire chevalier, lui dit-il en se placant 

devant lui de m aniere a rem peclie r dc m archer; il fau tque 
tu  m’obeisses com me ton devoir l ’exige, ou je te donnerai 
des ordres au nom  de celle d o n t la bcaute p o u rra itev o q u e r 
lesgen iesdeleu r sphere , e t don t la grandeur pou rra it com 
m ander a la race im m ortelle don t ils sont descendus.

Une conjecture etrange et invraisemhlablc se p resen tait 
a l’esprit de sir K en n e th ; inais il la repoussa sur-le-cham p. 
Il est im possib le , pensa-t-il, que la dame de mes pensees 
ait em ploye un  tel messager pour p o rte r  un pareil o rd re l
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C ependan t le chevalier nc rep o n d it que d 'unc  voix trem - 
b lan te  en affectant dc sourire avee dedain.

— Ne plaisantc pas, N ebcclam us, et dis-moi sur-le-cham p 
avec sincerite si la dame illustrc don t tu paries n ’est pas 
la houri que j’ai vue t ’aidcr a balaycr la chapellc d ’Engaddi.

— Presom ptucux  chevalier! s’ecria le n a in , penscs-tu 
que la m ailressc de nos affcclions royales, celle qui parlage 
n o tre  g ran d eu r c t n o tre  bcaute, voudrait s’abaisser jusqu’a 
envoyer un message a un vassal tel que toi? N on; quclquc 
insigne h o n n eu r qui te  soit acco rd e , tu n 'as  pas encore 
m erite l’a tten tio n  de celle a qui du haut de son elevation 
les princes memes ne sem blcnt que des pygm ees. Rcgarde 
cec i, e t su ivant que tu  ne recorm aitras on ne reconnaitras 
pas ce b ijo u , obeis ou refuse d ’obeir.

En p arlan t a in s i, le nain rem it au chevalier une bague 
ornee d ’un superbe ru b is , que memo au clair de lunc sir 
K enneth  reco n n u t sans peine pou r celle que portait ordi- 
na irem en t au doigt la noble dam e au service dc laquelle il 
s’e lait consacre. S 'il avait pu en conservcr quelquc d o u le , 
il au rait etc co n v a in cu p ar le p e tit nocud de ruban  incarnat 
qui e tait a ttache a la baguc. C’etait la coulcur favorite dc sa 
dam e; il I’avait lui-memc p o rtee  bicn d c s fo is su rle  champ 
de bataille et dans les to u rn o is , ct il avait fait triom pher 
l ’incarnat sur toutes les autres couleurs.

— L ’etonnem en t le ren d it m uet ct immobile en voyant 
dans de pareillcs m ains cette  preuve incontestable d u n e  
mission. Le nain  p re n a n t alors un air de triom phe, poussa 
un g rand  eclat de r irc , e t s’ecria en b ran lan t sa grosse tete :

— Osez m ain tenan t refuser de me su iv re ; osez desobeir 
a mes o rd re s ; osez dou le r que je sois A rth u r de T in tag e l, 
ayant le d ro it de com m ander a tou tc la chevalerie anglaise !

— Au nom  dc tou t ce qu’il y a de plus sacre , s ’ecria le 
chevalier, dis-moi qui t ’a donne cette b ag u e ; tache de fixer 
unc  m inu te ou.dcux ta raison e rran te , et apprends-m oi qui 
Pa envoye et quel est le veritab le bu t de ton m essage;
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prends bicn garde a ce que tu  d ira s , car c’est un sujet qui 
n ’adm et pas la bouffonnerie.

— Chevalier tem eraire et in sen se , que veux-tu savoir de 
plus, si ce n ’est que tu  es honore  des o rdres d ’une princesse 
qui a fait choix d ’un roi pou r te  les app o rte r ? — Nous ne 
daignerons po in t parlem enter plus long-tem ps avec toi. 
Nous t’o rdonnons, au nom  e tp a r le  pouvoir de cette bague, 
de nous suivre sur-le-cham p et de te ren d re  pres de celle a 
qui elle appartien t. Chaque m inu te  de re ta rd  est un crim e 
contre ton allegeance.

— Bon N ebectam us, reflechis-y bien . C ette  dam e sait- 
clle ou je  suis, et quel devoir j ’ai a rem plir cette n u it?  
Sait-elle que ma v ie ....  mais a quoi bon p arle r de ma vie? 
sait-elle que m on honneur depend  de inon exactitude a 
garder cette bannierc jusqu’au po in t du jour? Peut-elle de- 
sirer que je le p e rd e , meme pour la v o ir?  im possible! La 
princesse a voulu s'am user aux depens de son se rv iteu r en  
lui envoyant un tel m essage; e t le choix du niessager qu ’elle 
m’envoie doit me le faire cro ire encore davantage.

— Conserves vo tre  croyance , d it N ebectam us en se de- 
to u rn an t comme pour q u itte r la p la te -fo rm e; ii m ’im porte  
peu que vous soyez rebelle ou fidele a cette  illustre dam e. 
Adieu.

— Un instan t! s’ecria le chevalier; attends un in stan t!  
Reponds seulem ent a une question : la dame qui t'a  envoye 
cst-elle pres d ’ici?

— Q u’im p o rte?  rep o n d it le nain : la fidelitc doit-elle 
com pter les quarts de m ille, les millcs, c tle s lieu es , comme 
le pauvre courrier qui est paye de ses travaux en raison de 
Ja distance qu’il p a rco u rt!  Quoi qu ’il en so il, esprit soup- 
conneux , je te dirai que la belle main qui p o rte  o rd inairc- 
m ent la bague envoyee a un si indigne vassal n ’est q u ’a la 
distance qu’un tra it lance de mon arbalcle pou rra it franchir.
• S ir K enneth  je la  un nouveau regard sur la bague, com me 

pour bicn s’assurer q u ’il nc se trom pait pas.
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— D is-m oi, dem anda-t-il au n a in , ma presence cst-cllc 
requise pour un long  espace de tem ps?

— Un long  cspace de tem ps I repeta  Ncbcctam us de cc 
to n  qui annoneail la legerete de son cerveau ; qu’appelcz- 
vous le tem ps? Je  ne le vois pas; je  ne le sens p a s ; ce n ’est 
que Γom bre d ’un m o t , une suite d ’inslans mesures la nuit 
p a r  le son d ’une cloche, ct le jour par I’om bre qui s’avance 
su r un  cadran solaire. A pprcnds que le temps d ’un vrai che
valier ne doit se com pter que p a r ses prouesses en l’honneur 
de Dieu ct de sa dam e.

— Ce son t des paroles de v e ritc , d it le chevalier, quoi- 
q u ’elles so rten t de la bouclie de la folie. E t cettc dame me 
m ande-t-elle reellem en t pou r m’im poser quelque devoir a 
rem p lir p o u r elle et en  son nom  ? L 'obeissancc a ses o rdres 
ne  pourrait-elle  se d ifferer jusqu'au lever du soleil?

— Elle req u ie rt ta presence a r in s ta n t m em e, repond it 
le nain , sans p e rd re  au tan l de tem ps q u ’il en faudrait pour 
que dix grains de sable tom bassent dans le sablier. E coule, 
fro id  e t m efiant chevalier, voici ses p ropres paroles : — 
D ites-lui que la m ain qui a laisse tom ber des roses p eu t ac- 
co rd e r des lauriers.

C ette allusion a ce q u is 'e ta it passe dans la chapellc d ’En- 
gaddi fit n a itre  m ille souvenirs dans l’esprit de sir K enneth , 
e t le conv a in q u itq u e  le n a in  avait ete veritab lem ent charge 
d 'u n  message pour lui. Les boutons de roses, tout fietris 
q u ’ils e ta ie n t, occupaient encore une place sous sa cuirassc, 
p res  de son coeur, com me son tresor le plus precieux. 11 

hesita , e t ne p u t se resoudre  a laisser echapper celte  occa
sion , la seule qui s’offrirait peu t-e tre  jam ais, d ’ob ten ir un 
regard  favorable de celle qii'il avait reconnue comme sou- 
veraine de ses pensees. C epcndant le nain  augm entait sa 
confusion en insistan t p o u r qu ’il lui rem it la bague ou q u ’il 
le suivit sur-le-cham p.

— Un in stan t] encore  un in s tan t!  d it le chevalier; e t il ' 
ajoula en sc parlan t a lu i-m em e: — Suis-je Tesclave ou le
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sujet du roi R ichard? ne suis-je pas un chevalier lib re  de- 
voueau service d e la  croisade? qui suis-je venu servir ici de 
la lance et de Tepee ? — N otre sainte cause et ma dam e.

— La b ag u e! la b ag u e! s’ecria le nain  avec un ton  d ’im- 
patience. Deloyal ct nonchalan t chevalier, .rends-m oi cette 
bague que tu es ind igne de toucher ou de rcgarder.

— Un m o m en t, bon  N ebectam us, un m om ent; ne me 
trouble pas dans mes reflexions. — Quoi! si les Sarrasins 
venaient en cet instant a ttaquer nos lignes, resterais-je  ici, 
en vassal soumis a TA ngleterre, occupe a veiller a ce que 
son orgueil ne souffrit pas d ’hum iliation, ou courrais-je su r 
la breche pour com battre p o u r la croix? Mais apres la cause 
de Dieu v iennent les o rd res de ma dam e. Et cependan t ceux
de Coeur-de-Lion, ma prom esse....... Nebectam us, je  Ten
conjure, dis-moi si tu dois me conduire bien loin d ’ici.

— A ce pavilion que tu  vas voir la-bas, rep o n d it Nebec
tam us; et puisque tu as besoin de le savoir, la lum iere du  
m atin frappe deja la sphere d ’o r qui en couronne le faite, 
et qui vaut la rancon d ’un ro i.

— Jep u is  e tre  de re to u r  dans un in stan t, d it le chevalier 
form ant les yeux avec une sorte de desespoir a toutcs les 
consequences que pouvait avoir'sa resolution. Si quelqu’un 
approche de la banniere, je  puis en tendre  de la 'les aboie- 
m ens de mon chien. Je  m e je tc ra i aux pieds de ma dam e, 
et je la supplierai de me p en n c ttre  d ’achever ma faction. 
Ici, Roswall, s’ecria-t-il en appelant son chien e t en je ta n t 
son m anteau sous la b ann iere  royale d ’A ngleterre : —Veille 
bien a ceci, e tn e  laisse approcher personne.

Le chien majestueux regarda son m aitre comme pour 
Tassurer qu’il le com prenait b ien , et se coucha ensuite su r 
le m anteau, la t6ic levee e t les oreillcs d ro ites, comme s’il 
eut parfa item ent entendu pourquoi on le placait la.

— Allons, Nebectam us, d it alors sir K en n e th , hatons- 
nous d 'o b e ir aux ordres que tu in’as apporles.
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— Se hatcraqu i vouilra, d illen a in  avec un ton d 'hm nciir ; 
tu  ne t ’cs pas hate d ’obcir a mes o rd rcs, c t jc  nc puis siiivrc 
tes pas. Tu ne m arches pas comme un hom m c, tu cours 
com m e une aulruclie du desert.

Ii n ’y avail que deux moyens dc vaincre robslina lion  do 
N ebectam us, qui tou t en parlant ainsi avait pris un pas de 
lim acon : les presens, K enneth  n ’avait pas le moyen de lui 
en faire; la ila tterie, il n ’en avait pas le temps. Dans son 
im patience il enleva le nain  de te rre , le p o rta  dans ses bras, 
e t arriva  b ien to t au pavilion qui lui avait etc indique. Ce- 
p e n d a n t en app rochan t il rem arqua un p e tit detachcm cnt 
de soldats qui ctaient assis par te rre , et que des ten tes pla- 
cees en avant l ’avaient em peche d ’apcrccvoir plus tot. 
S u rp ris  que le b ru it dc son arm ure n ’cu t pas excite leur 
a tten tio n , e t supposant qu’il etait possible que dans une cir- 
constance sem blable le secret devait p ro teg e r ses m oindres 
m ouvem ens, il rem it p a r  te rre  son petit guide tou t cssoufflc, 
p o u r qu’il rep rit haleine, et q u ’il lui ind iquat ce q u ’il avait 
a faire. N ebectam us etait. effraye et co u rro u ce ; mais il s’ctait 
sen ti dans les bras ncrveux  du chevalier aussi com pletem cnt 
en  son pouvoir q u ’un bibou dans les scrrcs d ’un aigle, et il 
n c  se souciait pas de Γexciter a lui d o n n er de nouvelles 
p rcuves de sa v igueur.

Il ne se p laignait done pas de la m anicrc don t il avait etc 
t r a i le ;  mais faisant un detour dans cc lab v rin th cd e  ten tes, 
il conduisiten  silence le chevalierdc 1’au trc  co tedu  pavilion, 
p o u r le d ero b er aux regards des gardes qui scm blaienl ou 
tro p  negligcns ou tro p  accables par le sommcil pou r s’ac- 
q u itle r  de leur devo ir avec bcaucoup d ’exactitude. En y 
a rriv an t !c nain souleva dc terre  le bout de la toilc dc la 
tcn lc , et iits igne a sir K enneth  dc se baisser pour y en tre r. 
Le chevalier b es ita ; il lui paraissait peu co n v cn ab lcd c  s’in- 
trodu ire  furtivem ent dans un pavilion qu iservait sans doutc 
d ’habitation a de nobles d am es; mais il se rappela le gage 
indubitab le  dc sa mission quo le nain lui avait rem is, e t il
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finit par conclure qu’il ne  lai ap p a rlcn a il pas dc d iscu ter le 
bon plaisir de sa dam e.

II sc baissa done pou r en tre r  dans la ten te , et des qu ’il 
fut dans l’in terieu r le nain  lui d i t : — Restez la ju squ ’a ce 
que je vous appelle.
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CHAP I THE i l l l .

« Quoi? vous nonnnez ensemble Innocence eiGailc'i
• A peine au fruit fata! Adam avail goule
• On vil naitre soudain !cur mcYmlclligcncc,
« El les deux sucurs sc dire un eternel adieu]

„ · Γ)έ PInnoccncc done la Malice tienilieu , 'f
• Depuis les jeux cruels de la premiere cnfance ,
• Qui tuc, en folulrant, un pauvre papillou ,
« Jusqu’au dernier plaisir que goute un moribond ,
« Qui sur son lit de mori trouve un dernier sourirc 
« SMI appreud qu'un voisin dans la miscre expire, a 

- Aticicnne comcdie.

S ir K enneth  resta quelques instans seul et dans une ob- 
scurite com plete. La necessite d ’a tten d re  ainsi p ro longcait 
son absence de son poste, et il com menea presque a sc rc- 
p en tir  de la facilite avec laquelle il s 'e lait laisse d eterm iner 
a le qu itter. Mais y re to u rn c r sans avoir vu lady E dith , e'e- 
ta it a quoi il ne pouvait plus songer. Il avait m anque a la 
discipline m ilita ire , e t il avait resolu a voir se realiscr Γοΐ- 
ten te  qui l ’avait seduit. C cpendarit sa situation n ’eta itnu lle- 
m ent agreable; il n ’y avait pas de clarte pou r lui m on trer 
dans quel appartem ent il s’etait in trodu it, lady Edith for- 
m ait parlie  dc la suite dc la rcine, et la decouvcrtc de son 
en tree  furlivc dans le pavilion royal pouvait occasionner de 
tres dangcreux soupcons.

Tandis q u ’il s’occiipait de ces reflexions peu satisfaisantes, 
et qu’il dpsirait p resque de pouvoir fairc sa re tra ite  sans d tre



a p e rc u , il reconnu t des voix de femmes c t en ten d it rire  ct 
causer dans un appartem en t voisin don t il n ’etait separe 
que par une toile, au tan t qu’il cn pouvait juger. On y alluma 
des lam pcs, comme il pu t s’en apcrccvoir par la lum ierc qui 
frappa sur la toile servant de cloison , ct il v it comme autant 
d 'om bres differentes personnes assises ou m archanl dans ce 
second appartem en t. D ans la situation ou etait sir K enneth , 
il serait severe de le blam er d ’avoir ecoute une conversation 
dans laquelle il sc trouvait p rofondem ent intercsse.

— A ppele?-la! ap p e lez -la , pour l’nm our dc Notre-Damc! 
d it une dc ces invisibles en rian t. N ebectam us, tu seras en- 
voye cn ambassade a la cour du P rc trc -Jcan  pour lui m on- 
t r e r  com m e tu sais t ’acqu itte r d ’une mission.

Le son aigre de la voix du nain se fit en ten d re ; mais il 
parla it si bas que sir K enneth  ne p u t com prendre ce q u ’il 
disait.

— Mais com m ent nous debarrasser dc l’csprit que Nebec
tamus vicnl d ’evoquer? d it une au tre  voix.

— Daignez m ’ecoutcr, m adam e, d it une troisieme : si le 
sage roi Nebectam us n ’est pas tro p  jaloux de sa royale et at- 
tray an te  epouse, chargeons-la d ’aller congedier cct insolent 
chevalier, qui se laisse si aisement persuader que de hautes 
dames peuvent avoir besoin de son arrogan tc valcur.

— il me sem ble, re p r il  la voix qui venait de parler, qu’il 
serait ju ste  que la courtoisie de la reine G enicvrc renvoyat 
cclui que la sagesse de son digne epoux a reussi a am ener 
ici.

Saisi de hom e ct de ressentim ent de ce qu’il e n te n d a it , 
sir K enneth  allait ch erch er a s’evader de la ten te  a tou t ha- 
sard  quand ce qui suivit 1’arrc ta .

— En verite , d it ce tte  seconde voix , il faut que no tre  
cousine E dith  ap p ren n e  de quelle m aniere s'est conduit ce 
chevalier si van te. 11 faut nous reserver les moyens de prou- 
ver.a scs p ropres yeux q u ’il a m anque a son devoir. Ce sera 
une lccon qui pou rra  lui e tre  u tile ; car croyez-inoi, Caliste,
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j ’ai quelquefois pense qu’elle p o rta it le souvenir de cet 
fj aventurier ecossais trop  profonclem ent grave dans son coeur!

jj Caliste m urm ura quelques m ots pour faire l ’eloge de la 
\ sagesse et de la p rudence de lady E dith . *

j — P rudence! re p rit une au tre , ce n ’est que de l ’orgueil 
| et le desir de passer pou r plus scrupuleuse qu’aucune de 
5 nous. N o n , je ne renoncerai pas a mon p e tit avantage. 
j Vous savez fo rt bien que quand clle vous p ren d  en defau t, 

personne ne peu t vous m ettre  voire e rre u r  sous les yeux 
mieux que lady E d ith , quoique ce soit d 'une  m aniere civile. 
Mais la voici elle-mdme.

L ’entree d 'une au tre  personne dans l’appartem en t fut an- 
noncee par une om bre qui se peignit sur la toile, et qui y 
glissa jusqu’a ce qu’elle se fut confondue avec les autres. E n 
depit du desappointem ent am er qu ’il ep ro u v a it, et de l ’in - 
sulte qu ’il avait recue par suite, a ce qu ’il paraissait, de la 
malice ou d ’une folic fantaisic de la reine B erengere, car il 
avait deja conclu que celle qui avait parle le plus hau t e t 
avec un  ton d ’au torite  etait l’epouse de R ichard  , le cheva
lier trouvait quelque chose de si consolant ap en se r q u ’E dith  
n ’avait pas etc com plice du tou r indigne qu’on venait de lui 
jouer, e tla  scene q u ia lla itse  passer etait si in teressanle pour 
sa curiosile, qu ’au lieu de suivre le p ro je t plus p ru d en t de 
faire retraite  a l’instan t meme, il chercha au con tra ire  quel
que fente par ou ses yeux pussent comme son oreille p ren d re  
p a rt a ce qui allait arriver.

— Surem enl , se dit-i! a lu i-m em e, lareine^, a qui il a phi 
de s’amuser de m ettre  en danger ma reputation e t peu t-e tre  
ma vie, n ’a pas d ro it de se p laiudre si jc profite de l’occasion 
que me lournit le hasard p o u r com iailrc ses in ten tions ulte- 
ri cures.

C ependan t il sem blait qu ’EdiLh altcndait les o rdres de la 
reine, et que Sa Majeste n ’osait parler de crain le de ne pou- 
vo ir ni s’einpecher de lire  ni contcnir la gaite des dames de
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sa s u i te ; car sir K enneth  en tendait qu’on nc parlait qu’a voix 
basse, e t avec un rirc  etouffe.

—V oire Ma jc s te , d itcnfin  Edith , parait dans une hum eur 
joyeuse, quoiqu’a unc parcille heurc clle d itt p lu to t avoir 
des dispositions a dorm ir. Jo dorm ais moi-memc quand j ’ai 
appris que V otre Majcste me dem andait.

— Je  ne re ta rd e ra i pas long-tem ps v o tre  re p o s , cousine, 
rep o n d it la rc in c . Jc  crains p o u rtan t que vous 11c dorm icz 
m oins paisib lem ent quand je vous aurai d it que vous avez 
p e rd u  vo tre  gageure.

— C ’est tro p  appuyer sur une p laisanterie qui doit e tre 
usee, m adam c. J c n ’ai po in t fait dc gageure, quo iqu’il ait plu 
a V otre Majeste de supposcr et de p re ten d re  que j 'e n  avais 
fait unc.

— En depit de n o tre  pclerinage, belle cousine, Satan a do 
Γem pire sur vous, e t il vous insp ire  un m cnsongc. Pouvez- 
vous n ic r  que vous n ’aycz gagne vo tre  bague de rubis contrc 
m on b racele t d ’o r que ce chevalier du L ibbarl', ou n 'im - 
p o r te  quel est son n o m , ne se laisscrait pas determ iner a 
q u itte r  son poste ?

— J ’ai trop  dc respect pour V otre Majcste pour la contrc- 
d ire ; mais ces dam es peuven t, si elles le veu len t,m e  rendre  
tem oignage que e’est V otre Majeste elle-meme qui a propose 
u n e  telle gageure, e t qui a re tire  ma bague de mon d o ig t, 
tand is que je  persistais a declarer que je ne croyais convc- 
nab le  ni a m on age ni a mon sexc de rien paric r sur un tel 
su je t.

— Mais vous ne pouvez d isconvenir, lady E d ith , dit unc 
des femmes dc la re ine , que vous n ’ayez m onlre  beaucoup de 
confiance en la valour de ce chevalier du Leopard.

— E t quand ccla s e ra i t , rep o n d it E dith  avec vivacite, est- 
ce une raison p o u r que vous placiez ici vo tre  m ot, afm de 
flatter lc caprice de Sa Majeste ? J ’ai parle  dc lui commc en 
p a rlen t tous les hom ines qui l ’o n t vu com battre, et jc n ’avais

( l )  Leopard. — to.
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pas pius d ’in te re t a le defendre que vous n ’en avez a l’alta- 
quer. Dc quoi pcuvcnt p arle r lcs femmes dans un  camp , si 
ce n ’est de guerriers e t de faits d ’arm es ?

— La noble lady E d ith , d it une au tre , ne nous a jamais 
pardonne, a Caliste e t a m o i, depuis que nous avons d it a 
Voire Majeste q u e lle  avait laisse tom ber deux boutons de 
rose dans lach ap e lle  d ’Engaddi.

— Si V otre Majeste, d it Edith d ’un ton qui p aru t a sir 
K enneth  celui d ’une respectueuse rem o n tran c e , n ’a pas 
d ’autres ordres a me donner, je lui dem anderai la perm ission 
de me rc lire r.

— Silence, F lorise, d it la rc ine , et que n o ire  indulgence 
ne vous fassc pas oublier la distance qui existe en tre  vous e t 
la parentc du roi d ’A ngletcrre. Mais vous, belle cousine, 
ajouta-t-elle cn rep ren an t le ton de la plaisanterie, com 
m ent pouvez-vous, bonne commc vous etes, rep roeber quel- 
ques inslans de gaite a de pauvres dames qui ou t passe tan t 
de jours daiis les p leurs et les grincem ens dc dents?

— Puisse la gaite de Y olre Majeste e lre  dc longue duree! 
repondii E d ith ; q u a n ta  m oi, je consenlirais a ne plus sou- 
rirc  pendant tou t le reste de ma vie p lu to t que d e ...

Elle n ’en d it pas davantage, probablcm ent par respect; 
mais le son dc sa voix fit connaitre a K enneth  qu’elle etait 
fo rt agitee.

— P ardonncza  une princesse inconsideree, m aisenjouec, 
de la maison im periale, d it B erengere. Mais ou est le grand 
mal apres tout? Un jeune chevalier a etc attire ici par la ruse; 
il s’est derobe, ou Ton l’a derobe a son poste, que personne 
n ’attaquera cn son absence, p o u r l’amour d 'unc  belle dam e, 
car pour ren d re  justice a votre cham pion, E d ith , il n ’a 
fallu a Nebcctamus rien de inoins que votre nom  pour le 
con jurer efiicaccm ent.

— Justice du c ie l! s’ecria Edith d ’une voix qui annoncait 
plus d ’alarm e q u ’ellc n ’en avait encore m on tre ; V otre Ma
jeste nc parle pas serieusem en t; vous ne pouvez p arle r ainsi,
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p a r  egard p ou r voire p ro p re  honncur c t pour celui dc la  
p a ren tcd e  vo tre  epoux. D itesque vousplaisantiez, m adam c, 
el pardonnez-m oi d ’avoir pu en d o u te r un inslant.

— Lady E dilh , d it la reine d ’un ton dc m econtentem ent, 
est fachee d ’avoir perdu  la bague que nous lui avoris gagnee. 
Nous vous rcn d ro n s votrc gage, belle cousinc; mais ne nous 
reprochez pas un p e tit triom pbe que nous avons rem porte 
sur une p rudence  qui nous a protegee souvent corame la 
bann iere  qui couvre une arm ee dc son om bre.

— Un Irio m p h c! m adam e, s’ecria Edith avec indignation; 
un  triom pbe! le triom pbe sera pou r les infidelcs, quand ils 
sau ron t que la reine d ’A nglclerre peut faire de la repu ta
tion  de la p a ren te  de son epoux le sujet d ’unc plaisanleric.

— Vous reg re ttez  la p erle  de votre bague favorite, belle 
cousine, d it la re in e ; mais allons, puisqu’il vous en coute 
tan t de payer vo tre  gageure, nous rcnoncerons a n o tre  
d ro it. C ’est vo tre  nom , c’est votre bague, qui o n t am enc ici 
ce chevalier, el nous nous inquietons peu de l ’appat une 
fois que le poisson est pris.

— M adamc, repliqua Edith  avec im patience, vous savez 
fo rt bien que tout ce qui m ’apparticn t est a V otre Majeste 
des qu ’elle en  m onlre le m oindre desir; mais je donnerais 
un boisseau de rubis p o u r qu ’on ne se fut servi ni de ma 
bague ni de m on nom  p o u r faire com m ettre a un brave che
valier une faute qui peu t a ttire r  sur lui la honte et le chati- 
m ent.

— O b! e’est p o u r la surete de no tre  feal chevalier que 
nous craignons, d it la^rcine. Vous estimez tro p  peu n o tre  
pouvo ir, belle cousinc, si vous vous imaginez q u ’ une fanlaisie 
que nous nous sommes perm ise puisse cou tcr la vie a quel- 
qu ’un . D ’autres que lady Edith peu vent avoir de l’influence 
sur des guerriers revetus de fer. Le cceur meme d ’un lion 
e s td e  chair e tn o n  dc m arb re ; e t eroyez-m oi, j ’ai assez de 
cred it aupres de R ichard  p o u r ev iter au chevalier auquel
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lady Edith  p ren d  un tel in te re t lc chatim ent auquel pou r- 
ra itl'exposer sa desobeissance aux ordres da roi.

— Au nom de la sainte croix, m adam e, s’ecria E d ith ; et 
sir K enneth  avec une em otion qu’il serait impossible de 
decrirc , l’en tend it se p ro s le rn e r aux pieds de la reinc, — 
pour l’am our de la bienlieureuse V ierge et de tous les saints 
du calendrier, p ren ez b icn  garde a ce que vous allez faire! 
vous ne connaissez pas encore le roi R ic h a rd ; il n 'y  a que 
peu de temps que vous etes son epouse : votre souffle pour- 
rait aussi facilemcnt com battre toute la fu reur du ven t d ’ouest 
que vos paroles persuader a votre epoux de p a rd o n n e r une 
fautc contre la discipline m ilitaire. P o u r l'am our du ciel, 
renvoyez ce chevalier si vous l’avez reellem ent a ttire  ici. 
Je consentirais presque a res te r chargee de la hon te de l ’a- 
vo ir invite a y ven ir si je savais q u ’il est de re to u r ou son 
devoir exige sa presence.

— Relevez-vous, cousine, re lev tz-vous, d it  la re in e ; e t 
soyez assurec que tou t se term inera mieux que vous ne le 
pensez. Relevez-vous, vous dis-je, ma clierc E dith  : je suis 
lachee d ’avoir fait la folie de jo u e r un pared  tour a un che
valier auquel vous vous interessez si vivem ent. Ne vous to r- 
dez pas ainsi les m ains; je  veux bien cro irc que vous n ’y 
prenez aucun in te re t. Je  croirai tou t ce que vous voudrez 
p lu td t que de vous voir un air si desole. — Je  vous dis que 
je  p rend ra i tou t le blame sur m o i; que je  justifierai p res de 
R ichard votre bcl ami du N ord , — ou votre connaissance, 
puisque vous ne voulez pas Tavouer pour vo tre  ami. — Ne 
me regardez pas avec cet air de rep roche, nous allons 
charger Ncbectam us de renvoyer a son poste ce chevalier 
de la barm iere. J1 est sans doule cache dans quelque len te  
voisine.

— P a r  ma couronne de lis et mon sceptre de belle eau, 
dit N cbectam us, V otre Majesle se trom pe. II est plus p res 
que vous ne lc pensez; il est cache la d erriere  ce tie  toile.

— Et a po rtee  d 'avo ir en lendu  tout ce que nous venons

Ε Ν  P A L E S T I N E .  1 9 1



102 H I C H A M )

dc d ire! s’ecria la reinc , surprise a son tour. Sors d ’ici, 
inonstre  de sotlisc et dc m alignite!

A peine avait-clle p rononce ccs m ots, que Ncbcclamus 
s’enfuit en poussanl un cri si perean l q u ’il cst perm is de 
dou ter que la reinc se fut bornec a dcs rcprochcs ct n ’y ciit 
pas jo in t quelque m arque plus sensible dc son oourroux.

— E t que fairc main tenan t?  dem anda la rcine a Edith ii 
dem i-voix ct avee une inquietude m arquee.

— Cc que la circonstance cxige, repond it E dith  avee fer- 
m ete ; il faut voir ce chevalier, e t nous m ettre  a sa m erci.

Et sans ta rd e r un instan t elle s’avanca p o u r tire r un ridcau 
qui couvrait une en tree  servant dc com m unication d ’unc 
piece a l’au lre .

— P o u r Tamour du cicl, n ’en faites ricn , s’ccria la rc ine . 
Songcz d o n e ... Mon ap p a rtem en t... L’lieurc, n o tre  cos
tu m e ... Mon h o n n e u r ...

Mais avanl qu ’ellc cy t  achcve sa rcm ontrance le ridcau 
etait tire , ct ricn nc separait plus les dames du chevalier. 
La chalcur d ’unc n u it d ’O rien t avait engage la rcine ct scs
dames a sc vetir plus a la legerc et plus sim plem cnt que leur 
rang  ct su rtou t la presence d ’un chevalier 11c Tcxigcaicnt. 
La rcine se le rappcla, ct poussant un grand  cri, so rtit dc 
rap p a rte m en t dans lequel sir K enneth  se trouvait alors, ct 
passa dans une au tre  division du pavilion, ou scs femmes la 
su iv iren t, a Texception d 'E d ith ; car ram ertu m e de sa dou- 
leu r, son extrem e agitation, son violent dcsir d ’avoir une 
p rom ptc  explication avee le chevalier ecossais, lui iirent 
p cu t-c tre  oublier que ses chcveux etaient plus cn desordre 
ct que sa person nc etait moins couvcrtc q u ’il nc convcnait 
a des demoiselles de haute naissancc dans un sieclequi, apves 
to u t, n ’etait pas l’epoquc de Tancien tem ps ou les dames 
avaient lc plus dc p ru d eric . Une robe lache et legcrc dc soie 
couleur d ’incarnat e ta it presque son scul v e tem en t; elle avait 
p lace a la hate  ses pieds nus dans des babouchcs orientates, 
e t une riche echarpc e ta itje teeneg ligem m cn tsu r sesepaules.



J

Sa tetc n ’etait couverte que du voile dc &s beaux cheveux 
qui, tom bant en desordre de tous cotes, cachajent en partie  
des traits qu 'un m elange dc confusion, de ressenlim ent e t 
dem otions plus douces couvrait d ’une vive rougeur.

Mais quoiqu'elle sen tit sa situation avec cette delicatesse 
qui est lc plus g rand  charm e de son sexc, elle ne p aru t pas 
m eltre  un  instan t sa tim idite en balance avec ce qu 'elle de- 
vaita cclui qui avait etc induit en e rreu r ct mis en danger a 
cause d ’elle. Elle se borna a poser sur une table une lam pe 
qu’cllc tenait a la m ain, et qui je ta it sur elle trop  de c la r te ; 
ellcserradavantage son <$charpe sur son cou ct su r son scin ; 
puis, tandis que sir K ennetli resla il immobile a l’endro it 
memo ou il se trouvait quand le rideau avait ete ouvert, 
bien loin de se re tire r  elle fit un  pas vers lui c t s'ecria : >

— Hatcz-vous de re to u rn e r a votre p o s te , vaillant cheva
lier. O n vous a tronipe pour vous a ttire r ici. Ne faites au- 
cune question.

— Jc n 'ai besoin d ’en faire au c u n e , repond it K enne th  
en flechissant le genou devant elle avec la devotion respec- 
tucuse d ’un  saint au p ied  d ’un autel, et les yeux fixes sur la 
le rre  de peur que ses regards n ’ajoutassent a l'em barras 
d ’Edilli.

— Avez-vous tou t en tendu ? s’ecria Edith  avec im pa
tience. Pourquoi done reste r ici quand chaque m inute qui 
se passe vous m enace du deshonneur ?

— Je  sais que jc suis d esh o n o re , d it le chevalier, c t e 'est 
de votre voix q u e je i 'a i  entendu. Que m’im portc le chali- 
m ent? Je  n ’ai qu ’une dem ande a vous faire; jc vais me je tc r  
au milieu des.cim eterres inf^delc9 , ct voir si le deshonneur 
peu t se laver dans I9 sang.

— N’cn faites ricn , ne restez pas ici plus long-temps,' soyez 
p ru d en t; tou t ira  bicn si vous rctournez p rom ptem en t a 
votre posLe.

— Je « 'a tten d s que vo tre  pardon pour la presom plion 
d o n tjc  m e suis ren d u  coupablc en croyant que mes hum bles

i3
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services pourra ien t vous <*irc utiles et m driler quelquc 
cstim e.

— Je  vous pardonne : mais « o n , je n ’ai rien a vous par- 
d o n n e r; e’est moi qui suis cause de votre nialhcur. Partez, 
p a rtez ; o u i , je vous pardonnerai, je vous estim erai comrnc 
j ’eslime tou t brave croise, si vous partez a I’instan t.

— Hccevcz d ’abord  cc gage precicux et fa ta l, d it le che
valier toujours a genoux, cn p resen tan t a E dith , qui fit dc 
nouveaux gestes d 'im paticncc, la baguc qu’il avait rccue dc 
N ebectam us.

— N on , non! s’ecria-t-ellc en refusant dc la p ren d re ; 
conscrvez-la, coriscrvcz-la commc une m arque de mon es- 
tim e, de mes regrets je  voulais d ire ; mais partez ; si cc n ’est 
pas pour vous, que ce soit pour moi. ^

L /in leret que sa dame scmblait p rendre  a sa siirete de- 
dom m ageait presque sir K enneth  de la perte  de son hon- 

' n ou r, que sa voix lui avait an n o n c ee ; il sc rcleva, et fixant 
un ins!ant les yeux sur E d ith , la salua profondernent cf.se 
rc tira . Au meme inslant ccttc reserve limide don t une emo
tion violenlc avait triom phe jusqifalors triom pha a son tour, 
e t la belle Edith so rtit dc l’appartem ent cn clcignant la 
lam pe, laissant Γ esprit ct le corps du chevalier dans des tc- 
xiebres egalem enl profondcs.

La prem iere pensec qui le lira  de sa reverie fut qu’ilfa l- 
lait lui obeir, et il se bata de regagner l'en d ro it par ού il 
etait. en tfe  dans le pavilion. C hcrchcr le lieu ou il etait pos
sible de suulcycr la loile pour passer paf-dessous etait une 

" operation qui cxigcait du temps eL dc fa lten tio n  : il fabiT - 
gea en se faisani une ouverture avec son poignard. En’sc 
rc tro u v an t cn plein iiir, il se sentit accable p ar un tel con- 
flit de sentim cns opposes, qu’il lui aurait cte impossible de
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f  les analyser, et q u ’il etait commc frappe de stupeur : il out 
besbin dc se rappeler que lady Edith lui avait ordonne de se 
h a te r ; mais engage au milieu dee cordes et des pieux qui 
scrvaieiiL a a llacher lee te n te s ,e t  la  crain te  d ’cvciller les
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; 'se iitin e lio sip l^^^d ev an t'le  pavilion de !a rcine l’obligeant 

a m archer avee precaution jusqu’a ce qu’il cut regagne l’ave- 
*nue par laquelleic riain l’avait conduit, il fallait qu’il avan- 

ca ia  paslen ts; dc peur dc donner I’alarm e soil en tom bant, 
soil par le b ru it dc ses arm cs.
-■> L n  leger nuage avaitcouvcrt la lune au m om ent ou il sor- 
tait du pavilion , e t ce fut un nouvel obstacle qu ’il cu t a 
com batire dans un instan t oil sa tetc eprouvait des verliges 
c t oil son coeur elait si emu q u ’il ne lui rcsla it guere de p re 
sence d ’esprif. Mais enGn il arriva a ses oreilles des sons 
qui lui rQndirent tou t a coup I’usage de toules ses facultes.
Ils pariaienl du m oot Saint-G corgc. D abord  ce fu t un seul ·.. 
aboiem cnt, fier, cxprim ant la m enace e t le courroux; mais 
il fut su m  presquc au m eme in stan t d ’un hurlem ent d ’a- 
gonie. " ·« '

Jamais daim ne p a rtit d ’une course plus rapide en en ten- 
dan t la voix de Roswall que ue lc fit sir K enneth  lo rsqu’il 
reconnut cc qu 'il regarda comme lc cri de m ort de ce noble
animal, trop  fier pour qu’une blessurc ord inaire lui eu t,a r-  >

■# >. ’,fc. «
rache la m oindre p la in te ; il franchit en un instan t I’espace ‘ 
qui le separait encore dc Γavenue, couru t vers la hau teu r, 
quoique arm e de toutes pieces, plus vite que n ’aurait ρμ le - 
faire m aint chevalier qui n ’eut pas ele comme lui charge de 
sesarm es; il g ray itlam o n tecsan sra len tir  lep as, e t en quel- 
ques m inutes arriva sur la plate-form e. ; '
* La lune e n tr ’ouvrait alors le nuage qui I'avait couverte, 
e lelie  lui fit voir que la bannicrc d 'A ngleterre avail d isp a ru : 
la lance qui la soutenait etait par te rre , lirisce en m orceaux; 
son chien fidcle,' etendu a cdte, semblait dans rag o n ie ’d e la
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$ JV» done perdu Plion’neur, iresor que ma jeunesse
• Avec un*i grand join gardait pour ma vieillcjje J
« Ce n'ot plus qu’un ruisscau donl lo cours desseebe 
« I.oisse voir lescailloux dont son lit esljoncbc,
• Et qu’a pied sec sans peine un jcunc enfant trarerse. »

ϋητοεκ. Don Stbatlion.

D ’adord  presque e tourd i e t confondu, la p rem ierepensee 
’ de sir K enneth  fut dc chcrchqr les auLcurs dc I'insulte failc 

a la bann iere  d’A n g lc tc rrc ; mais de quclquc etke qu’il tour- 
n a t ses regards, il nc put cn apercevoir la m oindre trace. 
La secondc, qui p ou rra  parailre  e trangc a quelques person- 
nes, mais non  a colics qui · an t 're e lle m en t aime la race 
cauine, Tut dc cherchcr a s’assurer de l’etat dans lequel sc 
trouvait son fidele Roswall, m ortellcm cnt blesse, a cc q u ’il 
paraissait, cn  s’acqu itlan t du devoir que la seduction avait 
fait abandonner a son m aitre; il caressa I'animal m ourant, 
qui lidele jusqu’a la fin semblait oublier ses p ropres dou- 
leurs pou r tem oigner la satisfaction que lui causait la p re 
sence de sir K c n n e lh ; il continuait a rem uer la queue et a 
lu i lecher la m ain, m em c cn an n o n can tp a r ses gemi'ssemcris 

<*que le chevalier irrita it sa blcssurc cn cssayant de rc tire r un 
fragm ent de lance ou de javeline qui y  etait restc enfonce ; 
il renouvelait alors ses faibles caresses,'Commes'iTciit c ra in t 
d ’avoir offense son  m aitre cn lui laissantvvoir que ses soins 

< n e  faisaient qu 'aggraver sa souffnuice. Les prCuvei d ’atta-
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chement que lui prodiguait ce noble animal repandaient 
une nouvelle amertume sur le sentiment de lionte et de 
desespoir qui aneantissait loutes les facultes de sir Kenneth.
Son unique ami semblaitlui elre enleve a l’instant meme ou 
il avait encouru le mepris et 1’indignalion de tout ce qui 
Fentourait. La force dame du chevalier ceda a cette an- 
goisse: il poussa de profonds gemisseincns, et neput mcme 
retenir ses larmes.

Tandis qu’il se livrait ainsi a son chagrin, les mots suivans 
furent prononces dn langue franque pres de lui par une 
voix sonore et solennclie comme celle d’un iman faisant une 
lecture dans une mosquee

— L’adversitc est comme l’epoqne des premieres ct des 
dernieres pluies : froidcs, peniblcs*, desagreables pour 
rhomme et les animaux, et cepcndant ce sont ellesqui pro- 
duisent les ileurs et les fruits, qui font naitre la rose, la 
datte ct la grenade.

Le chevalier du Leopard se tourna vers celui qui lui par- 
lait ainsi dans une langue egalement comprise des chretiens 
ct des Sarrasins, et vit lc medccin maure qui s’etant ap- * 
proclie de lui sans avoir ete entendu, s’elait assis un peu 
derriere lui, les jambes croisees, ct debitait avec gravile 
mais d’un accent plein d’interet les sentences morales Se 
consolation que lui fournissaient le Coran et ses commen- 
taleurs; car dans ΓOrient on trouve que la sagesse consiste, 
non a deploycr ses propres inventions, mais a monlrer une 
memoirc fertile, et a faire a propos Tapplication heufeuse 
dc ce qui est ccrit.

Ilonteux d’avoir ete surpris tandis qu'il exprimait son 
cljagrin comme Taurait fait une femme, sir Kenneth essuya 
ses larmes avec indignation, ct s’occupa dc nouveau dc son 
favori mourant.

— Lc poete a dit, continua El Hakim sans paraitre faire 
attention a Fair desesperect aux regards baisses du cheva
lier ; — Le boeuf pour la plainc cl le chameau pour le desert*
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La main du medccin ne scrait-dle pas'plus coflVenablc qiic

♦ Celle du soldal pour gucrir lcs blessurcs, quoiqu’dlfe soit
Ailoins capable d’en fairc? " *

— Cc mnladc, Hakim, n’est plus cn ctat dc profiler dc 
tes secours, repondit sir Kenneth. D’aillcurs d'apres in loi 
e'est un animal irnniondo.

— Quand A Dali a daigne accordcrti dcs creatures la vie 
et lc sentiment dc la peine el du plaisir, dit le mcdccin, cc 
serait un orgueil eoupable pour le sage qu'il a eclaire dc se 
refuser a prolongcr leur existence on d’adoucir lours souf- 
' Trances. La guerison.d’un ecuyer obseur, d’nn pauvre cliicn 
ou d’un monarque conqucranl, sonl dcs cvcnemcns enlre 
lcsquels lc sagene faiiguere de disl'inclion*. LaissC-inoi exa
miner la blcssurc de cet animab

Sir Kenneth y consentil cn silence, c llc  medccin examina 
1 epaulc blessee dc Roswall avee le meme soin ct la memo 
attention que STil cut appartenu a la race buinaine. II prit 
alors uric boitc d’inslriimcns dc cbirurgie, ct Vcn sbrvarit 
avec adresse, il fit Γ extraction du fragment dc Tarmc, ct 
arr<Ha par tine lotion stypliquc cl par dcs bandages fclfu- 
sion du sang qui s’ensuivil. Lc pauvre animal sc soumit a 
cette operation avee la niemc patience que s’il efit connu 
les*ntentionsbieiifaisantes de celui qui la lui faisait sobffrir.
* r I

— Cet animal petit gucrir, dit El Hakim on s’adrcssant a 
sir Kenneth,,si vous trolivez bon que je le fassc porter sous 
nia tente ct que jc le traite avee le soin que mcrite la no
blesse dc sa nature; car il esl bon que vous( saehicz quo 
Votrc scrvilcur Adonebcc n’est pas moins instruit dans la 
distinction des races ct ties qualitcs dcs lions chiens et dcs 
nobles coursicrs que dans fart de gucrir les maladies au\- 
quellcs la race luimaine esfexposee.

— Emportez-lc, repondit lc chevalier; je vous lc donne. 
de bon canir si vous lui rendez la vie. D’aillcurs jc vousdois 
une recompense pour les soins que vous avez pris dc mon 
ecuyer, et je n’ai pasautre chose pour ili’ucquilter. Quant a

*A4
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m o i, je  n e  so h re ra i p lu s  d u  c o r  p o u r  ex c ite r u n  cliien a la
T

cliasse.
Lc M aurc n e  re p o n d it r ic n , m ais il fit un signal en frap-

p a n t des m ains, c l  clcux csclavcs n o irs  p a ru rc n t a l’in s lan t.
II leur d o n n a  ses o rd rc s  cn  a rab c , c t en  rccu l p o u r re p o n s e :
— E n te n d re , c 'e s t  o b e ir . — I Is p r ire n t aussito t l ’an im al en-
tr c  leurs b ra s , e t re m p o r te re n t sans cju'il f i t  beaucoup  de

«
re s is tan ce ; c a r  q u o iq u c  ses yeux se to u rn a sse n t vers so n  
m a itre , il e ta il i r o p  faibie p o u r sc d cfen d re .

— Adieu d o n e , Rosw all, d it  s ir  K in n c th  \ ad ieu , u \o n
r

d e rn ie r  e t m on u n ique  a m i ; lu  es un  b ien  tro p  nol**e p o u r  
a p p a rte n ir  a u n  e tre  aussi d eg rad e  q u e  je vais ie d ev eu ir . 
J e v o u d ra is , ajouta-t-il p e n d a n t qu e  le se sc k w ess’e lo ig n a iem , 
p o u v o ir  ch a n g e r  de  s itu a tio n  avec ce  n o b le  anim al, to u t 
m o u ran t q u ’il est.

— Il est e c rit, d i t l e  m ed ec in , q u o iq u e  ce lte  exclam ation  
rie Ini cu t pas e te  ad ressee , que Unites les c rea tu res  so n t 
i’ailes p o u r le serv ice de  l’hom inc, e t  le m a itre  de la te r re  
parlc  io llem ent lo rsq u e  d an s son  im p a tien ce  il v o u d ra it 
ch an g er ses esp eran ces p re se n te s  c t fu tu re s  p o u r  la co n d i
tio n  servile d ’u n  e tre  in fe r ieu r .

— E n  ch icn  qui m e u rt en  s ’a c q u itta n t de  ses devo irs, 
re p o n d it Ic chevalier avee fo rce, v au t inieux q u e  rh o m m e  
qui les oublie . Laisse-m oi, Hakim  ; tu  possedes p resq u e  ju s-  
q u ’au m iracle la science la p lus m crveilleuse d o n t l’hom m c 
a it jamais e te  d o u c ; m ais les b lcssurcs de Γ e sp rit so n t au- 
dessus de ton  po u v o ir.

— N on, re p o n d it A donebec , p o u rv u  q u c lc  m alade veuille 
faire co n n a itrc  ses souffrances e t se laisscr g u id c r p a r  les 
avis du m edecin .

— Sache d o n e , pu isque  tu es si im porLun, d it  sir K en 
n e th , que ce tte  n u it la b an n ie re  d ’A n g le tc rre  e ta il dep loyee  
su r c e tte  h au teu r , j ’elais charge de la g a rd e r ;  la lum icre  du  
m atin  co m m en ce  a p a ra l lre ; tu vois c c lle  p iq u e  b risee , la 
b an n ie re  a d isp a rt!, e t m e v o id , m e v o id  v iv an t e n c o re  1
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— C o m m e n t! d it El Ilakim  en l ’exam inan t, to n a n n u rc c s t  
e n tie re ; tes arm es n c  so n t pas te in tes d e  sang , e t  la renom - 
m ec assure que tu n 'cs  pas hom inc a rev en ir  ainsi du com bat. 
Tu t ’es laisse c n ln u n e r  loin dc ton  poste , c n tra in e r  par les 
jo u e s  de  rose e l les yeux n o irs  d ’une dc ccs houris a q u i, 
vous au tres N aznrccns, vous faites vom d ’une obcissancc 
ip lle  q u ’on n ’en d o it q u ’a A llah, d ’un  am our tel q u ’il cst a 
p e in e  perm is d ’en acco rd e r a unc arg ile scm blable a la n o i r e : 
j e  n e  m e tro m p e  pas, c a r  e 'e st ainsi que l’hom m e a loujours 
succom be d e p u is le  tem ps du su ltan  Adam .

— E l q u an d  ccla se ra it, m edccin , d it le chevalier d ’un 
a ir  so m b re , ou cst le rem ede ?

— La science esl la m ere  du pouvo ir, rep o n d it El H akim , 
com m e la valour supp lee  a la force. Ecoute-m oi : 1’honim c 
n 'e s t  pas u n  a rb re  enchaine  p a r  la racine : il n ’a pas etc 
fo rm e p o u r s’a tlach c r a un  ro c lic r com m e le coquillagc qui 
m e rilc  a pe ine  un  ran g  p a n n i les c rea tu res  anitnees. Tes 
p ro p re s  ec ritu rcs  ch re lien n cs  o rd o n n e n t acelu i qu i cst p e r 
secu te  dans unc  ville dc fu ir dans u n c  au tre ; e l nous au tres 
m usu lm ans, nous savons aussi que M ahom et, le p ro p h e te  
d ’A llah, chassc de la sa in te  cite dc la M ccquc, tro u v a  dans 
Celle deM ed inc  un  refuge p o u r lui c t p o u r ses com pagnons.

— E t en  quoi to u t cela m e c o n c e r n e - t - i l  ? dem anda 
FEcossais.

— Yous allez le savoir, re p o n d it le m edecin . Le sage 
m em o fuit la tem pelc  q u ’il ne p eu t m ailriscr. Faites done 
d ilig e n c e ; fuycz la vengeance dc R ich ard , ct m ettez-vous a 
l ’o m b re  sous la b an n ie rc  v iclorieusc de Saladin.

— 11 esl v ra i, d it K en n e th  avec iron ic , que jc pourra is 
cach c r m on d esh o n n eu r dans un cam p dc paiens infideles 
ou ce m ot esl inco n n u . Mais nc ferais-jc pas m ieux de m ’as- 
sim iler a eux p lu s co m p le tem cn t ? Ton avis n ’ira it-il pas 
ju sq u ’a m e  reco m m an d er de p re n d re  le tu rb a n ?  II in escm - 
b le  q u ’il n e  m anque que  l ’apostasie p o u r consom m er m on  
infam ie.
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— Ne blaspheme, pas, Nazareen! s’ccria El Hakim avec 
force. Saladin ne chcrclie a converlir a la loi du Propliete 
que ccux qui ont ete convaincus par ses prcecptes. Ouvi'e 
les yeux a la lumicrc, eL le grand soudan, dont la liberalite 
est sans bornes coniine son pouvoir, peut te donner un 
rovauine; reste dans ton aveuglementsi tu le veu x; et etant 
dunombre de ceux donllaseconde vie est vouee a lam isere, 
tu n’en seras pas moins rendu riche et heureux pendant 
celle-ci par Saladin. Mais ne crains pas que ton front soit 
jamais cnloure du turban, si ce n ’est volontairement et de 
ton propre choix.

— Mon choix serait plutot, dit le chevalier, le supplice 
qui m’attend avant le couchcr du soleil.
. — Tu n ’cs pas sage de refuser cetle belle offre, Nazareen,
dit El Ilakim ; car j ’ai du credit pres de Saladin, et je pour- 
rais t’elever bien haut dans ses bonnes graces. Fais-y bien 
attention, inon fils. Cette croisade, comme vous nommez 
voire Folic cntreprisc, est comme un grand drom ond' qui 
vient a se briser au milieu des values. Tu as toi-meme eteu
porlcur de propositions de paix au puissant Saladin de la 
part des rois et des princes dont les forces sont reunies ic i; 
mais tu ne sais peut-etre pas cxactement en quoi elles con
sistent.

— Je ne le sais pas et je  m’en inquicte p e u , repondit 
Kenneth avec impatience. Que m’imporle d’avoir ete l’en- 
voye de princes, quand avant la nuit jc serai un cadavre 
deshonore et suspendu a un gibet?

— Ce que je te dis tend a prevenir cc malheur, repliqua 
Adoncbec. Saladin est courlise de tous c o le s ; les princes 
qui composcnt cclte ligue formee contrc lui ont fait des 
propositions d’arrangement et de paix, qu’en toute autre 
circonstancc son honneur lui aurait peut-etre permis d’ac- 
corder. <^jelques-uns lui ont meme fait separement des

(1) Ou drortadairo, CVtait le notn qu'on donnail alor* aux plus grand< vaUseaux.
' * ((Vote de VAuteur anglais.)
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offrcs particuliercs, ct lui oni propose dc rctirerlcurs forces 
clu camp dcs roisdc Frangistan, ctmeinc dc les joindreaux 
siennes pour defendre l’etendard du Prophctc. Mais Saladin 
ne veut pas profiler d’uiie telle iraliison, d’tine defection si 
interessee. Le roi des rois nc iraitcra qu’avcc le roi Lion. 
Saladin ne conclura d’arrangement definilif qu’avec Melee 
Ric; ct il traitera avec lui en prim e, ou le cojnhatlra cn 
valeureux champion. II accordera la libertc du pelcrinagc 
a Jerusalem et a tons les lieux quo les Nazarccns ont cn ve
neration. II ira meme jusqu’a partager son empire avec son 
frerc Richard, an point dc lui permettre do placer unc gar- 
nison chreticnnc dans les six plus fortes places dc la Pales
tine ainsi que dans Jerusalem, ct ellcs scront sous le coin- 

.mandement immediat des ofiiciers du roi Richard, a qui 
Saladin consent d’accorder Ic titre de roi gardicn de Jeru
salem. Quclquc elrangc et quclque ineroyablc ([ue tout ccla 
puisse vous paraitre, sire chevalier, jc vous dirai une chose 
qui V4>us le paraitra encore davantage, car je sais qu'on peut 
confier a voire honneur le secret le plus important. Sachcz 
quo Saladin, pour mettre un sccau sacre a cetlc heureuse 
union des deux princes les plus nobles et les plus braves du 
Frangistan et de l’Asie, elevera au rang dc son epouse une 
demoiselle chreticnnc du sang du roi Richard, connuc sous 
le nom de lady Edith Plantagenet

— Ail! que dis-tu ? s’ccria sir Kenneth, qui avail ecoule 
avec indifference tout cc qu’El Hakim lui avail dit jusque la, 
mais que cette dernicre phrase avail touche au vif, commc 
un nerf blesse excite une sensation de doulcur, meme au

( l)  Cette proptV'itiftii firul pnraitre si extraordinaire et li invraisemblnble , qu'il dsl a 
propos de dire ipi'elle cut vcritablemenl lieu. Ccpendnn!, au lieu d’Kdith, lesliistoriens 
parlent de la rcinc douniricre de Naples, soeur de Richard , ct substituent a cu prince 
undi?sesfrere*. Il>paiaissaient o\oit ignore I’existence d'Edith Plantagenet. Voir 17/ix- 

dtiire dei Civisados, pur M ill, tom. 11 > page Cl.
( Sole dc { /fuleur angidit/ 1

' L'ouvrage de SI. Mill c’tont encore peu eoimuen France, nCditeurjBpPevoir ιβη- 
voycr tes lecteur» IratifaH a Pat celled  ouvtage dfe Jl. Michaud sue io mini6 siijel. — Eo.
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milieu de la torpeur qui glacait un paralytique. Ccpendant 
par un grand effort sur lui-meme il parvint a se moderer, 
reprim a son indignation; et la voilantsousrapparenced’un 
doute meprisant, il continua Tentretien, aiin d’obtenir au- 
tant de details qu’il pourrait sur un complot, car tel lui 
paraissaitceprojet, contre 1’honneur et le bonheur de cclle 
qu'il n’en aimait pas moins depuis quecette passion semblait 
avoir ete Tecueil de sa fortune et de son honncnr.

— Q u el c h re tie n , d it-il, v o u d ra it s a n c tio n n e r  u n e  u n io n  
c o n lre  n a tu re  te lle  que  celle d ’u n e  fille c h re tie n n c  avec u n  
m ecrean t sa rrasin?

— Tu n ’cs qu’un Nazarecn ignorant et superstitieux, re- 
pondil Adonebec. Ne vois-tu pas tous les jours des princes 
musulmans epouser en Espagne de nobles iilles chreticnncs, 
sans cjue les Maures ni les chretiens cn soicnt scandalises? 
D ’ailleurs, plein de confiance dans le sang de Richard, Sa- 
ladin accordera a la jeune fille anglaise la memo liberie que 
les usages du Frangislari accordcnt aux femmes. 11 lui per- 
niellra le libre cxcrcice de sa religion, allendu qu’au fond 
il n’importc guere quelle foi professcnt les femmes. Jl I’ele- 
vera cn rang ct en autorile au-dessus de toules les femmes 
de son zenana; cn un mot elle sera sous tous les rapports 
reine absolue et sa seule epouse.

— Quoi! s’ecria sir Kenneth, oscs-tu croire, musulman, 
que Ricliard conscnte que sa parente, une princesse ver- 
tucusc et de haut rang, devicunc tout au plus la premiere ’ 
concubine du harem d’un infidclo? Apprends, Hakim, que 
le dernier des nobles librcs de la chrctienle se revoltcrait
a la seule idee d’assurer a sa fille celtc splendour ignomi- 
nieuse.

~ T u  letrompes, repondit lem edecin: PhilippcdcFrancc 
el Henri de Champagne, el d’aulres allies de Richard out 
cntendu ce,Uc proposition sans en frcinir, et ont promis,

4

aulanl qu’ils le pourraicnl, de favoriser une alliance qui 
mcltrait fin a ccs guerre* dcsaslrcuscs. Le sage archipreLrc



dc T yr s’cst charge d 'cn  fairc P ouvcrtu rc au 1*01 dangle·» 
tc rrc , c t il nc doutc pas qu ’il no parv ienne a lu i fairc'goutcr 
cc plan. La sagesse du souclan fait encore m ysterc dc cc 
p ro je t a d ’au tres p rinces, tcls que 1c m arquis de M onlserrat 
e t le grand-m ailrc dcs Tem pliers, parcc qu’il sait que leurs 
plans am bitieux n ’on l pour blit que la m ort e t I’igiiominio 
de R ichard. Levez-vous done, sire chevalier, ct m o n te / a 
cheval. Je  vous rcm etlra i line le ttre  qui vous rendra le sou- 
dan favorable. E t 11c croyez pas que vous trahissiez Yotre 
pays, sa cause’ou sa relig ion , puisque I’in te re t dcs deux 
m onarques sera b ien to t le mcmc. Saladin sera charm e d ’en- 
ten d re  vos conscils, parcc que vous pouvez Tin form er de 
bien des choses conccrnan t les m anages dcs chreticns, la 
m anicrc d o n t ils tra iten t leurs femmes, el d ’autres points 
de leurs lois et de leurs usages qu’il cst im portan t qu ’il 
connaisse a l ’in slan l de conclurc un pared  traitc. La main 
d ro itc  du soudan, qui tien t tous les tresors dc l’O ricn t, est 
une source vive dc gcucrositc ; ou si tu le desires, Saladin 
unc fois allie nvee l ’A nglelcrrc , n ’aura gucrc dc difficultc a 
ob ten ir dc R ichard non-sculcm cnt qu’il tc pardonne ct qu ’il 
tc  ren d e  scs bonnes graces, mais qu’il tc confic un com- 
m andem ent honorable parm i les troupes qu’il pourra laisser 
ici pour le m ainlien de son gouverncm cnt ct dc celui dc 
Saladin cn Palestine. Lcvc-loi done, ct a ch ev a l; lechcm in  
cst un i devant toi.

— Ilakim , rep o n d it le chevalier ccossais, tu cs un homme 
de paix, tu assauve la vie dc R ichard d ’A nglelcrrc ct cellc 
dc m on pauvre ccuycr, S tranchan. .I’ai done en tendu  jus- 
q u ’a la iin un recit que, s’il m ’cftt etc fait par tout autre 
m usulm an que toi, j’aurais term ine par un coup de poignai d. 
Hakim , en rc tou r dc ta bienvcillancc, je tc conscillc d ’ayoir 
soin que le Sarrasin  qui viendra proposer a Richard line 
alliance en tre  le sang dcs P lan tagcnct ct celui dc sa race 
m audite ait la te te couverte d ’un casque cn etat de supporter 
un  coup dc hachc d ’arm es semblablc a celui qui fit tom ber
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la porte d’Acrev Sans cette p recau tion , certes, il serait hors 
d 'e ta t d’avoir recours a ton art.

— Tu es done opiniatrem cnt decide a ne pas cliercher un  
asile au milieu de l ’arm ee des Sarrasins ? dem anda Adoncbec. 
Souviens-toi p ou rlan t que res te r ici c o s t courir a ta p e rte ; 
et ta loi coniine la n o tre  defend a 1’homme de detru ire  le* 
tabernacle de sa vie.

— A Dieu ne plaise que je  I’oublie! d it I’Ecossais en f’ai- 
sant un signe de croix; niais ϋ nous est aussi defendu de 
fuir ie chatim ent que nos crim es ou t m erite ; e t puisque tu  
n ’as que des idees si erronees de la fidelile, H akim , je  re - 
g re tte  de t ’avoir donne m on bon  c liie n , car s’il v ien t a 
guerir, il aura un m aitre qui ne connaitra pas tou tesa  valeurl

— Un present’ qu’on se rep en t d ’avoir fait est deja revo- 
que, d it El Hakim. Nous aulres m edecins, nous nous faisons 
une loi de ne pas renvoycr un rnalade avant de l’avoir g u e r i; 
mais si vo tre  chicn nc m eurt pas, il est encore a vous.
' — Il suffit, il suffit, Hakim, re p o n d its ir  K en n e th ; on nc 
doit parle r ni de chicns h i de faucons lorsqu’on n 'a  peu l- 
e lre q u ’unc lieure d e jo u r  en tre  soi e t la m ort. Laisse-moi 
me rappeleivmcs peches et me reconcilier avoc le ciel.

— Je te laisse dans ton  obslination, d it ie m edecin ; un 
brouillard  cache le precipice aux yeux de ceux qui son t 
predestines a y tom bcr.
'. Il se rc tira  a pas lents, tou rnan t la letc de tem ps en temps 
coinmc pour voir si un m ot ou un signe ne p o u rra it eb ran ler 
la resolution du chevalier qui s?abandonnait a son sort. En- 
fm son tu rban  d isparut aU milieu du lahyrin lhc de tentes 
qui s’etendaicrit bien au-deladu  m ont Saint-G corgc, et que 
blanchissait la pale Incur du m atin, confonduc encore avee 
cello des rayons de la lune.

Q uoiquc les conscils d ’Adonebcc n ’cusscnt pas fait su r 
K enneth  rirripression que ce sage aurait desire, ses paroles 
lui avaient suggere un m otif pour desirer de vivre> et quel- 
que deshonore qu'il fiit a scs propres yeux, il n ’avait plus
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τ 1 .envie de q u itte r la vie^comme on quittc  im vfiteinefRilouilie.
* Le souvenir dc to u t ce qui s’e ta it passe cn trc  ΓοπΛϋο c t lui 

a E ngaddi, ou cn tre  ran ac lio re te  c t Ilderim , lui confirina 
i ce que le medccin m aure venail de Jui d ircd cP a rtic lc  secret 

du tra ile  propose. * <
' — Le reverend  im postedr! s’ccria-t-il; Thypocritc ache- 3
• 1 veux b la n cs! il parla it du mari hifulele convert! par la feninic 1

chretienne.. E t que sais-je si le traitre  n 'a  pas expose aux 
Y ‘ yeux du Sarrasin m audit de Dieu les a ttra ils  d ’Edilh P lan- 

tag en el, afin que le chien put ju g c r  si cllc elait digne d ’en- 
t r e r  dans le seraii d ’un raecreant? Si je tenais une sccomlc 
fois ce pai'en, coinmc je lTai tenu il y a quclques jo u rs, rc  
n e  serait pas lui du moins qui v iendrait charge d ’unc mis- 

's io n  si honteuse pour Thonncur d ’un roi chrctien c t pour 
celui d ’une fille noble et verlucuse. Mats que peut faire celui 
d o n t les heurcs ne sont plus quo des m inutes! N’im porte , - 
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Le rhaotre damatio annoneait au village 
. * ' » Da la Inmiere le retour j
v .if .’ Edouard νίι U nuit i’eofuirsur sod nuage

· Pour faite place au nouveau jour i
. x« Du corbeau croatsaoi la voix epouvaniable 

■'■·&■■*. « Semblaii uo presage fatal.
. . · Je t'enieuds, dit le prince, et toocrilament 

• ' · A mon courroux doooe uo signal.
* " / * .  J'eo jure par le irdoe eclatautde iumiere 
’  ̂ -  % · Du Dieu de force el de vertu : 
v  ; « Avan) «jue le soleit ail fini sa carrier·

• Charles Baudouiu aura vecu. ·

Cbattxrto·»

*< i..

b .

Ί
■’-a*

■·>-,?■ v-iv* 'V‘* < , ' · ·.

* R i c h a r d , ay ant laissesir Kenneth aupres de sa banniere 
royale, etait renlre sous son pavilion avec cette pleine con- 

 ̂ fiance que lui inspiraient son courage et la superioritc dont .. 
i  Π avait fait preuve en presence de loute i’armee chretienne 
■ et d’un grand nombre de ses chefs, parmi lesquels il savait *> 
t* qu’il s’en trouvait beaucoup qui regardaient en secret la 

defaitc de l'archiduc d’Autriche comme un triomphe rem- 
porte sur eux-meracs. Son orgueil jouissajldonc de la satis
faction d’avoir mortice cent ennemis dans la personne d’un 
seul. -

tr~

ϊ .
t

v

Un autre inonarque aurait double ses gardes pendant la * ^  
nuit qui suivit uncpareille scene, et aurait du moins fait 
restcr une parlie de ses troupes sousles  armes..Coeur-der 
Lion, au contraire, congedia m^nie sa garde ordinaire, et

V ψ

V

t



208 mcjLvn d
fit fairc unc distribution dc vin a ses solclals pour qu’ils ce- 
lebrassen t sa guerison et cju'ils bnssent en l'honncur dc la 
bann iere  de Saint-G corgc. II en scrait resullc qu’il n ’aurait 
plus regne dans 1c quarlier que ses troupes occupaicnt dans 
le cam p, n i vigilance ni precautions m ililaires, si le comic 
de Salisbury, sir Thomas de Vaux ct d ’nutres nobles n ’a- 
vaienC^jris les m esures necessaircs pour y m aintenir Tordre 
e t la discipline au milieu de la jo ic generate.

Le m edccin m aure resin pres du roi depuis l ’m stanl ou il 
se m it au lit jusqu’a m inu it: et pendan t cct intervallc il lui 
fit p ren d re  deux fois une potion q u ’il prepara', ayant tou- 
jo u rs so in  p realab lcm cnt d ’obscrver dans quel qu arlie r du 
cicl se trouvait la plcine lunc, dont il disait que les influences 
pouvaien t aider ou eon tra ric r l-cffel dc sosrcm edcs. Il etait 
p res dc trois hcurcs du m atin quand il so rtit dc la ten le de 
R ichard  p o u rse  rc lire r  dans ccllc qui avail etc drcssec pour 
lui et p o u r sa suite. En s’y rendan t, il en lra  sous la ten te du 
chevalier du Leopard, afin de voir com m ent se trouvait son 
p rem ier malade dans le camp ch re iicn , S lranchan , no in de 
l ’ecuycr de sir K enneth . Ayant dem ande oil etait lc cheva
lier, il ap p rit lc devoir d o n t il avait etc charge, e t cello in 
form ation lc conduisit probablcincn t au m ont Saint-G eorge 
ou il trouva celui qu’il chcrchait dans la situation desast reuse 
d o n t nous avons ren d u  com ple dans lc chnpilt'c precedent.

Le soleil se levait quand on cn lcnd it un hoimnc arme 
s’ap p ro ch e ra  pas lents du pavilion du ro i; c t Dc Vau.\‘, qui 
dorm ait, assis p res du lit dc son m aitre, d ’un  sommcil aussi 
legcr que celui qui ferine les yeux d ’un chicn aux ague I s ,  
n ’avait cu que lc tem ps de sc lever, ct dc s’c c r ic r : — Qui 
va la? quand  le chevalier du Leopard en tra  dans la ten te: 
ses tra its (nialcs elaien t couvcrls d ’un som bre nuage.

— C om m ent etes-vous asscz hard i pour en tre ra in s i dans 
' T ap p a rtem en t du  ro i, sire chevalier? s’ecria Dc Vaux d un 

ton  severe, mais de m anicre u respecter lc repos de son 
.m a itre .

Λ-f.
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~^Paix! D eVaux, d it R ichard qui s’eveilla en cem om ent; 
sir K enneth vient cn bon soldat nous rcnd re  com pte de sa 
garde, et la tente da general cst toujours ouverte a des hom
ines comme lui. Se soulevant alors et s’appuyant sur le 
coude, il fixasur le chevalier ses grands yeux brillans. Parlez, 
sire Ecossais, d it-il; vous venez me dire que vous vous etes 
acquitle de votre devoir avec vigilance, honorablem ent, 
que tou t va b icn , n ’est-cc pas? Le b ru it des plis de la ban- 
niere royale d ’A ngleterre, agilee par 1 e ven t, aurait suffi pou r 
la garder sans quelle fut protegee p ar un chevalier tel qu ’on 
te repute.

— Tel qu’on nc me repu tera  p lus, sire, repond it K en
neth . Je  ne me suis conduit ni honorab lem ent ni avec vi
gilance, et il s’en faut dc beaucoup que tou t aillc b ien . La 
bannicrc d ’A ngleterre a ele enlevee.

— Et tu  vis pour me I’a p p re n d re ! s’ecria R ichard d ’un 
ton m oqueur d ’incrcdulite. Im possible! Jc  n ’en crois rien . 
Tu n ’as pas meme une egratignure sur le visage. P ourquoi 
resles-tu m uct? dis la v e rite : on ne doit pas se perm ettre  
de plaisanter avec un  roi. P arle , je  te pardonne si tu as 
m enti.

— Menti! sire, repliqua l’infortune chevalier avec un re 
tour passager dc fierte et un regard  de feu semblable a i’e- 
tincclle qui jaillit d ’un froid caillou; mais il n ’est rien que 
jc  nc doivc cndurcr. Je  vous ai d it la verite.

— De par Dieu e t de par Saint-G corge! s’ecria le roi avec 
fu re u r ; mais il reprim a ce m ouvem ent dc colerc. De Yaux, 
dit-il, va verifier le fait. La iievre lui a trouble 1’esprit. La 
chose est impossible. Cet liommc a fait ses preuves dc cou
rage. Impossible! dis-je; allons, pars done, ou envoie quel- 
qu ’un en ta place si tu ne veux pas y aller.

Lc roi fut in terrom pu par l’arrivee de sir H enry Neville, 
qui accourait hors d ’halcinc, pour lui apprendre  que la 
bannicrc avait disparu, et que le chevalier charge de la 
garder avait ete probablem ent attaque par une force supe-

t4
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rieu rc , a ticn d a  q n ’il y avait dcs taches de sang a l'endro it 
ou la bannicrc e tait arborce.

— Mais quc vois-je ici ? ajouta Neville, scs yeux s’a rr6tan t 
to u t a coup sur s ir K enneth .

— Un tfa itre , s’ecria le ro i sautant a bas de son lit, et quc 
tu  vas voir m ourir de la m ort d ’un tra itre . E t saisissant la 
masse d ’arm es qui etait toujours^a sa po rtee , il la leva comme 
pour Ten frapper..

Pale , mais im m obile com me une statue de m arbre, ΓΕ- 
cossais resla debout devant le roi, la t0tc nue e t sans de
fense, les yeux baisses vers la te rre , et les Ievrcs un peu 
agitees, p robablem cnt parce q u ’il m urraurait une priere. 
En face de lui, et a la distance necessaire pour frap p er, etait 
R ichard , le corps enveloppe de sa camescia, cspece de grande 
robe de toile qui le couvrait tou t en tie r, si ce n ’est que l’at- 
titude qu 'il avait prise laissait a n u  son bras d ro it, son cpaulc 
et une partie  de sa po itrine . II deployait dcs signes d ’unc 
vigueur qui aurait pu lui valoir 1c surnom  de Bras-de-fcr, 
q u ’avait p o rie  un de ses predecesseurs saxons; m aisapres 
e tre  reste un in stan t com me sur le p o in t de frapper, tou t 
a eoup il baissa son arine vers la te rre  et s’eeria :

— Mais il y avait du  sang, N eville; tu  as vu du sang sur 
le m onticule. Ecoutc-m oi, sire Ecossais, tu  as ete brave au
trefois, car je  t ’ai vu com battrc . Dis-inoi que tu as tue deux 
des chiens qui o u t a ttaque m ab an n ie re ... ou seu lcm en tun . 
Dis que tu as po rie  un  bon coup p o u r la defendre, et va 
tra in e r hors de moil camp ta vie et ton ignom inie.

— Yous m’avez appele m euteur, sire, repond it K enneth  
avec ferm cle, e t en cela du moins vous m ’avcz fait une in 
ju re . A pprcncz que le sang repandu  pour la defense de l’e- 
ten d ard  d 'A nglcterre  est celui d ’un chicn qui, plus fidele 
que son m aitre, a com battu  au poste que celui-ci avait aban- 
donne.

— De p ar sa in t G e o rg e ! s^ c ria  R ichard en levant le b ras 
une scconde fois, c ^ s t  a p resen t que tu  vas...
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Mais De Yaux, se je tan t en tre  le roi et l’objet de son 
courroux, lui d it avec la franchise brusque qui lui etait ha- 
b ituelle:

— Sire, ce ne doit pas etre ici, ce ne doit pas etre de 
votre main. C 'est assez de folies pour vingt-quatre heures 
que d ’avoir confie la garde de votre banniere a un Eeossais. 
Ne vous avais-je pas d it qu’ils faisaient toujours bonne m ine 
a mauvais jeu?

—  Tu me l’avais dit, De Yaux, repondit le ro i, e t lu  avais 
raison, j ’en conviens. J ’auraisdu lem ieux co n n a itre ; j ’aurais 
dii me souvenir comment ce ren ard  de W illiam m ’a trom pe 
dans no tre  presente croisade.

— Sire, d it K enneth , W illiam d ’E cossen’a jamais trom pe 
personne; ce sont les circonstances qui l’on t em peche de 
reunir ses forces.

— Paix, effrontc! s'ecria le ro i; tu souilles le nom d ’un 
prince seulem ent en le prononcant. — Eh bien! De Yaux, 
il est etrange de voir corarae cet hom m e fait bonne conte- 
nance. II faut que ce soit un  lache ou un tra itre , e t cepen- 
dan t il a attendu le coup de R ichard P lan tagcnet quand 
no ire  bras etait leve pour lui donncr sur le crane I’ordre de 
la ehevalerie. S’il avail m ontre le m oindre signe de crainte, 
si un  de ses inembres avail trem ble, si sa paupiere avait 
seulem ent rem ue, je lui aurais brise la tete comme un gobe- 
let de cristal. Mais je  ne puis frapper quand je  ne tro u v cn i 
crainte ni resistance.

Il y cut un instant de silence.
— Sire, d it K en n e th ...
— Ah! s’ecria Piichard en l’in terrom pant, as-tu retrouve 

la parole? Demande grace au ciel, mais n ’en attends pas de 
moi, car l’A ngleterre est dcshonorec par ta faute; et quand  
tu serais mori frere, mon frcre unique, il n ’y au ra itp as  de 
pardon pou r un tel crime.

— Je ne parle pas pour demandei^grace a un  hom m e, 
repondit I’Ecpssais. 11 depend du bon plaisir de Y otfe Ma-
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jcstc  (lc n i'accorder ou de me refuser lc tem ps necessairc 
p o u r ob ten ir les sccours dc la relig ion. Si Thomme me les 
refuse, puissc Dieu ni’accorder l’absolutiort que jc  voudrais

f
dem ander a son Eglisc! Mais que jc m eure a I’instant ou 
dans une dem i-heurc, jc n ’en supplic pas moins V otrcM a- 
jcsle  dc ni’accorder un inslan t d ’audience pour lui appren- 
d re  une chose qui touche de ires pres a sa renom m ee coniine 
m onarque chreticn .

— P arle , d it lc ro i, ne dou tan t pas qu’il n 'a lla l en tendre  
quelque aveu rc la tif a Γenlevem ent de la banniere.·

- -  Ce que j ’ai a vous d ire, repliqua sir K enneth , concernc 
personncllem ent le roi d ’A ngletcrre , et ne do it 0trc en- 
tendu  que p ar l’oreille de V otre Majestc.

— R clirez-vous, messieurs, d it le roi a/Neville et a De 
Yaux.

Le p rem ier obeit sur-lc-cham p ; le second refusa dc s'e- 
lo igncr dc la presence du roi.

— Puisque vous avez rcconnu  quo j'avais raison, d it Dc 
Yaux a son souverain, je  veux e tre  traile en homnie qui a eu 
raison, dc ferai ma volonte en c e c i; je  ne vous laisscrai pas 
scul avec ce tra itre  ecossais.

— C om m ent, De Yaux, s'ecria R ichard  en frappant du 
p ied  avec un leger m ouvem ent de colerc, oscs-tu craindrc 
p o u r n o ire  personne en  face d 'u n  tra itre  ?

— Yous avez beau fronccr le sourcil e t frapper du pied , 
sire , repond it De Yaux, jc ne  laisscrai pas un malade avec 
un  hom m e qui se po rtc  b ien ; un  homnie nu  avec un soldat 
arm e dc toutes pieces.

— P eu  im porie , d it le chevalier ecossais; jc  ne cherche 
pas a gagner du tem ps, je  parlerai en presence du lord  dc 
G ilsland. 11 est aussi fidcle que brave.

— - J ’en aurais d it au tan t de toi il n ’y a qu’une dem i-lieurc, 
d itD e  Yaux en soup iran t d 'u n  ton qui annon 9ait un m elange 
de chagrin e t de depitl
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— Vous &tcs cnvironne de trah ison , roi d’A ngletcrre, 
continua K enneth .

— Cela peut etre coniine tu le dis, repliqua R ichard ; je  
viens d ’en avoir une bonne preuve.

— Je parle d ’une trahison , ajouta K enneth , qui vous se- 
rait plus funeste que la p e rte  de cent bannieres sur le champ 
de balaille. II hesita un  instant, ct continua en baissant la 
voix : — Lady, lady E d ith ...

— A h ! s’ecria le roi en p renan t tout a coup une a ttitude  
de hau teur et d ’alten lion , e t fixant les yeux avec ferm ele 
sur le crim inel suppose, qu ’as-tu a me dire d ’elle, q u ’as-lu 
a m ’en d ire? qu’a-t-elle de com m un avec eelte affaire?

— Sire, re p r it  l ’Ecossais, on a tram e un com plot pour 
deshonorer vo tre  race royale, en vous determ inant a accor- 
der la main de lady E dith  au soudan sarrasin, afin d ’achetcr 
ainsi une paix ignominicuse pou r toute la chretien te e t hon- 
teuse pour J'A ngleterre.

Cette annonce p roduisit un effet d iam etralem ent oppose 
a celui que sir K enneth  en attendait. R ichard  P lan tagene l 
etait un de ces hom m es qui, pour em prun ter les term es 
d ’Jago1, ne veulent pas servir Dieu quand e’est le diable 
qui l’ordonne : les avis et les renseignem ens qu 'il recevait 
raifec ta ien t moins en p roportion  de leur veritable im por
tance que d ’apres la teinle que leur donnait dans son esprit 
lc caraclcre de ceuxqui les lui com m uniquaient e t les vues 
qu ’il leur supposait. Le nom  de sa parente rappela a son 
souvenir ce qu’il avait regarde commc le com ble do la pre- 
somption dans le chevalier du Leopard, m einc quand il 
jouissait d ’une haute renom m ee parm i ses egaux, et ce qui 
paraissait au nionarque im petueux dans l ’eta t de degrada
tion ou etait alors sir K enneth , une insulte suffisanle pour 
l’cnflammcr d ’un nouveau courroux.

— Silence! s’ecria-l-il, homme infame et audacicux! D e 
p a r le  ciel, je te ferai arrachcr la languc avec dcs tcnaillcs

( l )  Othello, acic n-r. — Ci>.
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rouges si tu  oses p rononcer le nom d ’une noble damoiscllc 
c h re tie n n e ! A pprends, tra ilrc  degencre, q\ic je  savais deja 

ju sq u ’a quelle hau leu r lu avais ose lever les yeux, el que je 
l ’avais endure, quoique cc Tut une insolence, m 0nic qnand 
tu  nous trom pais, car tu cs tou t cousu dc fourbcric cn nous 
faisant cro ire que tu m eritais quelque renom . Mais a p resen t 
q u ’avcc dcs 16vres fletries par l’aveu de Lon deshonneur tu 
oses nom m er n o tre  noble paren te  coniine prenan t p a r t ct 
in tc re t a son deslin , que t ’im porlc  qu'elle epousc un Sarra- 
sin ou un ch re tien?  que t ’im portc si dans un camp ou dcs 
p rinces sont dcs laches le jour ct dcs b rigands la nu it, dans 
un cam p ou de braves chevaliers dev iennen t dcsdcserleurs 
e t des trait r e s ; que t ’im porle , a toi ou a qui que ce soit, s’il 
m e p lait de faire alliance avec la franchise el la valeur reu- 
nics en Iapersonne de Saladin?

— II est vrai, repond it sir K enneth , que ccla n ’iinporle 
guere a un hoinm e devant lequel le m onde en tic r va bien- 
to t  d isp a ra itre ; mais quand vous me fcricz n ic tlre  a la to r
tu re , je  vous repelcrais que ce que je  viens de vous dire est 
im p o rtan t p o u r v o tre  conscience et vo tre  renom m ee. Je  
vous dis, sire , que si vous avez seulem cnt la pensec de don- 
n e r  pou r epousc vo tre  paren te  lady E d ith ...

— Ne p ron o n ce  pas son n o m ! ne  pensc pas a elle un in 
s tan t!  s’ecria R ichard  en saisissant dc nouveau sa masse 
d ’arm es et cn la se rran t avec tan t dc force que ses muscles 
se dessinaient. su r son bras, coniine les cordcs don t le lierre 
en to u re  le tronc  du chene.

— Ne pas la n o m m e r! ne pas penser a elle ! rep o n d it sir 
K enneth , qui naguere etourdi et accablc com m cncait a rc- 
co uv rcr son energ ie  dans cettc  especc de co n tro v e rse ; dc 
p ar la croix sur laqucllc je fondc mes csperances, son nom 
sera le dern ier m ot qui sorlira dc ina bouc.he, son image la 
dern ierc pensee qui occupcra mon esprit. Essaycz vo ire  
force si vant.ee su r c e .f ro n t decouvert, e t voyez si vous 
pouvez ebran ler nia de term ination .
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— II me rendra fou, d it R ichard a Thomas de Vaux avec 

dep it; mais en yoyant Fair de resolution du crim inel, son 
arm e lui tomba des mains.

Avant que le lord  de G ilsland cut pu lui repondre, on 
entcndit quelque b ru it hors de la ten te , et Ton vint annoncer 
que la reine arrivait.

— Retiens-la, retiens-la , N eville! s’ecria le r o i ; cc spec
tacle n ’est pas fait pour les yeux d ’une femme. Faut-il que je 
me sois laisse enflammer la bile a ce po in t p a r  un miserable 
tra ltre ! De Vaux, dit-il a voix basse au lo rd  G ilsland, em - 
m ene-le par la sortie de d errie re . Enferme-le bicn ; lu m e 
reponds de lui corps pou r corps. E t ecoute-moi : il va 
m ourir; qu’il ait un pere  spirituel : nous ne voulons pas 
tuer fam e et le corps. — A ttends, nous ne voulons pas qu ’il 
soit deslionore. Q u’il m eure en chevalier, avec son baudrier 
et ses epero n s; car si sa trahison cst aussi noire que l ’enfer, 
son in trepidite egale celle du diable.

De Vaux fut charm e, si on peu t conjeclurer la verite , que 
R ichard term inat celte scene sans se degrader en donnan t 
de sa p ropre  main la m ort a un p risonn ier qui ne faisait au- 
cune resistance; il sc hata de faire so rlir  K enneth , e t l ’em- 
mena dans une autre ten te  ou on le desarma pour lui m etlre  
les fers aux pieds e t aux mains par m esure de surele. De 
Vaux regarda avec un air d 'a tten tion  melancolique les offi- 
ciers du grand prevot, a la garde duquel le prisonnier elait 
alors confie, p ren d re  ces precautions severes.

L orsqu’ils eu ren tfin i, il d it au malheureux crim inel avec 
une voix solennelle : — La volonte du roi R ichard est que 
vous mouriez sans e tre  degrade, sans m utilation de votre 
corps, sans honte pour vos armes : votre tete sera separee de 
voire corps par le glaive.

— C ’esl une preuve de hon te , dit le chevalier d’un ton  
has et soumis, comme un homme qui recoit une faveur in- 
a ltcn d u e ; Je coup le p lus cruel sera ep a rg n ea  ma iamille. 
O mon p e r e ! mon p e r e !

Ε Ν  P A L E S T I N E .



2 1 6

C ette invocation, quoique faite a voix basse, 11’echappa 
pas a 1’orcillc dc ΓAnglais, don t le caraclcrc elait b o n , quoi
que brusque, ct il cut besoin de passer sa large main sur scs 
yeux avant de pouvoir rep ren d re  la parole.

— Le bon plaisir dc R ichard d ’A nglcterrc , d it-il cnlin , 
cst aussi que vous puissiez convcrscr avee un sain t homme, 
J ’ai ren co n tre  en e n tra n t ici un frerc  carm c qui peu l vous 
p rep a re r  a vo tre  long voyage. 11 a ttend  en dehors que vous 
soyez dans unc disposition p ropre  a le rccevoir.

— Que ce soit sur-lc-cham p, rep o n d it le chevalier. C ’est 
une nouvellc b o n te  de R ichard. .Je ne puis e tre  cn aucun 
tem ps mieux dispose a voir le bon pcrc que je  ne le suis err 
ce m om ent, car la vie ct moi nous nous sommes fait nos 
adieux, coin me dcs voyageurs arrivant. a un carrefour ou 
leurs routes lo u rn en t de d ificrcns cotes.

— C 'cst b icn , d it Dc Yaux avee une len tcur solennellc. 
J 'ep rouve qticlque peine a vous fairc p a rt du reste  dc ma 
mission. La volonte du roi R ichard est que vous vous pre- 
pariez a reccvoir la m o rt sur-lc-cham p.

— Q ue la volonte de D ieu ct du roi s’accom plisse! d it 
s ir  K en n e th  avee p a tie n c e ; je  ne  contestc pas la justice de 
sa sen ten ce , et je  ne dem ande pas que Γ execution en soit 
re tardee.

D e Yaux fit quelqucs pas pour so rtir  dc la ten te , mais 
tres  len tem ent. II s’arre ta  a la p o rte , et se re tou rna pou r 
reg a rd e r  I'Ecossais, don t la physionom ic annongait q u ’il 
avail banni toutes peilsees m ondaincs, ct qu ’il se recueillait 
dans une p rofonde devotion. Le vaillant baron anglais n ’e- 
ta itp a s  doue d ’une sensibilite tres vivc; mais cn ee m om ent 
il sc sen tit emu d ’une compassion plus q u ’ord inaire. II se 
rapprocha dc la b o tte  de roseaux sur laqucllc le prisonnicr 
etait assis, p r i t  une de ses mains chargees de fers, et lui d it 
avee au tan t de douceur que sa voix brusque pouvait en ex- 
p r im e r  :

— Sir Kenneth, tu es encore jeune, tu as un pere. Mon
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Ralph, que j’ai laisse exercan tson  p e tit cheval de Galloway 
sur les Lords de b irth in g , arrivera peu t-e tre  un  jour a ton  
age ; et fasse lc ciel que jc  voie sa jeunesse p rom ettre  tou t 
cc que prom ettait la tiennc avant cette malheureuse n u i t 1 
Ne puis-jc rien  dire ou faire cn ta laveur?

— Rien, repondit l’Ecossais d 'un  ton melancolique. J ’ai 
abandonne mon poste ; la banniere confiee a ma garde a ete 
enlcvee : quand le bloc et lc glaive seron t p re ts, la te le  et 
le tronc le seron t aussi.

— Que Dicu ait done pi tie de (o i! d it De Yaux. E t ce- 
pendant je  voudrais qu ’il m’en cut rou te  m on m eillcur 
coursier, et que jc  me fusse charge moi-meme de gard er ce 
poste. II v a d u  m ysterc dans ce tte  h isto ire , jeu n e  hom m e; 
il ne Taut pas etre  bien clairvoyant pou r s’en apercevoir, 
q u o iq u c jen c  puisse l’cxpliquer. D ela  lachcte? Allons done, 
jamais lache n ’a com baltu comnic jc t ’ai vu com battre. De 
la trahison? Jc  ne crois pas que les tra itres m euren t avec 
lan t dc caline. Tu as cle detourne de ton poste par quclque 
ruse, p a r quclque slratagem e b ien  o u rd i; les cris de quel- 
quciille en detresse on t frappe ton oreille, ou le sourire  de 
queique joyeuse creature t ’a seduit les yeux. N’cn rougis 
pas, nous cedons tous a de pareilles ten tations. Alions, je 
t ’en p rie , allege le poids de ta conscience en t’adressant a 
moi. Que je te serve de p re tre . R ichard est indu lgen t quand 
sa colere est passee. Eh b ien! n ’as-tu rien a me coniier?

— R ien, repondit l ’infortune chevalier en se d e tou rnan t 
du guerrier com patissant qui rintecrog 'eait.

De Yaux, qui avait epuise ses moyens dc persuasion, se 
leva, e t sorlit de la ten te  les b ras croises et avec plus de 
melancolie qu’il ne lu iscm blait que [’occasion ne l’exigeait. 
J1 se rcprochait meme qu’un evenem ent aussi simple que 
la m o rt d ’un Ecossais p u t l’affecter si profondem ent.

— C cpendant, sc dit-il a lui-meme, quoique ccs dro les 
soient nos ennem is dans le Cum berland, on les regarde  
presque com mc des frercs en Palestine.
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CHAPITRE XVI.
I

t Quclquo hon sens, h cc qu’on dil,
• Sens commun distinguail la dnme :
« Elle avail, eomme uncaulrcfcmmo,
« Du babillagc au lieu d'esprit. «

Chanson.

. · / ·I

La reine B ercngere, fille de Don Sanche^ ro i de N avarre, 
ct epouse du valeureux R ichard , passait pou r une d esp lu s  
belles femmes de son siecle. Sa taille e ta il legere e t de p ro 
po rtio n s .adm irables. Elle avait une beaute de te in t peu  
com m une dans son pays, une abondance de chcvcux b londs, 
un si g rand  air de jeuncsse , qu’on lui aurait donne quelques 
annees de moins qu ’clle n ’en avait, quoiqu’elle ne com ptat 
encore que vingt-un ans. P eu t-e tre  ctait-ce p o u r ccla qu ’elle 
p ren a it, ou du moins qu ’elle affectait des m anicres un peu 
enfantines et unc hum eur volontairc, q u ’elle pouvait sup- 
poser n ’e tre  pas m esseante a une jcunc epouse a qui son age 
e t son rang  do n n aien t le d ro it d ’avoir des fanlaisies aux- 
quelles c 'e lait un devoir pour chaeun de sc p ra te r ;  du reste 
d ’uiie hum eur facile el gaie si on lui accordant la part d ’hom- 
mages et d,’adm iration qu 'eile se croyait due, personne n ’a- 
vait une bon te plus am iable. Mais de memo que tous les 
despotes, plus on lui accordail vo lo iita irem ent de pouvoir, 
plus elle desirait e ten d re  son au to rite .

Quclquefois, quand tous les desirs de son am bition elaien t 
salisfaits, il lui plaisait d ’avoir une p e tite  indisposition e t cc



qu’on a depuis appele des vapeurs. Les medecins nc ces- 
saient d ’inven tcr des nom s p o u r ses maladies imaginaires, 
tandis que ses dames m etta ien t leur im agination a la to rtu re  
pour lui trouver de nouYeaux divertissem ens, de nouvelles 
parures et de nouvelles m edisances de cour, aiin de passer 
ces lieures desagreables p en d an t lesquelles leur situation n ’e- 
tait pas tres digne d 'envie. Leur ressource la plus ord inaire  
etait quelque espieglerie, quelque tou r qu ’elles se jouaien t 
les unes aux au tres; et la bonne reine, dans la vivacite de 
sa gaite renaissantc, n ’examimait pas tro p , p o u r d ire la ve- 
rite , si de semblables passe-temps convenaicnt parfa item ent 
a sa dignite, et si la peine qu’ils faisaient souffrir a jcelles qui 
servaient de jouet aux autres n ’etait pas bors de p ro p o r
tion avec le plaisir qu ’elle en tira it elle-meme. Elie avait la 
plus g rande confiancc dans son credit sur son ep o u x e t dans 
le pouvoir qu ’ellc se supposait d ’indem niser g randem ent 
les autres de tou t ce que ses plaisanteries pouvaien t leu r 
coulcr. On aurait pu la com parer a une jeune bonne jo u an t 
cn toule liberLe sans savoir com bien ses griffes son t per- 
cantcs pour ceux sur qui elle les appuie.

La reine Bercngere aimait passionnem cnt son epoux, mais 
elle craignait son caractere brusque et hau,tain ; et comme 
elle sentait qu’elle n'etaiL pas douee d ’unc intelligence egale 
a la sicnne, elle n ’etait pas tres charm ee de voir q u ’il prefe- 
ra it sou vent causer avec Edith P ian tagenet, un iquem ent 
parce qu’il trouvait en elle une conversation plus agreable, 
mi jugem en t plus solidc, des idees et des sentim ens plus 
nobles que dans sa belie m oitie. Cette sorte de preference 
n ’avait pas inspire de haine a R erengerc con Ire E dith  ; il s’en 
fallait menic de beaucoup qu’elle desirat lui n u ire ; car en 
lui passant un peu d ’cgo'ismc, elle etait apres tou t, avons- 
nous d il, bonne et genereuse; mais les dames de la cour 
don t les yeux sont toujours clairvoyans cn pared cas de- 
couvriren t b ien to t qu’tme railleric piquante dirigeie co n tre  
lady Edith etait un specifique assure con tre  les.vapeurs de
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la re in e  d ’A ng le terrc , et cctte decouvcrte  cpargna beaucoup 
dc travail a lcur im agination.

C ette  conduite  n ’etait p ou rtan t pas tres gencrcuse, car 
lady E dith  passait p o u r o rphcline ; et quoiqu’on l’appelat 
P lan tag en e t et la belle Angcvinc, et que R ichard  lui cut 
accorde certains priv ileges d o n t les m em bres dc la famille 
royale jouissaienl souls, e t qui faisaient q u e lle  tenait sa place 
en  consequence dans le cercle dc la cour, cependant peu de 
personnes savaient, e t personne dc la cour d ’A ngleterre 
n 'ava it ose dem ander quel eta it exactcm cnt le degre de sa 
p a ren te  avec Coeur-de-Lion. Ellc etait venue avee Eleonorc, 
la cc lcbrc  reinc-m cre d ’A nglcterrc , et avait jo in t R ichard  
a Messine, com m e une des dam es destinees a e lre  attachecs 
a B erengere , qu’il e tait alors sur le p o in t d ’epouscr. R ichard  
tra ita it  toujours sa p aren te  avec beaucoup dc resp ec t; la 
re in e  cn avait fait sa com pagne la plus assidue ; et en depit 
de la pe tite  jalousie d o n t nous venons de parlo r, clle lui te- 
n io ignait en general les egards convenables.

P e n d a n t assez long-tem ps les dames dc la m aison de la 
re in e  n ’avaient ob ten u  d*autre avantage su r E d ith  que dc 
tro u v e r quelquefois Toccasion de c ritiq u er une p a ru re  de 
te te  arrangec  avec tro p  peu d a r t, ou une robe qui nc lui 
allait pas, m ysteres dans la connaissnncc desquels il etait 
reconnu  q u ’ellc le u r  etait in ferieure. Le devouem ent silen- 
cieux du chevalfcr ecossais n ’avait po in t passe sans e tre  rc - 
m arque, e t ses coulcurs, sa devise, ses fails d ’arm es avaient 
excite l’a tten tion  et fourni m alierc a plus d ’unep laisan teric . 
V int ensuite lc pelerinage a Engaddi, pelerinage que la reine 
avait en trep ris  avec quelques dames de sa maison p a r suite 

* d 'u n  voeu q u ’elle avait fait p o u r ob ten ir la guerison dc son 
epoux, e t que l’archeveque de T yr i’avait excilec a faire par 
des m otifs politiques. Ce fut alors e t dans la chapellc dc cc 
saint lieu, com m uniquant p a r un etage superieur a un cou- 
v en t dc carm clites, e t p a r  un sou terrain  a la cellule de l'a -  
nacho re te , qu unc des dam es de la suite d e la  reine rem arqua
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la prettvc secrete d 'in telligence qu ’E dith  avait donnee a son 
am ant, et elle ne m anqua pas d ’en faire p a rt sur-le-cham p 
a Sa Majeste. La reine rcv in t de son peierinage enrichie de 
cette adm irable recelte co n trc  Γennui et les vapours, et son 
cortege fut augm ente en memo tem ps de deux miserables 
nains dont lui fit p resen t la reine detronce de Jerusalem , et 
qui etaient aussi diffonnes et aussi fous q u ’aueunc re ine au- 
rait pu le desire r, puisquc c ’etait la le m erite de cette race 
degradee. B ercngere avait voulu se p ro cu rer un am usem ent 
en voyant quel effet p roduira it sur le chevalier T apparition 
subite de ccs deux ctres peu ordinaires e t presque effrayans, 
tandis qu’il elait resle seul dans la cbapellc; mais le sang
froid de TEcossais e t T in tervenlion  de Term ite Tavaient 
privee du plaisir qu’elle s’etait prom is. La seconde plaisan- 
terie qu’elle s’elait perm ise a son re to u r dans le camp me- 
nacait d ’avoir des suites plus serieuses.

Lorsque sir K enneth se fut re tire  de la ten te , les dames 
se reun iren t encore, et la re ine , d ’abord peu emue p ar les 
reproches que lui fit E dith  avec assez de vivacile, ne  lui 
repondit qu’en la plaisantant sur sa p ru d erie , et en lancant 
des sarcasmes sur le costum e, la nation , et surtout la pau- 
v rete du chevalier du L eo p a rd ; elle deployait une malice 
enjouee, quoique toujours avec bonne hum eur; e t enfin 
Edith fut obligee de se re tire r  avec son inquietude dans son 
apparlem ent.

Mais lorsque dans la m atinee une femme q u ’elle avait 
chargee de p ren d re  des renscignem ens sur ce qui s’etait 
passe pendan t la nu it v in t iui annoncer que la bannierc avait 
disparu, ainsi que le cham pion charge de la garder, Edith 
courut a T appartem cnt de la re in e , et la supplia de se lever, 
de se rend re  sur-lc-cham p dans la tente du ro i, et d Jem- 
p loyer sa m ediation puissantc pour prevenir les suites fu- 
ncstes de sa plaisanleric.

La reine, effrayee a son tou r, rejetasuivantTusage la faute 
de sa folie su r cellos qui Tcntouraient, cts 'efforca d 'adoucir
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le  chagrin  d ’E dith  c t d ’apaiser son m ccontcn tem cnt par 
niille raisonncm ens contradicto ircs. Elle ctait s6rc  qu 'il 
n ’avait pu a rriv e r aucun accident, lc chevalier dorm ait sans 
doute apres sa faction n o c tu rn e ; cjuand in line  il se serait 
enfui avec la banniere de craintc du deplaisir du ro i, la 
b an n ie re  n ’etait qu ’un m orccau dc soie, et il n ’etait iui- 
m£me qu’un  pauvre av en tu rie r; s’il c tait inis en p rison , cc 
n c  serait qu ’une pun ilion  m om entanee; elle .ob tiendrait 
b ien to t sa g race ; il ne  fallait que d o n n er a la colere de Ri
chard  le tem ps de se calm er.

Elle continua ainsi a p arle r a to r t ct a travers , ct a en- 
tasser inconsequences sur inconsequences, dans le vain p ro 
je t  dc convaincre E d ith  e l de se persuader a cllc-meme q u ’il 
n e  pouvait resu lte f aucun m alheur d ’une plaisantcrie d o n t 
au fond du coeur elle se rep en ta it am crem ent. Mais landis 
q u ’E dilh  cherchait a a rre le r  ce to rren t de vaines paroles, 
ses yeux re n c o n lre re n t ceux d ’une dam e de la reine qui 
en tra it en ce m om ent dans rap p a rtem en t : la m ort ctait 
dans ses regards glaces d ’h o rreu r et d 'effroi, e t E dith , au 
p rem ie r coup d ’oeil q u ’elle je ta  sur elle, serait tom bec (iva- 
nouie si le soin de sa d ignile et l’elevalion naturclle de son 
coracterc ne  l ’eussent misc en etat de conserver du moins 
une so rte  de calme ex tericur.

— Madame, d it-elle  a la re ine , ne perdez pas un instan t 
de plus en paroles ; mais sauvcz-lui la vie, si toutefois, ajouta- 
t-e lle  d ’une voix en trecoupee d ’em otion, il est encore temps 
de la lui sauver. #

— O ui, oui, il en est encore tem ps, s’ecria lady Calistc. 
J e  viens d ’ap p ren d re  q u ’il a etc coiiduit devant le ro i. Non, 
il n ’est pas encore tro p  ta rd ; m ais, ajouta-t-elle en versant 
un to r re n t de larm cs arrachees en p an ic  par quelques ap
prehensions personnclles, tou t est perdu  s iT o n  ne p ren d  
p rom ptem en t un p a rti.

— Je  fais voeu, d it la reine poussee a rex trem ite , de d o n 
n e r  un chandelier d ’o r  au sain t sepulere, une chasse d ’iirgent
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a Nolre-Dame d ’Engaddi, une piece de b ro cart de cent be- 
sans a saint Thomas d ’O rthez.

— Levez-vous, madame, levez-vous, d it E d ith ; appelez 
tous les saints a votre aide, si bon vous semble, mais soyez 
vous-meme votre p rem iere  sainte.

— En verite, m adam e, d it Caliste effrayee, lady E dith  a 
raison. Levez-vous, allons a la ten te  du roi R ichard, et de- 
mandons-lui la vie de ce pauvre chevalier.

— J ’irai, je  vais y aller, d it la reine en se levant toute 
trem blan te , tandis que ses femmes, en proie a une confusion 
egalc a la sienne, etaient hors d ’etat de lui ren d re  les services 
qui lui etaient indispensables a son lever. Calme e t tran- 
quilie en apparence, mais pale comme la m o rt, E dith  serv it 
elle-meme la reine , e l supplea elle seule a l’inaction de loutes 
les autres.

— Vous remplissez bien vo tre  service! mesdames, d it la 
reine, incapable memo en ce m om ent de perd re  de«vue des 
distinctions frivoles. Esl-ce ainsi que vous souffrez que lady 
Edith s’acquitle de vos devoirs? Vous le voyez, E d ith , elles 
ne sont bonnes a ricn . Je  ne serai jamais p re te  a tem ps; je 
vais envoycr ch erch cr l’archevdque de T y r, et le charger 
de rem plir les fonclions de m ediateur.

-- O h, non , non! s’eeria E d ith ; allez-y vous-m em e, ma
dam e; vous avez fait le m al, e’est a vous de le reparer.

— Eli bien! j ’irai, j’irai, d it la re in e ; mais si R ichard  est 
en colere, je n ’oscrai lui p a rle r; il me tuerait.

— Allez-y et ne craignez rien , m adam e, d it lady Caliste 
qui connaissait mieux rh u m eu r de sa m altresse ; u n  lion 
courroucc qui je terait un seul regard  sur une ladle et des 
trails semblables p erd ra il a i’inslan l toute idee de c o le re ; a 
plus (brie raison un vrai chevalier, un roi qui vous aime, 
R ichard , pour qui votre m oindre desir serait un ordre .

— Le crois-Lu, Caliste? repondit la reine. Ah ! lu n esa is
guere...... J ’irai cepcndant. Mais voyez done! que veut d ire
ceci? Vous m ’a \cz  mis une robe verte, e t e’est une couleur
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q u ’il de testc ; donnez-m ’en unc blcuc,cL  cherchcz le collier 
dc rubis qui iaisait partic  dc la rancoit du roi dc C h y p rc ; il 
do it e lrc  dans le coffret d 'ac ier, ou quelque p art ailleurs.

— E t tou t cela quand il y va dc la vie d 'u n  hom m e! s ’e- 
cria E d ith  avec indignation ; e’est m eltre  a b o u t la patience 
hum ainel Nc vous derangez pas, tnadame, j’irai moi-mdme 
tro u v er lc roi R ichard . Jc  suis partic  inleressee dans cettc 
affaire; je saurai si Ton do it sc faire un  jeu  dc l’h o n n cu r 
d ’une pauvre  lille de son sang, s’il est perm is d 'abuser dc 
son nom  pour d e to u rn c r u n  brave g u e rrie r  de son devo ir, 
le conduire a la m ort e t a l ’ignom inie, c t faire cn memo 
•temps de T honncur dc I’A ngleterre la risee de toute l’an n ee  
ch re tien n c .

' A ce t clan d ’un em portem en t ina ttendu , B erengere p a ru t 
com m estupefaite p ar la cra in tc  c t re tonnem ent.M ais voyant 
q u ’E d ith  allait so rtir  de la tcn le , elle s'ecria d ’unc voix fai- 
ble : — R clcncz-la I rctenez-Ia!

— A rretez, noble lady E d ith , d it Calistc en la re te n a n t 
. doucem ent par lc b r a s ; et vous, madame, jo suis sure quo

vous allez p a r tir  sans ta rd c r davantage. Si lady- E d ith  va 
sculc tro u v er le ro i, il sera plus eourrouce que jam ais, c t 
unc m ort nc suffira pas a sa colere.

— Jc  vais p a rtir , je pars, d it lu reinc , cedant a la neccs- 
site. E t E dith  s’a rre ta , quo iqu’a contrc-coeur, pou r a ttendee 
son depart.

O n fit alors au tan t de diligence q u ’elle aurait pu  le desi- 
rc r . La reine s'cnveloppa a la hale d ’une grande m ante qui 
cachait toutes les irregu larites de sa to ilette , et accom pagnce 
d ’E d ith  e t dc scs dam es, prccedee e t suivic de quclques 
hom ines d 'arm es e t de leurs ofiicicrs, elle se ren d it a la ten lc  
de Coeur-de-Lion, son epoux.
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CHAPITRE XVII.

» CLacun de ses cheveux contiendrait une vie/ 
i Aulant de fois dix fois qu’il comple de cheveux 
i On me coDjurerail d’e'pargnor Pun d’entre eux,
« Qn'avant la fin du jour il perdrail la dcmiere.
* Chaque vie immole'o a ma juste colere
« S’cicindrail lour a lour, comme, quand le jour luil,
* On cieint les Qambeaux alluraes pour la nuit. *

Jn c ien n e  com edie .

L o r s q u e  la re ine  Berengfcre arriva  devan t la te n te  de  
liich a rd , lcs officiers du ro i qui e ta ien t dans l ’ap p a rtem en t 
d’en tree du pav ilion  s’opposeren t a ce qu 'e lle  y e n tra t, a 
la verite avec to u tle  re sp ec t e t tous le seg a rd s qui lui e ta ien t 
dus, mais enfin ils s’y o p p o seren t; clle p u t en ten d re  elle- 
memc la voix severe du roi lcu r en d o n n er T ordre .

— Vous le voyez, dit-elic a E d ith  com m e si elle eiit epuise 
tous les m oyens d ’in tercession  qui e taien t en  son p o u v o ir ; 
je le savais, le ro i ne  veu t pas nous recevoir.

En meme tem ps d ie s  en ten d iren t R ichard p a rle r  a quci- 
qu ’un dans son ap p artem en t.

—Va-l’cn , d rd le , d isait-il, c t rem plis tes fonctions avec 
celeritc, car c’est en cela que consiste ta m erci. D ix besans 
po u r toi si tu  Vexpedies d 'u n  seul coup. E t ecoute-m oi, 
d r o le ; rernarquc bicn si ses joues p erd en t leu rs  couleurs, 
si ses paupieres son t agitees, si son ceil se t e r n i t ; fais a tte n 
tion au m oindre  tressaillem cnt de ses traits. J ’aime a savoir 
com m ent le b rave  fait face a la m ort.

— Shi vo it m on glaive Jevc sans tressaillir, il sera le p re -
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m ier, rcp o n d it unc voix d u re  q u 'u n  sen tim en t dc respect 
ex trao rd in a ire  scm blait abaisscr au-dessous du ton  grossier 
qui lui etail habilucl.

E dith  ne p u t g a rd er plus long-tem ps lc silence.
— Si V oire Majesle ne v c u lp a s s c  faire fairc p lace, d it- 

cl!c a la rc in e , je lui ouvrira i m oi-m eine le chcm in, ou si 
cc n 'e s t pas p o u r V oire Majesle, ce sera du moins p o u r moi. 
O fficiers, la rc in e  veu t p a rle r  au roi R ic h a rd ; l’epouse dc- 
niande a vo ir son m ari.

— Noble dam e, rcp o n d it le chef dcs officicrs en baissant 
la baguette* signe officiel de sa d ign ile , je suis fache dc vous 
re fu se r; mais Sa Majesle est occupee d 'affaires de vie ct dc 

jn o r t .
— E t nous voulons aussi lui p a rle r d 'affaires ou il y va dc 

la vie e t de la ino rl, rep liqua E d ith . Suivez-inoi, m adam e; 
j 'o u v r ira i passage a V otre Majesle.
- E t repoussnnt d 'u n e  main l’officier, elle o u v rit de l ’au tre  
lc rideau  qui fe rtn a illa  p o rte .

— Je  n ’osc m’opposcr aux desirs de V oire M ajesle, d it 
l ’officier en cedant a la v iolence d ’E d i lh ; e t s’e lan t ecarle , 
la rc in e  sc trouva obligee d ’e n lre r  dans ra p p a r le m c n t du 
ro i.

%

’ Le m onarque elait e tendu  su r sOn l i t ; e t a quclque dis
ta n c e , com nic a tten d an t ses dern ie rs  o rd res , elait debout 
un  hom m e d o n t il n ’etait pas difficile de dev iner la profes
sion. 11 p o rta it une jaquetle de d rap  rouge, d o n t les m an- 
ches nc  dcsccndaien t q u ’ad eu x  pouces desepaules, laissant 
n u  le resle du bras. P o u r vetcm crit de dcssus il avail, lors- 
q u ’il e lait .sur le po in t coniine en ce m om ent de rem p lir ses 
h o rrib les  functions, une espece d ’hab it sans m anches ou 
de labai'd , a peu pres sem blable a celui d 'u n  herau t, en cuir 
de bceui tanne , e t le in t p a r-d ev an td e  plusieurs larges laches 
d ’un eram oisi fence. La jaquetle  ct le tabard  descendaient 
ju sq u ’aux g en o u x , c t ses vetem ens inferieurs e la ien t du 
in cine cu ir que lc tab a rd . Un grossier b o n n e t de poil cou-
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vrait la partie  supericure (Tun visage quc, com nie le h ibou , 
il sem b'ait desirer d erober a la lum iere, c t sur son n ien lon  
croissait unc barbe roussc, epaissc, qui allait re jo indrc  des 
cbevcux de meme couleur. T out ce q u ’on voyait de ses tra ils  
avait un  air d u r et sauvagc. 11 e lait de petite  taille, mais 
fortem ent constitue , avan t un cou commc un taurcau , de 
larges epaules, des bras d ’une longueur d isp ropo rtionnee , 
et de grosses jam bes tortucs. Ce personnage officiel, a m ine 
farouche, e la it appuyc sur un glaive d en t la lame avait p lus 
de qualre  pieds de longueur, et don t la poignee, d ’en v iro n  
vingt pouces, enlouree d ’un cercle de plom b qu ’on nonv* 
m ail alors un plomel, p o u r form er un co n trcpo ids a la lour- 
dcur d une telle lame, s’elevait au-dessus de sa le le ; il avait 
un bras appuyti sur la po ignee, e t a tlendait les d ern ie res 
paroles du roi R ichard.

En voyant en lrc r  lou t a coup la reinc ct ses dam es, R i
chard elendu sur son lit, 1c visage tou rne  vers la p o rte , e t 
ap p u y e su r le coude en parlan t a rU orrib lc m in islre  de ses 
volontes, p a ru t su rp ris  e t m econ tcn t, e t fit un  m ouveincn t 
subit dc I’au trc  c0 le pou r lcu r lo u rn c r  le dos, en ram en an t 
sur lui sa couverlure qui, soil p a r son p ro p re  choix, soit 
plus probablem ent par la flattcrie des olficiers de sa cham - 
b re , consistait en deux grandes peaux dc lion tannees a 
A^enise avee tan t de perfection  qu ’elles scm blaicnt plus 
douces quc la peau du daim.

B erengerc , telle quo nous l’avons decrite , savait fo rt b ien 
(el quelle femme Tignorc?) ce qu ’elle avait a faire p o u rs ’as- 
su rcr la victoire. A pres avoir jete un regard dc te rreu r  sans 
affectation sur l'cffrayant com pagnon des conscils secrets 
de son epoux, elle se p recip ila vers la couchc de R ichard , 
se je ta  a g en o u x ; sa m ante, qui abandonna ses epaules, y 
laissa Hotter les belles tresses dcses cbevcux dores. Un p o ete  
au ra ilp u  com parer son visage a un soleil qui perce un nuage, 
mais d o n t la paleur p o rte  encore des m arques qui p ro u v en t 
que sa sp lendeu r a etc naguere obscurcic. Elle saisit la m ain
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d ro itc  du  ro i qui vcnait de s’en  sc rv ir pou r rcm o n te r sa 
co u v e rtu re , e t la tira n t a elle peu  a peu  avcc unc force a 
laquelle R ichard  ne  resistait quc faib lcm ent, elle s’cm para 
de ce b ra s , l’appui de la c h rc tie n te e t Teffroi du  paganism e, 
e t l 'em p riso n n an t dans ses charm antcs pctite s  m ains, elle le 
p lia  su r son  fro n t e t l'ap p ro ch a  de ses lfcvres.

— Q ue signifie cela, B eren g ere?  dem anda R ichard  sans 
to u rn e r  la t£ te  vers elle, mais sans ch c rch cr a re tire r  sa 
m ain.
, — R envoyez cet liom m e J son .reg a rd  m e tue, m urm ura 
la re ine .

— V a-t’en , d rd le , d it R ichard  sans encore changer de 
postu re . E s - tu  fait p o u r te m o n trc r  devan t ccs dam es? 
Q u ’a tten d s-tu  ?

— Le bon  plaisir de V otre Majeste to u ch an t la  t& te....
. — R e tire -to i, c h ic n ... .  La sepu ltu re  ch re ticnne .

Lc sauvage d isp a ru t apros avoir je te  su r la belle re ine  
quc sa p a ru re  cn deso rd re  sem blait re n d re  encore  plus belle, 
u n  reg ard  accom pagne d ’un sourire  d ’adm iration  d o n t I'ex- 
p ression  e ta it encore  plus hideusc, s'il cst possible, quc f a i r  
ferocc de son espcce de m isan thropic cyniquc.
, — E t m ain ten an t, jeune folic, q u e  me veux-tu? d it R i
ch a rd  en  sc to u rn a n tle n te m e n t e t com m e a reg re t vers son 
epouse supp iian tc .

Mais il n ’e ta it pas dans la n a tu re  q u ’aucun hom m e, que 
R ich ard  sur to u t, qui adm irait la gloire seule plus que la 
beau te , p u t voir sans em otion  la frayeur d 'u n e  femme aussi 
ch a n n an te  quc B erengere, e t sen tir sans un m ouvem ent de 
sym palhie des lcvrcs si douccs s 'appuyer su rsa  m ain, e t des 
yeux si b rillans la m ouiller dc larm es. P eu  a peu il tourna 
vers elle ses tra its  males, adoucissant au tan t que possible 
l ’expression de ses g rands yeux bleus, d o n t il etait quelque- 
fois difficile de so u icn ir  I’eclat. C aressant la jolic t^ te  de 
son epouse, e t cn lre lacan t ses longs doigts dans les tresses 
de ses beaux cheveux, il la relcva, e t em brassa te n d re m en t
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le visage celeste qui sem blait vou lo ir se cacher dans sa m ain. 
Les formes robustcs du ro i, son fro n t noble ct eleve, son a ir 
m ajestueux, les peaux de lion  qu i le couvraient, e t la char- 
m ante c t faible crea tu re  agenouillec a son cote auraien t pu  
serv ir de module pou r rep resen to r une reconciliation d ’H er- 
cule avec son epouse D ejanire.

— E t encore une fois, dem anda R ichard , que v ien t cher- 
cher la souveraine de m on coeur dans le pavilion de son 
chevalier, a une heure si m alinale e t si peu  o rd inaire?

— P ard o n , mon gracieux souvera in , p a rd o n , d it  la re in e , 
que ses craintes com m encaient de nouveau a re n d re  peu 
capable de rem plir les fonctions de m ediatrice,

— P ard o n  ! e t de quoi? dem anda le roi.

—-D’abord , d it la re ine , d ’avoir etc tro p  hard ie  e t tro p  
m alaviseeen me p resen tan t en vo tre  presence royale , e t . . . .

E l le s e tu l .

— Toi, tro p  h a rd ie ! d it le ro i. A u tan t vaudra it que le  
soleil cherchat a s’excuser de ce que ses rayons e n tre n t p a r  
la fenetre  du donjon  qu’h ab ile  u n  pauvre  m iserable. Mais 
j ’elais occupe d’une affaire a laquellc ta presence n ’e ta it pas 
convenable, ma bonne B erengere . D 'ailleurs je  ne voulais 
pas que tu  risquasscs une sante qui m ’est si p recieusc en en 
tra n t dans un lieu naguere hab ite  p a r la m aladie.

— Mais vous vous po rtez  b ien  m ain tenan t? d it la re in e , 
cherchan t a eloigner l’in stan t ou ii faudrait q u ’elle expliquat 
le m otif de sa visite.

— Assez b ien , rep o n d it R ichard , pour ro m p re  une lance 
con tre  le cham pion audacieux qui refuserait de te recon- 
nailre  pour la plus belle de to u te  la chrelien te .

— Vous ne m e refuserez done pas, ajouta la re ine , de 
m ’o e tro y e r un  don, rien  qu’un seul, rien  qu ’une p au v re  
vie ?

— Ah! s’ecria R ichard en fron£ant lessourcils ; con tinue.
— Ce malheurcux clicvalier ecossais, dit Berengere,.t
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— Ne m e parlez pas dc Iui, m adam e, d it lc roi cn r in tc r -  
ro m p an t. II m o u r ra ! son a rre t est irrevocab le.

-1* S ire , m on ch c re p o u x , conlinua la rc ine , ap rcs tou t, 
cc n 'e s t q u ’unc bann icrc  d cso ie  qui a etc negligee. Bcren- 
g crc  vous en b ro d cra  une au tre  dc sa p ro p rc  m ain, aussi 
r ich e  q u ’aucunc dc cclles quo lc v en t ait jamais ag ilccs; jc 
T orncra i dc tou tes les pcrles que jc possede, c t chaquc pcrle  
sera accom pagnee d ’une larm c dc reconnaissance pou r m on 
genereux epoux.

— Tu ne sais ce que tu dis, s ’ecria lc roi d ’un ton cour- 
ro u cc , Des pcrles 1 cro is 'tu  que toutes les pcrles dc l 'O ricn t 
pu issen t re p a rc r  ro ffcnsc faitca T honneur dc I’A nglotcrrc? 
que  tou tes les larmos que l’oeil d ’une femme puissc verser 
so ien l capables d ’eflaccr une tache faite a la rcnom m cc dc 
R ich a rd ?  R clirez-vous, m adam e; npprenez a mieux con- 
n a ilre  les tem ps et les lieux, e t a vous ren ferm cr dans vo ire  
sp h ere . Je  ne suis occupe cn cc m om ent d ’aucun soin que 
jc  puisse p arlag cr avee vous.

— Vous voyez, d it la reine a E dith  a dem i-voix, que nous 
n e  faisons que l’i r r i tc r  da vantage.

— E lr b ic n ! d it E d ith  en s 'avancan t, sire, e’est m oi, vo tre 
p a re n te , qui im plore v o ire  jusiicc p lu to t que vo tre  m erei; 
e l dans lous les tem ps, dans tous les lieux, dans toutes les 
cireonsiances, Torcillc d ’un souverain  doit e tre  ouverte  au 
c ri qui dem andc justice.

, — Ah! no ire  cousine E d ith ! d it R ichard  cn se m c ltan t 
su r  son scan t, couverl dc sa longue camtscia; ellc parle  lou- 
jo u rs  en ro i, e t e ’est en roi que jc  lui rep o n d ra i, pourvu  
q u ’ellc ne me fasse pas de requete  ind igne  d ’clle ou de moi.

La b c a u te d ’E d ith  avait un air plus n o b le , quoique m om s 
volup tueux  que celle dc la re in e ; mais l’im patiencc ct Tin- 
qu ietude avaient d o n n e  a scs joucs un  colon’s qui lour m an- 
quait quelquefois, e t il y avait dans sa physionom ie un ca- 
ra c lc re  d energ ic  e t dc d ign ile  qui imposa silence quclques
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instans a R ichard memo, q u ’on voyait con ten ir difficilement 
son im peluosile nalu re lle ,

— S ire , dil-ellc, lc b rave chevalier do n t vous allcz r e r 
pandre  le sang a rendu  plus d ’un service a la chrelien te . II 
a m anque a son devoir p a r suite d ’un piegc* qui lui a cte 
tendu par la folie e t l'inconscqucncc . L)n message lui a ete  
envoye au nom  d ’une personne q u i . . . . ,  c t pourquoi 11c le 
dirais-je pas? un message envoye en mon nom , sire, l ’a e n 
gage a q u itte r  un instant son poslc. Εί quel chevalier dans 
lou t lc camp chrelicn n ’nurait pas commis la m eme faute 
d ’apres l'o rd re  d 'une damoisclle qu i, quelquc pauvre q u ’elle 
soit a tous autres egards, a p o u rtan t dans ses vcincs le sang 
dcs P lan lagenet?

— Et vous I’avez done vu ? dem anda lc ro i en se m o rd an t 
les levi es pour m ailriser sa colere.

— .Je l ’ai vu, sire. II cst inutile d ’expliquer pourquoi : je  
ne stiis ici ni pour me disculpcr ni pou r accuser personne .

— E t ou lui avez-vous fait un tel honneur?
— Sous le pavilion de Sa M ajcste la rcine.
— D e n o ire  royale epouse! s’ccria  R ichard . P a r  le d e l ,  

p a r saint G eorge d ’A ng letcrre , par tous les saints qui maiv 
client su r le cristal du firm am ent,-cela cst irop  audacieqx J 
J ’avais rem arque et j ’ai neglige d e p u n ir  I'insolente adm irar 
tion de ce guerrier p o u r  une femme d ’un rang si su p erieu r 
au sien ; je  n 'ai pas trouve inauvais quTme personne issue 
de mon sang repand it sur lui du liaut tic sa sphere  la m eine 
influence q u ’exerce le soleil sur la te rre  plaeee si au-dcssous 
dc lu i; m ais, cicl et te rre !  que vous luj ayez accurde une 
cn lrevuc p en d an t la n u it e t dans la ten le  de n o ire  royale 
epouse, e t que vous osicz faire valoir ce ttc  circonstance 
coniine une excuse de sa desobcissancc et dc sa d e s e r tio n ! 
P a r  Tame de mon p c rc , E d ith , tu  expieras ce tle  faute to u le  
ta vie dans un m onaslere!

— S ire , rcp o n d il E d ith , vo ire  rang vous donne lc p r iv i
le g e  de la ty rann ic . Mon h o n n eu r cst aussi in tac t quo lc
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v o trc , c t Sa Majeste la reine p cu t le p ro u v er si d ie  lc juge 
convenablc . Mais j ’ai dcja d it que je  n ’etais ici n i pou r 
m ’cxcuser, ni p o u r accuser p e rso n n e ; je  ne vous dcm ande 
que d ’acco rdcr a un hom m e qui n ’a com m is une faute que 
p a r  suite d ’uiie fo rte  ten ta tio n  cctte  m crci que vous-m em c, 
sire , vous aurez a im plo rer un jour dcvant un trib u n a l plus 
eleve, e t p eu t-c tre  p o u r  dcs fautes m oins venielles.

— E st-ce  b ien la E d ith  P lan tag cn e t?  d it le roi avcc am cr- 
tu m e ; est-ce la sage e t nob le  E d ith  P lan tag cn e t, ou n ’cst-cc 
pas p lu lo t une femme a qui l 'am o u r a fait p e rd re  la raison , 
e t qui p rcfere  a sa rep u ta tio n  la vie dc son ind igne am an t?  
P a r  Paine du roi H e n ry ! je ne sais a quoi il tien t que je  n ’or- 
d o n n e  q u ’on ap p o rte  de Pechafaud le crane de ton  galan t, 
e t q u ’on  cn fassc u n  o rn cm en t po u r le crucifix que tu  auras 
dans ta  cellule.

— E t si vous le rc tirez  de Pechafaud p o u r le p lacer a 
jam ais sous mes yeux, d it E d ith , je d irai que e ’est une re li- 
que d ’un b rave chevalier cruellcm en t e t ind ignem ent mis a
m o rt p a r  o rd re  d ’u n __ p ar o rd re  d ’un p rince d o n t je  d ira i
seu lem en t qu ’il au rait dfi m ieux savoir rccom pcnser la ve rlu  
clievaleresque. —Vous Pappclez m on am an t, continua-t-elle 
avec u n e  vehem ence tou jours cro issantc ; oui sans dou tc , il 
e ta it m on am ant, e t m on am ant fid e le ; mais jamais il ne re- 
ch e rch a  mes bonnes graces p a r  une scule paro le ou p ar un  
seul reg ard , se co n ten ta n t dc me ren d re  Phom m age respec- 
tueux q u ’on accorde aux saints. E t voila pourquoi il faut 
que  perissc  un  chevalier vertueux , vaillant, fidele.

— S ilence! silence! p a r com passion! lui d it la re in e  a 
voix b a s se ; vous ajoutez encore a sa colere.

— P cu  m ’im povte , rep liqua E d i th ; la vierge sans lache 
n e  c ra in t pas le lion rugissant. Q u’il fassc ce qu ’il voudra 
de ce d igne chevalier : E d ith , po u r qui il m eurt, saura com
m en t p le u re r  sa m em oire. Q u’on ne me parle plus d ’al- 
liances politiques a san c tio n n e r p a r  le don de ce tte  pauvre 
m a in ; je  n ’aurais pas p u , je  n ’aurais pas voulu e tre  son
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epouse p en d an t sa vie, la d ifference de nos rangs e ta it tro p  
grande ; mais la m ort nivellc tous lcs rangs : d o re n a v a n tje  
suis Γ epouse d ’un m ort.

Le ro i allait sc liv rer a son em portem en t quand  un  carm e 
en tra  p recip itannnen t dans son  appartem cn t. Sa te le  e t 
toule sa personne e ta ien t cachees sous le froc et le capuchon 
du tissu de laine le plus grossier qui d islinguait son o rd re . 
Se je ta n t a genoux devan t R ichard , il le conjura au nom  de 
lou t ce q u ’il y avait de plus sain t, ta n t de vive voix que p a r  
scs gestes exprcssifs, d ’accorder u n  sursis a 1’execution.

— P a r le  glaive et le scep tre ! s 'ecria  le ro i, to u tle  m onde 
est ligue pour me faire p c rd re  I’esp ril. Lcs fous, les fem m es, 
les moines, me c o n tre ca rren t a chaque pas. C om m ent se 
fait-il qu ’ii vive encore?

— S ire , j ’ai supplie le lo rd  de G ilsland de surseoir a l’cxe- 
cuiion ju sq u ’a ce que je  me fussc je te  a vos pieds,

— E t il a pris sur lui de t ’acco rd er ta req u e te ! mais e’est 
un tra it de son obstination o rd inaire . E t qu ’as-tu a m e d ire?  
parlc , au nom  du d ia b le !

— S ire, il y a un  secret im p o r ta n t; mais il m ’a e tecon fie  
sous le sccau de la confession, je  n ’oserais le rev e le r; mais 
je vous ju re  par m on saint o rd re , p a r  l’hab it que je  p o rte , 
p a r  1c b ienheureux  Elie n o tre  fondateu r, qui fu t transfere 
de cette vie a I’au lre  sans souffrir les dern ieres douleurs 
auxquelles l’hum anite est condam nec, que ce jeu n e  hom m e 
m ’a confie un  secret qui, si je  pouvais le d ivu lguer, vous 
ferait revo q u er la sentence sanguinairc que vous avez p o rtce  
con tre  lui.

— Bon perc , les arm es que je  porte po u r TEglise son t 
une preuve du respect que j’ai p o u r elle. Faites-moi con- 
n a itre  ce secret, e t je  ferai ensuile ce que je jugera i convc- 
n a b lc ; mais je  ne suis pas l’aveugle coursier Bayard, p o u r 
sauter dans les lenebres sous le coup d ’eperon  d ’un p re tre .

— S ire , rep o n d it le saint hom m e relevant son capuchon, 
e n tr ’ouv ran t son froc c t laissant voir un corps couvcrt de
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peaux de chfcvrcs, c t un visage tc llcm ent m aigri p a r le eli- 
m a t, le jeftne et les austerites, q u ’il rcsscm bluit a un squc- 
le tle  p lu td t q u ’a un e tre  anim e, il y a vingL ans quo je chatie 
ce m iserable corps clans lcs caverncs d ’Engacldi, faisant 
p en iten ce  d ’un g ran d  crim e. Pensez-vous quc m oi, qui suis 
m o rt au m onde, je voulusse in v cn te r un  inensongc pour 
jn c t tr e  m on ame cn  d an g e r; ou qu’un hom m e lie p a r  les 
voeux les plus so lennels, qui n ’a q u ’un desir sur la te rre , 
celui d ’e tre  tem oin de la reco n stru c tio n  de n o ire  Sion chre- 
tien n e , vou lu t trah ir  les secrets du confcssionnal? C ette 
doub le  bassesse m e ferait cgalem ent h o rreu r.

Ainsi done tu es ce t erm ite d o n t on parlc  tan t. J ’avouc 
que  tu ressem bles asscz a ces esprits qui b an lcn t les lieux 
a rid e s ; mais R ichard  nc era in t pas les esprits. Tu cs aussi, 
a ce que je crois, celui a qui les p rinces ch reticns o n t cn- 
voye ce chevalier crim inel p o u r en lan ic r unc negociation 
avec le soudan, tandis cjue m oi, qui aurais du e tre  consul le 
lo p rem ie r, j’etais m aladc, elendu su r ce tte  couche. S o isen  
paix et q u ’ils y soient au ss i; je ne m ettra i p o in t m on cou 
clans le noeud cou lan t form e p a r le cordon  cl’un carm e. 
Q u a n ta  vo tre  envoye, il m o u rra , c t d ’au tan t plus td t c t 
d ’au lan t plus su rem ent cjue tu in terv iens cn sa faveur.

— Q ue la grace du cicl vous eclaire, sire , (lit Termite avec 
la plus vivc e m o tio n ; vous allez o rd o n n e r  un crim e quc 
vous reg re tte re z  ensuilc de n 'av o ir pas em peche, eut-il du  
vous en co iiter un  m embre'. Hom m e aveugle ct tem eraire! 
a rre te  p en d an t q u ’il est encore tem ps.

— R e tire - to i! s’ecria R ichard  en frappan t du p ie d ; le 
soleil a eclaire le deshonneu r de T A nglcterre , c t la ven
geance n ’a pas enco re  eelale. Fem m es e t p re tre , retirez- 
vous si v o u sn e  voulez pas en ten d re  des o rd res qui ne son t 
pas fails pour vo tre  orcille, car par saint G eorge, je ju r e . . .

— Ne ju rez  pas, s’ecria la voix de quelqu’un qui en tra it 
.dans cc m om ent dans le pavilion.
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— A ll! d o s t le savant Hakim , tlil 1c roi. Vous venez, j 'c s- 
p e re , p o u r m ettrc  a Tepreuvc n o tre  ger.erosile.

— Je  vicns vous dem andcr une audience sur-le-cham p, 
et pour une affaire du plus g ran d  in te re t.

— R cgardcz d ’abord ma fem m e, Hakim, ct q u ’elle con- 
naissc cn vous le sauveur de son m ari.

— II ne m ’ap p artien t pas, rep o n d it le medeeiri cn cro i- 
sant Ics b ras avee un air de m odestie et de respect o rien ta l, 
e t cn baissant les yeux vers la te r re ;  il ne in’ap p a rticn t pas 
de reg arder la bcaule sans voile e t arm ee de to u te  sa sp len 
dour.

— Relirez-vous done, B erengere, d it le m onarque ; c t 
vousaussi, E dith . N erenouvelcz pas vos im portun ites; tou t 
cc que je puis vous accordcr, e ’est que Pexeculion n ’aura 
lieu qu ’a midi. Q ue cela vous salisfasse. Allez, ma chere  
B erengere. — E dith , ajouta-t-il avec un regard  qui porta  la 
te rreu r  meme dans Fame courageuse de sa p a rcn lc , re lircz - 
vous aussi si vous etes sage.

Les dames so rliren t de la ten te  cn confusion, oublian t 
totalcm ent le rang et le cerem onial, a peu p res com m e une 
troupe d ’oiseaux sauvages au milieu de luquelle le ( faucon 
vient fond re.

Elies re to u rn e ren t dans le pavilion de la rcinc , ou elles 
se liv reren t a des reg rets et a des recrim inations inuliles. 
E dith  fu t la seule qui p a ru t dedaigner ccs moyens vulgaircs 
d ’cxhaler son chagrin . Sans pousser un soupir, sans verser 
une larm e, sans un seul m ot de rcp roche, d ie  prodigua ses 
soins a la reine , don t le caraetere faible m ontra son afflic
tion par des pleurs, des lam entations et des attaques de 
nerfs, crise qu’Editli chcrcha a adoucir avec bicnvcillance 
et meme avec affection.

— 11 est impossible q u ’elle ait aime cc chevalier, d it F lo- 
rise a Calisle, qui avail un grade au-dessus du sien dans la 
niaison de la re in e ; nous nous sonnnes tro m p ees; clle ne 
s’interesse a lui que comme a un e iranger, c t un iquem ent
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p a rce  q u ’ellc a e te  la cause in v o lo n ta irc  du  m alheur qui lui 
a rriv e .

— C h u t!  chu t! rcp o n d it sa com pagne qui av a itd e  meil- 
leu rs yeux e t plus d ’c x p e ricn ce ; elle cst de la fierc niaison 
des P lan tag en e t, qui n c  co n v ien n cn t jam ais q u ’une blessure 
leu r fait m al. O n  cn  a vu qu i, baignes dans leu r sang apres 
avo ir re c u u n  coup m o rtc ljb an d a ien tle se g ra tig n u resd c lcu rs  
cam arades doues d ’une amc inoins fo rte . F iorisc, nous avons 
eu b ien  g ran d  to r t ;  e t q u an t a m oi jc d o n n e ra is ju sq u 'a u  
d e rn ie r  de ines joyaux p o u r  n ’avoir jam ais songe a cette 
fatale p la isan tcrie .

5 3 6  R I C H A R D

CHAPITRE XVIII.

t Pour opercr cello oeuvre il nous faul le concours
• Des asires gouvernanl nos deslins dans leur court,
« II faul que )c solcil, tl’accord avec Mercuro,
• Soil en conjonciion puissunlc aulant que silre.
i Cc sont de grands csprils, fanlasqucs, orgueilleux.
« Pour qu’ils daignenl parfois vcillcr du haul des cicux
• Sur le sorl des morlols qui rampent sur la terro,
« II faul dc grands motifs. ·

silbumatars

L / e r m i t e  suivit les dam es qu i so rta ien t du  pavilion de 
R ich a rd , com rae T onibre su it u n  ray o n  lum ineux lorsque le 
v en t pousse un  nuage devan t le d isque d u  soleil. Mais il 
s’a rre ta  su r le seuil de la p o rte , e t se re to u rn a n t vers le ro i, 
il lu i d it ,  le b ra s  e ten d u , d ’un to n  p ro p h etiq u e  et dans une 
a ttitu d e  p resque m enacan te  :

r— M alheur u celui qu i re je tte  les conseils de l ’Eglise, et



qUi a recours au divan im m onde dcs infidcles! Roi R ichard , 
je  ne secouc pas encore la poussiere de mes pieds p o u r sor- 
lir dc to n  camp. L 'epee ne  tom be pas e n c o re ; mais elle 
n ’est suspendue qu’a u n  cheveu. — M onarque hau tain , nous 
nous reverrons.

R ichard lui rep o n d it en  le  voyan t so rtir  :
— Eh b ien soit! orgueilleux p re lre , plus orgueilleux sous 

tes peaux de chevre que les p rinces sous la p o u rp rc  e t le 
tissu de lin .

Q uand  Term ite fut hors de la ten te , le ro i con tinua en  
s’adrcssant au m edecin.

— Sage Hakim, lui dit-il, les derv iches de V O rien t p a r-  
lent-ils aussi fam ilierem ent a leu rs  p rin ces?

— Un derv iche, rep o n d it A donebec, do it e tre  un sage 
ou un fou*, il n ’y a pas de milieu p o u r celui qui p o rte  le 
k irk h a h 1, qui veille la n u it e t qui je iine le jo u r. II en re- 
sulte done q u ’il a assez dc p rudence  p o u r se co m p o rte r 
avec discretion  en p resence des p rinces, ou que n ’ayan t 
pas recu le don de la raison , il iTest pas responsable de ses 
actions.'

— 11 me semble que nos m oincs o n t p rinc ipa lem en t 
adopte ce d e rn ie r ca rac te re , d itR ich a rd . Mais venons-en au 
fait. Que puis-je faire p o u r vous, m on digne m edecin?

— G rand  ro i, d it El Hakim en le saluant a la m aniere 
orien ta le , perm ettez  que v o tre  serv iteur vous adresse la 
paro le avec securile. Je  voudrais vous rappeler que vous 
devez, n on  a m oi, qui ne suis que leu r hum ble in s tru m en t, 
mais aux intelligences qui se se rv en t de moi p o u r rep an d re  
leursb icn iails sur les m ortels, unc v ie ...

— Que lu voudrais que je  te payasse en t ’en  accordan t 
line au tre , n ’est-ce pas?

— Telle est lfhum ble p rie re  que j'adresse au g rand  Melee 
R ie ; je  lui dem ande la vie du bon chevalier qui est condam ne

( l )  I.iilcralcmcnt la robe dichiree, nom qu'on donnei la robe que porleniles derTi- 
die*. — Ed.
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a m o rt p o u r une fam e scm blable a celle que com m it 1c sul
tan  A dam , surnom m e Aboul B cschar, c’cst-a*dirc le pero  
dc tous les hom ines.

— E t ta sagessc, Hakim , aurait pu te rap p c lc r que cc fut 
p o u r ce lle  faule q u ’Adam fut condam ne a la m o rt, d it Ri
chard  d u n  ion grave, mais avec quelquc e m o tio n ; ct il sc 
tttit a p a rco u rir  l'cspacc cl roi t contcnU dans son appnrlc- 
iiien t, cn  se p a rlan t a lui-m em e. Mcrci de Dieu! j ’ai devine 
cc qu ’il venait faire ici des q u ’il est en tre  dans mon pavilion. 
V o id  une  pauv re  vie que j ’ai justem ent condanm ee, et moi 
ro i, moi so ldat, p ar l’o rd rc  de qu ila  m o rt a etc dorineca dcs 
n lilliers d ’hom m es, moi d o n t la main cn a im m ole par ving- 
ta ines, je  ne pourra i pas cn c tre  le m ailrc, quoique ΓΙ1011- 
h e u r  dc  mes an n es, dc ilia maison ct memo de mon epouse, 
a il etc en tache p a r le co u p ab le ! P a r  saint G eorge, ce lle  idee 
rite ferait rirc ! P a r  saint Louis! ce lle  aven lu re  me rappclle 
le fabliau dc B londel, qui parle d ’un chaicau cnchan lc  ou 
un  chevalier voulait e n tre r ,  et au p ro je t duquel des ctres 
yCvelus de d ifferentes form es s’opposaient successivctncnt; 
des que l’un s’evanouissait un au lrc  p renait sa place. Fem m e, 
parcntC , erm ilc , m edecin, a peine ai-je triom phe dc Pun, 
q u ’un au lre  para it dans la lice; e ’est un chevalier seul force 
a co m b a llre  co n trc  tou lc la m elee dans un tou rno i! hal 
h a ! h a !

E t R ichard  se n lit a r ire  de to u t son coeur, car il com- 
m encail a s’npaiscr, son courroux e tan t o rd inairem en t crop 
v io len t pou r pouvo ir d ire  tie longue du ree . ,

P e n d a n t ce tem ps, El Hakim le regnrdait avee un air dc 
su rp rise  qui n 'e la il  pas sans quelquc m elange dc m epris, car 
les O rieh laux  ne p a rd o n n en t pas ces changcm ens su b ilsq u i 
su rv ien n en t dans le caractcre , et reg a rd en t le r ire  presque 
en tou teoccasion  com m c derogato ire a la d ign ile del hoinm c 
fetne convenan t q u ’aux femmes cl aux enl’ans. Enfin le sage 
adressa de nouveau la paro le  au roi quand il le v it un peu  
plus calm e.
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— U ne sentence de m ort ne p eu t so rtir  de levres qui sou- 
rien t, d it-il; perm ets a ton  se rv ileu r d ’esperer que tu  lui as 
accorde la vie de cct lioinme.

— Rccois la liberie  dc mille captifs, repond it R ich ard ; 
rends un  m illier de tes concitoyens a leurs tentes e t a leurs 
families; je  vais t 'e n  signer l’o rd rc  a I’in stan t. La vie de ce t 
hom m e ne peu t te serv ir a rien , e t il cst condam ne a mort*

— Nous som m es tous condam nes a m ourir, d it Hakim en  
p o rtan t la m ain a son tu rb an ; mais n o tre  g ran d  creancier 
est m isericordieux, et il n ’exigc le paieinent de la d e tte  n i 
avcc un exces de rigueur n i avan t le tem ps.

— Tu ne peux me p ro u v er que tu  aics un  in le re t special 
a in le rceder aupres de moi pou r em pecher un  acte de ju s 
tice, justice que je  suis ten u  de faire executer com mc ro i 
couronne.

— Yous ctes tenu de p ra tiq u er des actcs de m erci com me 
de justice, g rand  ro i; mais c’est vo ire  volonte que vous 
voulez faire executer. Q uan t a r in lc r e t  special que j ’ai a 
vous faire celte dem ande, sachez que la vie de b ien  des 
hommes depend  du succes q u ’il o b lien d ra .

— Explique tes paroles, e t ne cro is  pas m’cri im poser p a r 
de faux prelex tes.

— V oire  serv ileu r cst b ien loin d ’avoir un tel p ro je t, sire. 
Sachez done que 1c breuvage auquel vous devez vo ire  gue- 
rison , ainsi que beaucoup d ’au lrcs, est un talism an com pose 
sous certains aspects du firm am ent dans les inslans ou les 
divines intelligences son l le plus propices. Je  ne  suis que le 
pauvre adm in islra teu r de ses verlus. Je  le treinpe dans une 
coupe d ’eau ; j'observe  Theure convcnable pou r i’adm inis- 
t r e r  au m alade, e t rd fic ac ile  de la potion opere  la guerison.

— C ’cst un  rem ede aussi precieux qu’il est com m ode, 
d it R ichard ; c l comme le niedecin peut le p o rte r  dans sa 
bourse, il epargnera it la caravanc des chameaux qu’on est 
oblige d ’e n lre le n ir  pour le tran sp o rt des drogues. Je  suis 
surpris que l’a r t de la m edecine emploie d ’autres m oyens.
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—  II cst ec rit, rep o n d il El Hakim avcc unc gravite im 
p e rtu rb ab le  : — N ’insulte pas le cou rsic r qui t ’a ram ene de 
la bataille! sachez done qu’il est possible a la v eritc  de faire 
de pareils ta lism ans; mais b ien  iaiblc est le nom bre dcs 
adeptes qui o n t ose en tre p re n d re  d ’en app liquer les vertus. 
D e severes restric tions, des p ratiques penibles, des jeiines 
e t des p en itences, son t indispcnsablcs au sage qui em ploic 
cc m oyen  de g u e rir ; e t si cn neg ligean t ces p recau tions 
solennelles, en  se liv ran t a l ’am our du repos ou en s 'aban- 
d o n n an t aux plaisirs sensuels, ii om et de g u erir  au moins 
douze m alades p a r lune, toutes les vertus du don divin aban- 
d o n n en t l ’am ulette ; il est expose aux plus g ran d s m alheurs 
ainsi qne son d e rn ie r m alade, c t tous descenden t dans la 
tom be avan t la fin de la revolu tion  de Tannec. II faut que 
je  sauve encore  une vie pou r com pleter le nom bre  exige.

— Va faire un to u r dans le cam p, bon H akim , et tu  n ’y 
inanqueras pas de malades a g uerir. C ependan t ne  derobe 
pas ceux de nos m edecins, car il ne conv ien t pas a un savant 
Comme to i d ’allcr sur les brisees des autres. D ’aillcurs je  
n e  vois pas com m ent, en a rraeb an t un  crim inel a la  m ort 
q u ’il am eritee , tu pou rra is  com pleter le com pte de tes cures 
m iraculeuses.

— Q uand  vous p ou rrez  exp liquer pourquoi un v erre  d ’eau 
froide vous a gueri, tandis quo les drogues les plus precieuseS 
ll’avaicnt pu y reussir, vous pou rrez  ra isonner su r de sem- 
b lables m ystercs. Q uan t a m oi, je suis incapable d ’o p ere r 
au jo u rd ’hui ce ttc  g rande oeuvre, ayant touche ce m atin un  
anim al im m ondc. Nc me failes done plus dc questions a ce 
su je t, g ran d  ro i, c t qu ’il vous suffise de savoir q u ’en (ipar- 
g n a n ta  m arcq u e tc la  vie dc cct hom m e, vous deliv rerez d 'un  
g rand  d an g er v o tre  se rv iteu r et vo tre  p ro p re  personne.

— E co u te , A donebec, je n ’ai pas d ’objection a ce quo les 
m edecins cnve loppcn t lours paroles d obscurite, ct p re te n -  
d en t lirc r  des astres leu rs connaissances; mais quand  tu  d isa  
R ichard  P lan tag en e t de c ra in d re  un danger p o u r lui-m em e
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a cause de l’omission de quelque cerem om e ou p a r  suite de 
quelque vain presage, apprends que tu  ne paries pas a u n  
Saxon ignoran t ou a unc vieille radoteuse qui renonce a ce 
q u e lle  voulait faire parce  qu’u n lie v re  traverse son cliem in, 
qu ’un corbeau croasse ou q u ’un chat eternue.

— Je  ne puis faire que vous ne doutiez pas de m es p a
roles, sire; mais p o u rtan t que V otre Majeste accorde un  
instan t que la verite  est sur les levres de son se rv ite u r ; croi- 
rez-vous juste  de p river des vertus de ce precieux talism an 
le m onde cn lier ct tous les infortunes gisant su r le lit dc 
dou leur sur lequel vous etiez e tendu  vous-m em e il y a si peu  
de tem ps, p lu lo t que d ’acco rder le p a rd o n  d ’un pauvre  
crim inel? Songez, g rand  ro i, que quoique vous puissiez 
donner la m o rt a des m illiers d ’hoinm cs, vous ne pouvez 
rend re la sante a un seul. Les rois o n t le pouvoir de S atan  
pour d etru irc , — et les sages celui d ’AHah p o u r g u e r ir ; son- 
gcz done que vous allez rav ir a Fhum anite un  bienfait que 
vous ne pouvez lui acco rd er; vous pouvez faire lom bcr u n e  
tele, mais vous ne  pouvez guerir un mal de den ts.

—  C’est e tre  tro p  inso len t, d it le ro i com m cncant a rc- 
trouver sa colere a m esure qu ’El Hakim  p ren a it un  ton  plus 
elevii et presque im perieux ; nous t’avons pris p o u r m edecin , 
mais non pour conseiller ni pou r d irec teu r de n o ire  con
science.

— E t esl-cc ainsi que le p rince  le plus renom m e du F ran - 
gistan paie un service rendu  a sa personne royale? d it Ado- 
nebec quitta*nt "son a ltitude  ju sq u ’alors hum ble el respec- 
tueuse pou r p ren d re  un air im posant ct presque m cnacant. 
Saclie done que dans toutes les cours de FEurope ct de TAsie, 
aux musulmans c t aux nazareens, aux chevaliers e t aux daines, 
pai tout oil Ton en lend  une harpe e l ou Ton ce in t un glaive, 
j>artoutou I’on re sp e c te rh o n n e u r clou Foil detesteF infam ie, 
dans toutes les parties du m onde, je te denoncerai, Melee 
Uic, comme n ’ayanl ni reconnaissance ni generosite : inem e 
les pays, s’il cn cxistc, qui lFont jamais en tendu p a rle r  de ta  
gloirc re le n tiro n l du b ru it de ta honte.
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— Est-ce ainsi que tu  oscs m e p arlo r, vil in fid c le ! s 'ecria  
R ich a rd  en  s’avan^an t vers lui avec fu rc u r ;  e s-tu  las de la 
v ie ?

— F ra p p e ! rep o n d it E l H ak im ; tes p ro p rc s  oeuvres alors 
te  p e in d ro n t enco re  m ieux que ne p o u rra ie n t le fairc mcs 
p a ro le s , q u an d  chacune d ’clles sera it arm ee de l'aiguillon 
d ’unc guepe.

R ich a rd  se d e to u rn a  de  lui b ru sq u em en t, se rem it a m ar
ch e r dans sa te n te  les b ras croises, e t s’ecria en su ite : — Ni 
reconnaissance n i g en ero site ! a u ta n t vaudra it c tre  appel^ 
lache e t infidcle 1 — H akim , tu  as choisi ta recom pense ; et 
q u o iq u e  j ’aimasse m ieux que tu  m ’eusses d em ande m a cou-
ro n n e  de joyaux , je n ’agirais pas cn  roi si je  te  refusals.

/
P re n d s  done ce t Ecossais sous ta g a rd e ; je  vais te  d o n n e r 
u n  o rd re  p o u r  que le g ran d  p re v o t te  le rem cttc .

II tra^ a  a la h a te  deux ou tro is lignes, e t les rem it au  m e- 
dec in .

— F ais-en  to n  esc lav e ; dispose de lui com m c b o n  te  
sem blera. S eu lem en t q u ’il p re n n e  garde  de se p re se n te r  
jam ais dev an t les yeux de R ichard . E cou te-m oi: tu  es sage; 
il a e te  tro p  audacieux parm i cellcs aux doux regards et au 
faible ju g em en t de qui nous confions n o tre  h o n n eu r dans 
l ’o cc id en t, com m e vous au tres O rien taux  vous placez vos 
tre so rs  dans dcs coffrets dc fils d ’a rg en t aussi defies e t aussi 
frag iles que ceux que file le ver-a-soie.

— V o trc  se rv iteu r com prend  les paro les du g rand  ro i, 
re p o n d it le sage cn re p re n a n t Tair e t le to n  respectucux  
q u 'il avait au com m encem ent de ce t e n tre tie n ; quand  le 
r ic h e  tapis est sou ille , le fou m on tre  la tache  : le sage la 
co u v re  de son m an teau . J ’ai en ten d u  le b o n  plaisir de V otrc 
M ajeste, e t entendre cesl obeir *.

— 11 suffit; q u 'il veille a sa siire te  en  n e  se p resen tan t 
jam ais devan t m oi. Y a-t-il quelque au tre  chose que je  puisse 
faire p o u r to i ?

— L a b o n te  du  ro i a rem p li m a coupe ju s q u ^ u  b o rd ;  ou i,
( l)  Formule orientate. — fie.
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fcvec la m em e liberalite que la source qui ja illit au m ilieu du  
camp dcs descendans d ’Israel q uand  le ro ch e r  fu t frappe 
p a r  la verge de Moussa ben  A m ra n 1.

— O u i , d it le roi en s o u r ia n t , mais il fallait i c i , com m e 
dans le D ese rt, un  coup te rr ib le  su r le ro ch er p o u r  q u ’il 
p rod iguat ses trcso rs. Je  voudrais p ouvo ir p o u r toi quelque 
chose qui coulat aussi lib rcm cn t que la fontaine qui accorde 
n a tu re llem en t seseaux.

— P erm ettez-m o i de toucher ce tte  m ain v ic to rieu se , re -  
p o n d it le sage, en signe que si A donebec E l H akim  a p a r  la  
suite une favour a dcm ander a R ich ard  d ’A n g le te rre  il puisse 
le faire et s’y d ire  au torise.

— Tu as p o u r cela rna m ain e t m on g a n t , d it R ic h a rd ; 
seu lem en t, si tu  pouvais com pleter a l’aven ir ton  com ptc de 
m alades gueris sans v cn ir m e d cm an d er d ’ex em p te r du  
cha lim en t ceux que j ’ai si ju stem cn t co n d am n es , je  m ’a c . 
qu itterais plus volontiers de ma d e tte  de to u te  a u tre  m a- 
n ie re .

— Puissen t vos jours se m u ltip lie r ! re p o n d it El H akim  ; 
e t  il se re tira  en lui ia isant le  salu t usite  dans T O rien t.

P en d an t q u ’il s o r ta i t , R ich ard  le suivit des ycux en 
hom m e qui n ’eta it q u ’a dem i co n ten t de ce qui vena it de se 
passer.

— E tran g e  obstina tion  de ce t El Hakim ! se dit-il a lui- 
m em e; singu lier hasard  qui a rrach e  ce tau d ac ieu x  Ecossais 
au cha tim cn t q u ’il a si ju s tem cn t m erite! Q u ’il v ive, au sur
plus , il y aura un brave de plus dans le m onde. M ain tenan t 
songeons a P A utrich ien . Ilola ! le baron  de G ilsland est-il la?

S irThom as d eV a u x , appele ainsi, inontra  b ie n t0 tsa  taille 
epaisse a Γen tree  dc E ap p artcm cn t du roi. D e rric re  lui se 
glissa com m e un spec tre , sans 6tre  an n o n ce , sans que p e r-  
sonne s’opposat a son passage, lc m aigre erm ite  d ,E n g ad d i, 
couvcrt d ’un  m anteau de pcau de cheyre. °
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R ich a rd , sans faire aucune a ttcn lio n  a la presence dc ce 
d e rn ie r , d it a hau te  voix au baron  :

— S ir Thom as MuUon de V aux, baron  de L anerco tl ct de 
G ilsland, p renez un tro m p ette  ct un h e rau t, e t rendez-vous 
a r in s ta n t a la |tc n te  de celui cpron nom ine arch iduc d ’Au- 
tr ich e , et que ce soit an m om ent ou.il aura au tour dc lui le 
p lus grand  nom bre  de ses chevaliers ct de scs vassaux, ce qui 
arrivera  p ro b ab lcm en t a ce tte  lieure du jo u r , car le sanglier 
allem and d e je u n e a v a n td ’en ten d re  la messe. P resentcz-vous 
d ev an tlu i avec aussi peu de respect que vous le pourrez , et 
accusez-lc de la p a rt de R ichard  d ’A ng lc lcrrc  d ’avoir cette 
n u i t ,  de sa p ro p re  m a in , ou cn em ployanl ccllc dcs aulres, 
a rrach e  de sa p ique n o tre  bannicrc royale. P o u r ce vous lui 
d irez que n o tre  bon plaisir cst que dans l’cspacc d ’une 
lieu re , a com pter de r in s ta n t  ou je vous parle , il fassc rep la
ce r lad ite  b o n n ie rc  avec tou t h o n n eu r, lui ct scs principaux 
barons y assistant la te le  decouverle , e tsan s  p o r te r  les m ar
ques de lours d ignites. Q u ’cn ou tre  il a rb o re  a co le , d ’unc 
p a r t ,  la bann icrc  d ’A utriche rc n v c rse c , com m e ayan t etc 
deshonoree p a r le vol ct la fe lon ie ; c t dc Γau tre , unc lance 
p o r ta n t la Lete de celui qui a ete son p rinc ipa l conseiller ou 
son aide p o u r ce tte  trah ison . Vous ajoulcrez q u e , ces o rdres 
que nous lui donnons c tan t ponctuellem ent executes, nous 
co n sen to n s, a cause de n o tre  voeu c t p o u r lc b ien  de la 
T erre -S a in te , a lui p a rd o n n e r ses autres mefaits.

— E t si l’arch iduc d ’A ulriche nie qu ’il ait eu aucune p a rt 
a ce t acte d ’in justice e t de felonie? dem anda Thomas de 
Vaux.

— D ites-lui que nous p rouverons cette  accusation con tre  
lui les arm es a la m a in , repliqua R ich a rd ; o u i, quand  memc 
il sera it soutenu de ses d^nx plus braves cham pions. Nous 
la p rouverons on chevaliers, a pied ou a ch cv a l, dans le 
D esert ou dans le cam p ; nous lui laissons le ehoix du lieu , 
du  tem ps et des arm es.

— Songcz-vous, s i r e , d it le baron  de Gilsland , a la paix
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de Dieu e t de PEglise qui do it e tre  m ain tenue parm i les 
princes engages dans cc tte  sa in te cro isade?

— Songez-vous qne vous devez execu ter mes o r d r e s , 
vassal? s’ecria R ichard  avec im patience. II sem ble q u ’on 
s’im agine q u ’il ne faut q u ’un  souffle p o u r changer nos p ro 
je ts ,  com m e les enfans fon t vo ltiger une p lum e en Pair a 
d ro ite  e t a  g a u c h e ! lap a ix  de PEglise! dis-m oi qui y songe 
a p resen t ? La paix de PEglise parm i les croises co m p ren d  
la g u erre  aux Sarrasins, avec lesquels les p rinces o n t conclu  
uric treve ; le com m encem ent dc Pune cst la fin dc P au tre . 
IVailleurs ne vois-tu pas que chacun de ces p rin ces  ne  
cherche que son in te re t p a rticu lie r?  Je  veux songer au m ien 
au ssi, et m on in te re t e’est m on  h o n n e u r ; e’est p o u r Phon- 
n eu r que je  suis venu ic i , e t si je puis en  acquerir cn com - 
b a ttan t co n tre  les S arra s in s , du m oins je ne veux en rien  
p e rd re  vis-a-vis de ce m iserable a rch id u c , q u an d  m em o tous 
les p rinces de la croisade lui se rv ira ien t de rem p a rt.

Dc Vaux se disposait a obeir aux o rd re s  du  ro i en  faisant 
im  leger m ouvem ent d ’epaule, sa b ru sq u e  franchise n e  pou- 
v an t cacher que ces o rd res  n ’e ta ien t pas d ’accord  avec son 
jugem ent. Mais P crm ite  d ’E ngaddi s 'avanea en p re n a n tP a ir  
insp ire  d ’un  hom m e charge d 'o rd re s  p lus eleves que ceux 
que p eu t d o n n e r aucun p o te n ta t de la te rre . D ans le f a i t , 
ses vetem ens de peau de ch ev re , sa b arh e  e t ses cheveux en 
d e s o rd re , ses r id e s , sa m aig reu r, ses tra its  defigures, ses 
epais so u rc ils , le feu ex trao rd in a ire  dc ses re g a rd s ; to u t 
offrait en lui le p o r tra it  que nous pouvons nous figurer de 
ces p ro p h etes des E critu res  q u i , charges d ’une m ission ce
leste p o u r les rois pecheurs d ’lsrae l ou de Juda,* descen- 
d a ien t des ro c h e r s , e t so rta ien t des cavernes ou ils dem eu- 
ra ie n t dans une solitude p ro fonde pour confondre  les ly rans 
de la te rre  au m ilieu de leu r o rgueil, en fu lm inant co n trc  
cux les m enaces tc rrib lcs  de la majeste d iv in e , scm blables 
au nuage qui lance les eclairs qu ’il po rte  dans son sein su r 
les pinacles c t  les to u rs  des chateaux ct des palais.
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Au m ilieu de ses plus grands accfcs de co lc rc , R ichard
/

respectait l ’Eglise ct ses m in is tre s , c t quoique m econtent 
de voir Term ite en tre r  danssa ten te  avec si peu de cerem o- 
n i c , il le salua avec un air de b o n le , c t fit signe en imkne 
tem ps a sir Thomas De Vaux de se hater do rem p lir sa 
mission.

Mais Term ite p a r  ses gestes, p a rse s  regards c t p a r ses pa
ro les, defendit au baron  de fairc un seul pas pour s’acquitter 

- d ’un tel message*, et levant son bras nu avec une vehemence 
qui rejeta son m anteau en a rrie re  et m ontra une epaule 
m aigrie p a r l’abstinence e t eouverte des m arques dcs coups 
de discipline qu ’il s’infligcait, il sc lourna vers le roi.

— Au nom  de Dicu et du tres saint pere , vicc-roi sur la 
te rre  de TEglisc chretienne, d it- il , je defends ce cartel p ro 
fane, b ru ta l et sanguinaire en tre  deux princes chretiens 
d o n t l ’epaule p o rte  la bienheureuse m arque par laquelle ils 
se sont ju re  fratern ite . M alheur a celui qui brisera ce lie n ! 
R ichard  d ’A nglclerrc , revoque les o rdres impies que tu  
viens dc donner a ce baron. Le danger et la m ort sont pres 
de toi. Le po ignard  brille  p res dc ta gorge, e t . . .

— Le danger et la m ort sont les com pagnons de R ichard, 
rep o n d it le m onarque ; c t il a trop  souvent brave le glaive 
p o u r  red o u te r le poignard.

— Le danger e t la m ort son t pres de to i ! repeta Tana- 
chore te  d ’une voix crcuse don t le son ne paraissait pas ap- 
p a rte n ir  a la  te rre  ; et apres la m ort le ju g e m e n t!

— Ron pere , je  respecte votre personne et,\ro tresa in te te ; 
m ais...

Φ

N t m e respecte pas! respecte p lu to t le plus vil insecte 
qui ram pe sur les rives de la m er M ortc, c t qui se nou rrit do 
son m audit lim o n ; mais respecte celui au nom de qui jc  te 
p a r le ; respecte celui d on t tu as fait vccu de reconquerir le 
sepulcre ; respecte  le serm en t de concorde que vous avez 
tous p re te , ct ne rom ps pas le lien argenle d 'union  et dc 
fidcilite qui reun it tous les princes confederes.
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— B o n p ere , vousau tres gens d ’eglise, votls m e paraissez 
avoir un peu de presom ption , s'il est perm is a un  laique de 
parler ainsi, et vous com ptez tro p  sur la dignile de v o tre  
saint caractere. Sans revoquer en dou te le d ro it quevous 
avez de p ren d re  soin de n o ire  conscience, je  crois que vous 
p o u rrieznous laisser celui de vciller a n o tre  honneur.

— De la p resom ption , roi R ich a rd ! Est-ce a moi a avoir 
de la p reso m p tio n , quand je  ne suis que Thumble sonne tte  
qui obcit a la main du sacrislain, le vil et insensible ciairon  
qui transm et les ordres de celui qui en sonne ? Vois , je  m e 
p roste rne  a tes pieds pour te con ju rer d ’avoir p itie  de la 
chretienle, de TA ngleterre e t de toi-m em e.

— Levez-vous, levez-vous, d it R ichard  en le re levan t lui- 
m crae; il ne convient pas que le genou qui flechit si souvent 
devant la D ivinite p resse la  te rre  en rh o n n e u rd 'u n  liom m e. 
Quel danger nous m enace, reverend  pere  ? Depuis quand  
le pouvoir de rA n g le te rrc  cst-il assez dechu p o u r que l 'in -  
solcnce b ruyan te  de cet a rch iducde nouvclle iab rique doive 
Talarm cr, clle et son m onarque?

— J ’ai leve les yeux du hau t dc ma m ontagne sur l’arm ee 
des cieux, tandis que les astres dans leur course n o c tu rn e  
se com m uniquaient leur sagesse les uns aux autres, e t repan- 
daient des connaissances su r le p e tit nom bre de eeux qui 
savent en ten d re  leur langagc. Un ennem i siege dans ta  Mai- 
son-de-Vic, her m o n arq u e ; un ennemi dangereux p o u r ta  
renom m ee et pou r ta p rosperile ; une em anation de S atu rne 
te m ena^ant d 'u n  peril prochain  et sanglant, et qui, a moins 
que lu  11c courbes ta volonte hautainc sous le joug de ton  
d e v o ir , t'ecrasera tou t a l’heu re  au milieu memo de Lou 
orgueil.

— Tais-toi! lais-toi! c’est unc science pai’e n n e ; les chre- 
tiens ne la p ra liq u en t p a s ; les homines sages n ’y cro ien t 
p o in t; tu  es i’ou, vieillard.

—  Je  ne suis pas fo u , R ichard; je ne suis pas assez heu- 
reux pour T etrc. Je  connais ma situation, c l jc  sais q u fune



p o rlio n  tie raison m ’cst encore accordee , non  pour m o i, 
mais pour havantage de I’Eglise et lcs in ter£ts de la croix; 
je suis haveuglc qui ticn t unc to rche pour les autrcs, quoi- 
q u ’il n ’cn voie pas la lum icrc. Q uestionnc-m oi sur ce qui 
concerne le bien de la ch re ticn te  et cclui de cette  croisade, 
e t jc  te  repondrai com m e le plus sage conseillcr de la Lou
che duquel la persuasion ait jamais decoule. Parle-m oi de cc 
qui a rap p o rt a mon m iserable individu, e t mcs paroles sc- 
ro n t celles du m eprisablc insense que je  suis.

— Jc  ne voudrais pas rom pre  les noeuds qui unissent les 
p rinces d e la  croisade, d it R ichard  d 'un  ton  u n p eu  ad o u c i; 
mais quelle reparation  pcuvent-ils me faire p o u r l'insultc 
e tr in ju s tic e  que je viens de souffrir ?

— C ’est une question a laquelle je suis pr&t a rep o n d re , 
e t je  suis memo autorise a le faire par le conseil qui, convo- 
que  p ar Ph ilippe de France, s 'est assemble a la  hate et a deja 
p ris des mesurcs a cct effet.

— 11 est etrange que d 'au tres p ren n en t sur eux de de
te rm in e r ce qui est dii a la m ajeste outragee de l'A ngle- 
te rre  \

I

— Les princes croises sont disposes a p rev en ir, s'il est 
possible, toutes vos dem andes a ce sujet. Ils consentent 
unanim em ent que la bann iere  d 'A ng lete rre  soit replacee 
su r le m ont S a in t-G eo rg e ; ils m e tten t a Ieur ban hauteur 
ou les auteurs audacieux de cet o u tra g e ; ils p ro m ettro n t une 
recom pense royalc a quiconque denoncera le coupable , et 
sa chair servira de patu re aux loups e taux  corbeaux.

— E tP A utrich ien , quo de si fortes presom ptionsaccusent 
d 'avo ir ete hau teur de cetle insulte ?

— P o u r p rev en ir la discorcle dans Tarmee, Farchiduc se 
justifiera des sonp^ons qui p lanen t sur lu i , en se soum ettant 
a telle epreuve qu 'il p iaira au p atria rche  de Jerusalem d ’in- 
d iquer,

■— Se justificra-t-il p a r  Tepreuve du com bat ?
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— Son serm ent le lui defend. D ’ailleurs le conseil des 
p rin ces...

— Ne vcut autoriser le com bat n i con tre  les Sarrasins n i 
con tre  aucun au tre , s’ecria R ichard  avec im petuosite. Mais 
e’en est assez, m on pere; vous m 'avcz dem ontre la fo lied ’a- 
g ir en cette affaire com me j ’en avais concu le dessein. il vous 
seraitplus facile d ’allum er vo tre  to rche dans une m are d ’eau 
de pluie q u ed e  tire r  une etincelle d ’un coeur froid et lache. 
II n ’y a nul hon n eu r a gagner con tre  l'A utrichien ; ne  son- 
gcons pas a lui. Jc veux q u ’il se p a rju rc  p o u r ta n t ; j ’insiste- 
rai pour qu'il se soum ettea T epreuvc. Com m e je r ira iq u a n d  
j’en tendrai ses gros doigts frem ir en saisissant le globe de 
for rouge, ou lo rsqu’il ouvrira  sa la rge bouche en etouffant 
pour avaler le pain  co n sac re !

— Paix, Piichard ! d it T erm ite ; paix, p a r h o n te , si c e n ’est 
p a r charite! Qui loucra et ho n o rera  des p rinces qui s’insul- 
te n t ct sc calom nient les uns les au tres? Helas! au courage 
et a la 'd ig n ite  du  lion pourquoi m eler sa fu reu r sauvage, o 
toi do n t Tame est si elevee, les oeuvres si g randes; toi qu i, 
lorsque ta colcre n e  t ’em porte pas, pourrais e lre  a la fois le 
flambeau ct l’honneur de la ch retien te  p ar ta sagesse e t tes 
ex p lo its !

L ’erm ite resta un  m om ent comme en m ed ita tio n , les 
yeux baisses vers la te rre , et ajoula ensuite :

— Mais le ciel qui connait les im perfections de n o tre  na
tu re  accepte ton obeissance im parfaite, et sans revoquer la 
sentence con tre  t o i , il cn ajourne Texecution. L ’ange exter- 
m inateur s’est a rre te  comme il le fit autrefois sur le seuil de 
la po rte  d’A raunah le Je b u se e n ; mais il tien t en main le 
glaive qui dans un tem ps peu eloigne abaissera R ic h a rd , 
ce Coeur-de-Lion , au niveau du plus hum ble paysan.

— Sera-ce done si p rom ptem en t?  dit R ichard . Eh bien , 
soit! que ma vie soit b rillan le  si c llcd o itd trc  courle .

— H elas, noble r o i ! d it lc so litaire, ct il seinbla q u ’une 
larm e roulait dans ses y eu x , qui depuis long-tem ps e taien t
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prives da  don des larmcs. — Ta vie sera courtc , tristc , rcm - 
plie de m ortifications, et troublec p ar la captivitc. Tel sera 
resp ace  qui te separe encore du tom bcau qui s’cn tr'ouvrc  
p ou r te rece v o ir ; tom bcau dans lequcl tu seras place sans 
laisser de lignage, sans y e tre  su iv iparlcslarm es d ’un pcuple 
quo tu auras cpuise p ar tes guerrcssans fin , sans avoir aug- 
m ente les connaissances de tes su je ts, sans avoir rien  fait 
p o u r leur b o nhcu r.

— Mais non  sans ren o m m ce, m o in e , non  sans les larm es 
de la dame que j'a im e. Ccs consolations, que tu ne peux n i 
connailre  n i apprecier, su ivront R ichard au tom bcau.

— Crois-tu que je ne  connaisse pas, que je  nc  puisse ap
p recier la valeur d e se lo g e s  d ’un m enestrel el de l’am our 
d ’unc dame ? s’ccria I’cn n ite , qui senibla un insian t rivaliser 
d 'cnthousiasm c avcc R ichard lui-m em c. Roi d ’A nglelerrc! 
con tinua-t-ii en e tcn d an t son bras d e c h a rn e , le sang qui 
b ou t dans tes veines n 'e s t pas plus noble que celui qui est 
s tagnan t dans les m iennes. Q uclque froides que soient les 
gouttes qui s’y tro u v en t encore, elles appartien n en i ausang  
royal de L usignan , du heros, du saint G odefroi. J e su is , 
e’est-a-dire j ’etais lorsque je  vivais dans le m o n d e , Alberic 
de M ortem ar...

~  D ont les exploits o n t si souvent fait reso n n er les trom - 
pettes  de la ren o n n n ec! s’ccria R ichard. Est-il b ien v ra i! se 
peut-i! qu’un astre  sem blablc ait disparu de Thorizon de la 
chevalerie, sans q u ’on ait m0me su ou reposaient scs cen- 
dres ?

— Cherche unc etoile to m b ec , repond it T erm ite, et tu  
ne trouveras q u ’un peu d feau croupic q u i , en  traversant 
Tatm osphcrc, a rev e tu  un  m om ent unc apparcnce de splen
dour. R ichard, si je  pensais qu ’en levant le voile sanglant 
qui couvrc mon h o rrib le  destin  je  pusse ren d re  ton coeur 
orgueilleux sounds a la discipline de TEglise, jc  crois que je  
trouverais assez de courage pour te fairc le recit de faitsque 
j ’ai tenus jusqu’ici soigneusem ent caches dans m on se in ,
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quoiqiTils le dechirassent comme le ren ard  du jeu n e  Spar- 
tiate. Ecoute d o n e , R ic h a rd , e t pu issen t le ch a g rin , le des- 
espoir qui ne peuvent e tre  d ’aucune utilite au m iserable 
reste  de ce qui fut jadis un hom m e, devenir un exem ple puis
sant pour un etre aussi nob le , mais aussi im petueux que toil 
O u i, ou i, je rouv rira i ces blesSures tenues si long-tem ps se
cretes , dussent-elles, en se ro u v ra n t , saigner au p o in t de 
me don n er la m o rt cn la presence.

Le roi R ichard , sur qui Thistoire d ’A lberic de M ortem ar 
avait fait une profonde im pression dans sa jcunesse quand  
des m cnestrels chantaient dans le palais de son pere  les le- 
gendcs de la T e rrc -S a in te , ecouta avec a tten tion  ce recit 
abrege q u i, quoique obscur et im parfa it, suffisait pour in- 
dique? laca 'u se  de la dem cnce incom plete de cet hom m e 
aussi singulicr que m alhcureux.

— Je  n ’ai pas Besom de t ’ap p ren d rc , d it T anachorete , 
que j ’etais noble par ma naissance , eleve par ma fo rtu n e , 
brave cn p o rtan t les a rm e s , sage dans les conseils. J ’etais 
to u t cc la ; mais tandis que les p lqg jiob les dam es en  Pales
tine se d ispu taien ta  qui ferait des guirlandes pour m on cas
que, mon coeur etait attache passionnem ent a Une idle de 
bas degre. Son p erc , ancien soldat de la cro ix , s ’apercu t de 
n o tre  am our, et redou tan t la difference de rang  qui nous 
separa it, il ne vit de refuge pou r Thonneur de^sa fdlc que 
dans r o m b re d ’un clo itre. Je  revins d’une exped\tion loin- 
taine., riche de gloirc et de depouilles; mais m on b o n h eu r 
sc trouvan t d e tru it a jamais, jc  m ’enfermai aussi dans un 
cloitre. Ce fut la que S a ta n , qui m ’avait m arque comme sa 
p ro ie , soufila dans m on cceur une vapour d’orgueil sp irituel 
q u in e  pouvait avoir sa source que dans les regions inferna- 
les. Je  m ’etais eleve dans TEglisc aussi haul qu ’auparavant 
dans 1’elat. O n me surnom m ait le sage, le juste, rim pecca- 
b le ; j'etais le consciller des concilcs, et le d irec teu r des 
eveques. C om m ent aurais-jc fait un faux pas? com m ent 
aurais-je pu  craindre  la ten ta tio n ?  Ilelas! je  devins le con-
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fesseur d ’un co u v c n t, ct dans cc couvent jc trouvai celle 
quc  j 1 aimais depuis si lo n g -tem p s, quc j’avais depuis si 
long-tem ps perdue. Epargncz-m oi dc plus amplcs aveux. 
Une religieuse co u p ab le , qui s’est punic de son crime par 
le  su ic ide , repose sous les voiitcs des cavcrncs d ’E n g ad d i, 
tandis que sur sa sepulture p leu re , gem it et se desesperc un 
e tre  a qui il ne  reste q u ’asscz de raison pour sen tir l’elcn- 
due de son m allieur et de son crim e.

— In fo rtu n e , d it R ic h a rd , je nc m ’etonne plus dc tes 
chagrins. Mais com m ent as-iu echappe aux chalimens que 
p ro n o n ccn t les canons de l’Eglise co n tre  un tel crim e?

— D em ande-le a celui qui est encore p longe dans le fiel 
de ram ertu m c m ondainc, rep o n d it l’erm ite, et il te parlera  
d ’une vie epargnee p ar des egards personnels et p ar des 
considerations p o u r un liaut rang . Mais moi, R ichald  , jc tc 
dirai que la P rov idence m ’a conserve p o u r fairc de moi un 
pharc  allume sous un p rom onto irc , e t don t les ccndres , '  
quand son feu te rrestre  sera e le in t, p o u rro n t e tre  jetees au 
ven t. Q uelque extenue quc soit le pauvre corps que tu vois,
deux esprits ran im e n t encore : Tun ac tif, e n tre p re n a n t,

/
puissant pour sou ten ir la cause de TEglise de Jerusalem ; 
l ’au tre  v i l , ab jec t, flottant en tre  la folie et le desespoir, 
pour dep lo re r ma misere ct garder de saintes reliques sur 
lesquelles je ne pourrais lever les yeux sans crim e. N'aie pas 
pi tie de m oi, mais profile de m on exemple. Tu es plpce sur 
le pinaclc le p luseleve et p a r consequent le plus dangcreux 
qu 'oecupc aucun p rince chretien  ; ton coeur se n o u r r i td ’or- 
g u c il, ta vie se passe dans la luxure, ta main est teintc de 
sang. E cartc.de toi les peches qui sont tes lilies, et quelque 
chores qu ’elics soient au peeheur A dam , chassc ces furies 
que ton coeur a adoptees, ta  superbe, ta luxure, ta soif du 
sang.

— Il est dans le delire , dit R ichard en se detournant du 
solitaire p o u r s’adresser a De Yaux avee Tail· d ’un homme 
bjesse par un sarcasm e, mais a qui il est defendu de m ontrer
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da rcssentim ent. R egardan t alors Tanachorele avec un  
calnie qui approchait du m e p ris , il lui d i t :

— Tu nTas trouve une jo lie  couvee de filles, reverend  
p e re , quoique je  ne sois m arie quc dcpuis quelques m ois; 
mais puisqu’ii faut que je  les chasse [du to it p a te rn e l, il 
convient qu ’en bon  p ere  je  leur p rocure des etablissem ens 
sortables. Je  donne done ma superbe aux nobles p rinces 
deTEglise, m aluxure  aux m o in esd e to n  o rd re , e t nia soif de 
sang aux chevaliers du Temple.

— Coeur d ’acier, main de fer p o u r qui les exem ples e t les 
avis son t egalement perdus! s’ecria Tanachorete. Tu seras 
p o u rtan t epargne pour un tem ps, afm que tu puisses chan
ger de vie, e t faire ce qui est agreable au cicl. Q uant a moi, 
il faut que je  re tou rne  dans ma g ro tte . Kyrie clcison. J e  suis 
celui p a r qui les rayons de la grace celeste se dard en t conime 
ccux du soleil sur un m iro ir a rd en t qui les concen tre  sur 
d ’autres objets au po in t de les b ru le r  e t de les in cen d ie r, 
land is que le verre  dem eure l'roid e t in tact. Kyrie elcison. 
11 faut appeler le pauvre car ie riche a refuse d ’assister au 
banquet. Kyrie eldison.

Et a ces mots il so rtit de la ten te  en poussant de grands 
cris.

— Ce p re tre  est fo u , s’ecria R ich ard , les exclam ations 
fanaliques de Term ite ayant efface en partie  Tim prcssion 
qu ’avait faite sur lui le detail de Thistoire et des fautes de 
cet in fo rtu n e ; suis-le, De Yaux, e t veiile a ce qu ’il ne lui ar
rive pas d ’acciden t; car tou t croises que nous som m es, 
uu jong leur ob tien t plus de respect parm i nos soldats 
qu’un m oine ou un s a in t , e t ils p o u rra ien tlu i jo u e r  quclque 
mauvais to u r .

Dc Yaux obeit, et R ichard  sfabandonna aux pensees que 
lui insp ira ien t les p rophelies etranges de Term ite.

— M ourir jeune, sans iignage, sans laisscr de r e g re ts , e ’est 
une sen tence sev e re , et il est heureux qu’elle n'ail; pas etc 
prononcee p a r  un juge plus com petent. C ependant Les Sar-



rasins, qui sont verses dans les sciences m ystiques, p rc ten ·4 

d en t quc celui aux yeux duquel la sagcssc du sage n 'est quc 
folie accordc lc don de sagessc et de p rophetic  a 1’etre frappe 
de dem ence. O n d it aussi que cct anachorete sait lire dans 
les astres, a r t gencralem ent cultive dans ce pays, ou 1’armee 
celeste etait autrefois un ob jet d ’idolatrie. Jc  voudrais lui 
avoir fait quelques questions sur la p e rtc  dc ma bann iere ; 
ca r le b ienheureux  fondateur de son o rd re  ne pouvait pa- 
ra itre  p lus com pletem ent transport^  hors dc lui-m em c, n i 
avoir une langue plus sem blable a celle d ’un prophete. Eh 
b ie n ! De Vaux, qucllcs nouvelles de ce fou dc p r£ trc  ?

— Vous Tappelez fo u , s i r e , repond it De Vaux; jc  crois 
qu ’il ressem ble p lu to t au bienheureux Jean-Baptistc lui- 
m ^m e so rtan t du  D esert. II cst m onte sur u n e d e  nos m a
chines de g u e rre , e t de la il p rechc les soldats; et jamais 
liom mc ne p recha  com me lui depuis le tem ps de P ierre- 
PErm ite. Tout le camp a ttire  p a r ses cris, s’attoupe en foule 
au tour de lu i; in te rro m p an t de tem ps en tem ps le fil p rin 
cipal de son discours, il s’adresse successivem ent aux diffe- 
ren tes  nations, chacune en sa langue, et fait valoir tour a tour 
les argum ens les plus p ropres a determ iner chacune d ’elles j 
a persister dans la sainte en trep rise  de delivrer la Palestine.

—  P ar le jour qui nous ec la irc ! e’est un noble e rm ite , dit 
le  ro i. Mais pouvait-on  a tten d re  autre chose du sang de Go- 
defroi? 11 desespere de son salul parce qu 'il a autrefois cede 
a l’am our. Jc  lui ob tiendra  du p ap e  une bonne absolution, 
quand sa belle amie aurait ete une abbesse.

Comme il parla it a in s i, on T averiit que^Tarchevequc de j 
T y r dem andait une audience pour inv itcr R ichard a assis- 
te r , si sa sanle le perm etta it, a un conseil secret des chefs 
de la c ro isad e , ou on lui ferait p a rt des incidens inililaires 

I et politiques qui avaient eu lieu pen d an t sa maladie.

I
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« FauUil done replacer dans leurs fourreaut liotueut 
« Nos glaives jusqu’ici toujours victorieux ?
• Lorsque tant d'ennemis ont mordu la poussiere,
« Allons-nous lachement rctouvner en arriere ?
« Jeler le bouclicr qu’en face des aulels 
« Nous primes en faisant des sermens solennels ?
• Nos.vceux sacre's sont*i!sIa promesse c'phe'mere 
■ Qu’afin de l'apaiser fait a l'enfant sa mere ,
« Et qu’emporte le vent sans qu’il en reste ricn ? »

La Croisade, tragedie.

L’AncnEVEQUE de T yr e ta it un em issaire parfaitem ent 
choisi p o u r com m uniquer a R ichard  des nouvelles que liulle 
au tre  voix n ’aurait pu lu i annoncer sans p rovoquer les p lus 
te rr ib le s  explosions de son ressentim ent. Ce reverend  p re - 

f la t ,  m algre tou te sa sagacite , trouva m eme quelque diffi- 
culte a le disposer ja ecou ter des paroles qui detru isaien t 
to u t son espoir de reco n q u erir le  sain t scpulcre p a r  la force 
des arm es, e t d ’acquerir le renom  que tou te la chrctien te  
etait p rd te  a lui accorder avec unc exclamation generate 
comrae au cham pion de la croix.

D ’apres le rap p o rt que lui fit ra rch ev ^ q u c , il paraissait 
que Saladin assemblait tou tes les forces de ses cen t tr ib u s , 
e t que les m onarques de l’E u ro p e , que differens motifs de- 
goutaient deja d ’une expedition qui s’etait trouvee si hasar- 
deuse e t qui le  devenait tous les jours encore davan tage ,



avaien treso lu  de rcnonccr a lcu rp ro jc t. Ils etaient soutenus 
dans celte resolution par I’cxemple de Philippe de France, 
qui avec m aintes assurances d ’am itie et cn pro lestan t qu’il 
voulait vo ir d ’abord son frerc d ’A ngleterre cn su re te , 
avait declare son in ten tion  dc re lo u rn cr cn Europe. Son 
g ran d  vassal, le com te dc Cham pagne, avait adopte la ineinc 
determ ination , et Ton ne sera pas surpris que Leopold , in- 
sulle commc il Favait etc p ar R ich a rd , cut saisi avec plaisir 
I'occasion d ’abandonner une cause don t son orgueilleux 
adversairc etait considere coinme lc chef. D’autres annon- 
^aient le meme p ro je t, de sorte q u ’il etait evident que si Ie 
roi d ’A nglcterrc s’obstinait a rcstc r en Palestine, il ne scrait 
plus soutenu que par les volontaires, qui dans des circon- 
stances si peu encourageantes pourra ien t se jo indre a l’ar- 
mee anglaise, et p ar les secours fort douteux dc C onrad dc 
M ontserrat e t des chevaliers dcs ordres militaires du Temple 
e t de Sain t-Jean , qui quoique obliges par leurs voeux a lairc 
la guerre aux Sarrasins, ne desiraient p o u rtan t pas q u ’aucun 

, m onarque curopeen l it la conquete de la Palestine, ou avec 
les vues elro itcs d ’une politique ego'iste , ils se proposaient 
de form er une souverainete indcpcndanle.

R ichard  ne tarda pas a com prcndre quelle etait sa veri
table situation. Apres son p rem ier elan d ’indignalion il 
s’assit tranquillcm ent e t ecouta d ’un air som bre , la te le 
baissee et les b ras croises su r sa p o itr in c , les argumens de 
rarcheveque sur I’impossibilite ou il se trouvaitdc  persister 
dans la croisade quand scs com pagnons l’auraicn t abandonne. 
I ls ’abslin tm em e de rin te rro m p re  quandjle prelat, en term es 
m esures, se hasarda a faire sentir que le caractcrc impe-' 
lueux de R ichard avait ele nne des principalcs causes qui 
avaient degoule les p rinces de cctte expedition.

— Conjilcor, rep o n d it R ichard d ’un air abattu  et avec tin 
sourire de tristes.se; j’avoue, respectable p re la t, que sous 
certains rapports jc voudrais d ire 7/icd culpd, Mais n ’est-il 
pas bien dur de pun ir d une telle penitence la fragilitc do» 
m on caraclere? Q uoi! p o u r quelques acces d ’em porlen ien t
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bicn n a tu re ls , je serai condam ne a voir se faner sous mes 
veux cette riche moisson de gloire p o u r Dieu, e t d’honneur 
pour la chcvalerie? Mais elle ne se fanera pas! P ar l’ame 
du co n q u eran t, je  p lan terai la croix sur les tours de Je ru 
salem , ou on la p lantera sur la tom be de R ichard!

—Vous pouvcz le faire , d it l’archeveque, sans verser 
dans cette querelle une au tre  goutte de sang chretien.

— Vous voulez parler d 'un  tra ite ; mais alors il faut que 
le sang de ces chiens infideles cesse aussi de couler.

- 1 1  y aura assez de gloire a avoir arraehe de S a lad in , 
par la force des armes et par le respect qu’inspire v o tre  re -  
nom m cc, des conditions qui nous ren d ro n t le saint sepulcre, 
qui ouvriront l’en tree  de la T erre-S ain te  aux p e le r in s , qui 
garantiront leur su rete  en nous accordant des places fortes, 
et q u i , cc qui est encore p lu s , assureron t cello de la sainte 
cite en conferant a R ichard le litre  de roi gardien de Je ru 
salem.

— Com m ent! s’ecria R ich ard , les yeux etincelans d ’u n  
eclat plus qu’ordinaire, m o i! m o i! moi roi gardien de la 
sainte cite! La v ic to ire , si ce n ’est qu’elle est v ic to ire , ne 
p o u rra it oblenir davantage; a peine pourrait-elle  en esperer 
au tant, e tan t due a des forces desunies e t de manvaises vo- 
lontes. TVIais Saladin se propose-t-il de conserver quelque 
pouvoir dans la T erre-Sain te?

—  O u i, mais a de tels titres qu’il en serait conjo in tem cnt 
souverain avec le puissant R ichard  son allie, e t si cela lui 
est perm is, son p a ren t par m ariage.

— P a r  m ariage! repeta R ichard  surpris, mais moins que 
le prelat ne s’y attendait. Ah! oui! Edith P lantagenet, 
L’ai-jc revci? ou quelqu 'un m ’cn a-t-il parle? Ma lete se res- 
sen t encore de cette f iev re , et j’ai eu Tesprit si ag ite ....·  
Est-ce TEcossais, Hakim ou Termite qui m 'a parle de ce t 
etrarigc p ro jc t ?

—  C ’cst vraisem hlablem ent Termite d ’E n g ad d i, d it Tar- 
cliev^que, car il a beaucoup trayaille a cette negocia tion ; et
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dcpuis que le m ccontcntem cnt dcs princes cstdevcnu  evi
d en t, et que la separation <lc leurs forces paralt in ev itab le , 
il a fenu beaucoup dc consultations tan t avcc les chrelicns 
q u ’avcc les pai'ens, pour p rep a re r  unc paix qui puissc assurer 
a la chretien le une partie  au moins des avantages qu’on se 
proposait d ’ob ten ir par ce tte  sainte guerre.

— Ma paren te  a un in fidc lc ! s’ccria R ich a rd , dont les 
yeux com inencaient a s’enflam m er.

Le p rela t se huta de d e lo u rn e r sa colere.
— Sans con tred it, il faut d ’abord o b ten ir le consentem ent 

du pape, d it-il, et le saint erm itc qui c s tb ie n  connu  a Rome 
tra itc raav ec  lc S ain t-P ere .

— Q uoi! sans n o tre  consentem ent prealablel s’ccria Ri
chard .

— C ertaincm ent n o n , repondit I’archev^que d’un ton  
doux et in s in u a n t, sculem cnt avec votre sanction speciale.

— Ma sanction pour donner ma paren te  en m anage a un 
infidclc.' d it R ichard. C ep cn d an t il parlait p lu ld t avcc Pair 
d 'un  lioinmc qui hesite sur ce qu ’il do it faire qu^avee un 
ton annoncant qu’il reprouvait absolum ent une telle propo
sition. Aurais-jc pu rever a un parcil a rran g em en t, ajoula- 
t - i l , quand dc la proue de ma galere je  sautai sur le rivage 
de Ja Syric coinme un lion s’elance sur sa p ro ie! etm ain te- 
n a n t . . . .  Mais con tinucz , je  vous ccouterai patiem m ent.

Aussi enchante que surpris de trouver sa lache beaucoup 
plus facile qu ’il ne l’avait e sp e re , I’archeveque sc hata de 
c iter a R ichard de nom breux  excmples de semblables al
liances qui avaient cu lieu en Espagne, non sans Tapproba- 
tion du saint-siege ; il lui fit valoir les avantages incalculable» 
que re tire ra it toutc la chrelicn te dc l’union que Richard 
et Saladin contractcraicn l par le moyen d ’une telle alliance; 
et surto iu  il parla avec beaucoup dc chaleur et d^onction 
de la probabilile que S a lad in , par suite du manage propose, 
renonccrait a sa foi erronee pour em brasser la veritable.

— Le soudan a-t-il m on tre  quelque disposition a se faire
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chretien? demanda R ichard. Si ccla c ta it, il n ’existe su r la 
te rrc  aucun roi a qui j ’accordasse la main d ’line parentc,’ c t 
mdnic d ’unc soeur, avec plus de p laisir qu’au noble Saladin. 
O u i, quand meine il n ’aurait a lui offrir que son bon cime- 
te rrc  ct son coeur encore nieilleur, et qu ’un autre m ettra it a 
ses pieds dcs sceptres et des couronnes.

— Saladin a en lendu  nos professeurs du christian ism e, 
repondit Tarcheveque clierchant a eluder la question, et il 
est perm is d’esperer qu ’il pourra devenir un tison a rrache  
aux flamines. Magna est vcrilas, el prazvalcbil1. D ’aillcurs 
Term ite d'Engaddi, dont les paroles tom bent rarem en t sur 
la te rre  sans produire des fruits, est p leinem ent convaincu 
que le m om entapproclie ou les Sarrasins e t les autres paiens 
seront appelesa la connaissance d e la  verite , e t que ce ma
n age p o u rra  Taccelcrer. 11 sait lire dans le  cours des astres; 
e t dem euran t,en  se m ortifiant la chair, dans ceslicuxconsa- 
cres que les saints on t habites autrefois , il recoit T esprit 
d ’Elie, commc le recu t autrefois le p ro p h e te  E lisee, fils de 
Saphat, quand il lui laissa son m anteau.

Le roi Richard ecoutales raisonnem ens du p re la t lesyeux 
baisses et avec un  air de trouble evident.

— Je  ne me reconnais p lu s , dit-il; il me semble que les 
froids conscils des princes de la ch re tien te  m ’ont frappe 
aussi d ’une lethargic d ’esprit. Il fut un temps oil, si un  
laiquc m ’eut propose une telle alliance je  lui aurais brise le 
crane con tre  la te rre , et si c/eut etc un hominc d^glisc  je 
lui aurais crache au visage com me a un renegat et a un pre- 
tre  de Baal. E t cepcndant a p resen t eelte proposition ne 
sonne pasam es orcillcs d ’unc m aniere sietrange. Pourquoi 
n ’accepterais-je pas la fra lern ile  ct Talliance d’un Sarrasin 
brave , juste ct genereux , qui sait aimer et honorer un en- 
nemi digne de lui comme s’il en etait Tam i, Landis que les 
princes chretiens abandonnent lachem ent leurs allies, la  
cause du ciel ct Thonneur de la chevalerie? Mais je  m 'ar^

( l)  La ve'rile esl grande, clle prevaudra. — Ta.
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inerai de patience, et jc nc songcrai po in t a cux. Soule- 
m ent je ferai encore une tentative pour rcsserrer les liens 
qui unissent ensemble toute cette brave armee. Si je n ’y 
reussis pas, nous reviendrons sur voire proposition : quant a 
p re se n t, je ne l’acccptc ni nc la rejeltc . Rendons-nous au 
conseil, reverend  archcveque; l ’heure cn cst arrivcc. Yous 
reprochez a R ichard d ’e tre  ficr e t impetueux ; vous l'allez 
vo ir hum ble e t p liant comme le gen^t qui a donne son nom  
a sa race.

A l’aide des officiers de la cham brc, le roi m it a la  bate 
u n  pourpo in t et un m anteau d ’unc couleur b ru n e , et sans 
au tre  m arque de la dignite royale qu ’un cerclc d ’or sur 
sa td te , il se ren d it avec l’archeveque de Tyr au conseil des 
p rin ces, ou Ton n ’a tten d a it que son arrivec pour ouvrir la 
seance.

Le pavilion du conseil e tait une grande te n tc , devant 
laquelle etaient deployees la bann iere  de la croix ct une 
au tre  sur laquelle on voyait l ’image d ’une femme agenoux, 
les cheveux et les vetem ens cn dcso rd re ; cclte image rc- 
presen tait l’Eglise eploree de Jerusalem  , c t avait pour de
vise : slfflictce sponscc nc obliviscaris 1. Des gardes cboisis 
avec soin n ep erm etta ien t a personne d ’approcher du voisi- 
nage de cette ten te , afinque les discussions souvent tumul- 
tueuses ct quclquefois meme orageuses qui v avaient lieu 
n e  pussent a rriver a d ’autres oreillesque celles qui devaient 
les en tendre .

C ’etait la que les chefs de la croisade etaient assembles, 
a tten d an t Tarrivee de R ichard ; ct le h re f delai que souf- 
fr iren t leurs deliberations fut lo u rn e a so n  desavantage par 
ses ennem is, qui l’cm ployerent a racon ter divers trails de 
son orgueil, ct a insinuer que son desir etait de s’arrogcr la 
superiorite sur les au tres, ce dont on allegua meine pour 
preuve la m anierc d o n t il se faisait a ttend re  en ce m om ent. 
Chacun eberebaita  sc fortifier dans sa mauvaise opinion, et

(1) N'oublie* pa* Pcjiotnc afUigce. — Ta.
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s’en justifiait a ses propres yeux en in te rp re tan t le p lu sd e - 
favorablem ent possible les circonstances les plus favora- 
bles, et tou t eela peu t-e tre  parce que chacun sentait qu’il 
avait un respect d ’instinct pour le roi d ’A n g le te rre , e t 
qu’il lui faudrait des efforts plus q u ’ordinaires pour le sur- 
m on ter.

En consequence, il avait ete convenu qu 'on  le recevrait 
a son arrivee sans beaucoup d 'a tten tio n , e t qu 'on  ne  lui te- 
m oignerait que les egards stric ten ien t necessaires pou r ob 
server les formes d ’un froid cerem onial. Mais quand on  vit 
cette noble taiile, ce visage v raim ent royal, pali par sa d er- 
niere m aladie, cet ceil que les m enestrels avaient appele 
Tastre brillant des batailles et de la v ic to ire ; quand  on se 
rappela ses exploits surpassant toutes les idees qu ’on pou- 
vait se form er de la valcur hum aine, chacun se le v a ; le 
jaloux m onarque de la F rance et le som bre e t m econ ten t 
archiduc d ’A utriche se leveren t meme com me les au tre s , e t 
tous ces princes assembles pousserent le cri unanim e: 
— Yive le roi R ichard d 'A n g le te rrc ! Longue v ieau  vaillant 
Cceur-de-Lion!

Avec une physionom ie qu’un  poete  d ’O rien t aurait com- 
paree a Tastredes cieux quand il ecarte les vapeurs dum id i, 
R ichard distribua ses rem erciem ens a la ronde, e t se felicita 
dc sc re trouver de nouveau parm i les princes croises.

— Il desirail,dit-il, adresser quelqucsm ots a Tassemblee, 
quoique sur un sujet indigne de lo ccu p er puisqu’il s’agis- 
sait de lui-m em c, meme au risque de re ta rd e r de quclques 
m inutes leurs deliberations pou r le bien de la chretien te  e t 
le succes de la croisade.

Les princes rep rire n t leur place sur leurs sieges, c t il se 
fit un profond silence.

— Co jour cst une grande fete pour TEglise, continua le 
roi d ’AnglcLcrre, ct il convicnl a des chretiens, a une pa- 
rcille epoque, dc se rcconcilier les uns avec autres, e t de se 
confcsscr leurs fautes. Nobles princes, pres de ccLle sainte
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expedition, R ichard c s tu n  so ldat; son bras agit mieux quo 
sa languc ne parlc , et sa langue n ’cst quc trop  habituce au 
brusque langage de son m etier. Mais que quelques discours 
bouillans ou quelques actions inconsiderccs dc Planlogcnct 
nc  vous fassent pas abandonner la noble cause de la deli- 
vrance de la Palestine. Ne renoncez pasau renom  terrestre  
c t au salut e tcrnel que vous pouvez m eriter ic i , si l’huinmc 
p eu t jamais les m eriter, parcc que la conduite d ’nn soldat a 
ele trop  im petucuse, parcc quc ses discours onl cu la ru- 
[dessc de ce fer don t il a ele convert depuis son enfance. Si 
R ichard  estcoupable a Fegard d ’aucun dc vous, Richard est 
p re t a lui en fairc satisfaction par ses paroles et par ses ac
tions. Mon noble frere dc F ran ce , ai-jc ele assez malheu- 
reux  pour vous offenser?

— Le roi de F rance n ’a aucune reparation  a dem ander 
au roi d ’A nglpterrc, repondit Philippe avec une dignile vrai- 
n ien t royale, en acceptan t la main que R ichard lui offrait. 
Q uelque parti que je puisse p ren d re  relativem cnt a la pour- 
suite de cette en trep rise , il me sera suggere p ar des con
siderations tiroes de l’in te re t de mes p ro p res cta ts, ct non 
certainem ent p ar aucune jalousie con tre  mon digne et tres 
valeureux frere.

. — L’archiduc d ’A utriche, d it R ichard en s'avancant avec 
un  melange dc franchise ct dc dignite vers L eopold, qui se 
leva comrae involontairem ent, et en autom ate don t les inou- 
vem ens dependent de la pression de quelque rcssort exte- 
r ie u r ; — Tarchiduc d ’A utriche cro it avoir d ro it de se regar- 
d e r  comme offense p ar lc roi d ’A n g le te rrc ; 1c ro i d ’Angte- 
te r re  cro it avoir sujet de se p laindre de Farchiduc d ’Autri
che ; q u ’ils se p a rd o n n en t m utuellem ent p ou r m aintenir la 
paix de FEurope e t en tre len ir  la coneorde dans ce tte  armee. 
Nous sommes tous au jo u rd ’hui les defenseurs d ’unc plus 
noble bannierc q u ’aueune de cclles q u ’ait jamais fait arbo- 
r e r  aucun m onarque de la te rre , — la bannicre du salut. 
Q u’ii n ’y ait done p o in t de qucrelle en tre  nous p o u r le sym-
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bole d en o s d ignitesm ondaines; mais que Leopold r^tablisse 
en sa place la banniere d ’A ngleterre si elle est en son poll·· 
voir, cl Richard d ira, sans au tre m otif que par respect pour 
la sainte Eglise, qu’il se rep en t de la m anierc prccipitee avee 
Jaquelle il a insulle l ’etendard  d ’A ulriche.

Leopold resta silcncieux, Fair m ornc ct som bre, les yeux 
baisses et tous ses trails annoncant un m econtcntcm ent 
elouffe qu’une crainte respectucuse, melee de gauchcrie, 
l ’em pechait d ’exhaler en paroles.

Le patriarche de Jerusalem  se ha La de ro m p re  ce silence 
em barrassant en declarant que Farchiduc d’A utriche s’etait 
disculpe par serm ent solennel de toulc connaissance d irecte 
ou indirecte de Facte degression  qui avait ete commis con- 
tre  la banniere d ’A ngletcrre.

— En c e c a s , d itR ic h a rd , nous avons etc souverainem ent 
injustc envers le noble arch id u c ; nous lui dem andons pardon  
de l’avoir accuse d ’un outrage aussi lachc , et nous lui offrons 
la main en signe de renouvellem ent de paix et d ’am itic. — 
Que veul dire ccci ? Leopold refuse de toucher n o tre  m ain 
nue, comme il a refuse auparavant de toucher notre ganle- 
l c t ! q u o i! nous ne pouvons done e tre  ni son com pagnon en 
paix ni son antagonisle en cham p c lo s ! Eh bien ! so il; nous 
p ren d ro n s le peu d ’estime qu’il nous accorde comme une 
penitence de la faute que nous avons commise con lre  lui 
dans un m om ent d ’effervesccnce, et en consequence nous 
regarderons ce com pte comme solde.

A ces mots il se detourna de l’arohiduc avee un air de di- 
gnite p lu to t quo de m epris. Leopold en le voyant s’eloigner 
semblait respirer plus lib rem en t, comme un ecolicren  faute 
lorsque le regard severe de son pedagogue cesse de jse fixer 
sur lui.

— Noble com te de C ham pagne, continua R ichard , — 
P rince m arquis de M ontserra t, vaillant grand-m aitre des· 
Tem pliers, je su isic i un pen iten t dans le confcssionnal: quel-
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qu’un devous a-t-il unc accusation a p o rte r con trcm oi, uno 
reparation  a me dem andcr ?

— Je  ne sais cjuel pourrait en etre le m otif, repondil Con
rad  a la languc d o re e , si ce n ’est que le roi d 'A ngleterre ac- 
capare toule la gloire que ses pauvres frercs d ’armes cspe- 
ra ien t rem p o rte r de cette expedition.

— Mon accusation , si je suis appelc a en faire u n c , dit le 
g rand-m aitre  des T em pliers, cst plus grave et plus irnpor- 
tan te  que cello du m arquis de M ontserrat. On pent trouver 
q u ’il convient mal a un religicux niilitaire tel que moi d ’ele- 
v e r  la voix quand tan t de nobles princes g arden t le silence; 
mais il y va de I’honneur de toute I’a rm ee , ct meme de cc- 
lui de ce noble roi d ’A ngleterre, qu ’il entende quelqu’un 
lui d ire  en face ce don t tan t d ’aulres sont disposes a sc 
p la ind rc  en son absence. Nous louons et nous estimons le 
courage et les hauts fails du roi d ’A n g le te rre ; mais nous 
sommes faclies de le voir en tou te  occasion p rend re  ct sou- 
te n ir  une preseance sur nous que des princes independans 
ne peuvent to le rer sans se dcgradcr. Nous pourrions faire 
de n o tre  plein gre de grandes concessions a sa bravoure , a 
son zele, a sa rich esse , a son pouvoir ; mais cclui qui s’em- 
pare  de tout com m e de d ro it, qui ne laissc ricn a no tre  de
vo ir, a no tre  courtoisie ct a n o tre  valeur, nous traile moins 
com m e ses allies que comme ses vassaux , e t souille aux veux 
de nos soldats e t de nos sujets le lustre  d ’unc autorile  qui 
n ’est plus indepcndanle. Puisque le roi R ichard nous a de- 
m ande la verite , il ne doit e tre  ni surpris ni courrouce de 
s ’en ten d re  repondre  avec franchise p ar un homme a qui les 
pom pes du monde son t in terd ites , pour qui l ’autorite secu- 
liere  n ’est ricn  quand elle ne peu t con tribuer a la prospe- 
rite  du tem ple de D ieu et a la chute du lion qui rode sans 
cessc cherchant une pro ie a devorer. Ces verites que j'osc 
d ire , a l’instan t m eme oil je  parlc sont confirmees par le 
tem oignage du cceur de tous ccux qui m ’en ten d en t, quoi- 
que le respect leur ferine la bouclie,
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Les joues de R ichard se couvriren t d ’une vive rougeur 
pendant que le grand-raaitre faisait cette  attaque precise e t 
d irecte contre sa co n d u ite ; et le m urm ure sourd qui se fit 
en tendre  dans l ’asscmblee a la fin de ce discours lui prouva 
evidemment que la justice de l ’accusation etait admise par 
tous ceux qui etaicn t presens. I rr ite  et mortifie en m em c 
tem ps, il sen tit p o u rtan tq u e  s’il s’abandonnait a l’im petuo- 
site de son ressen tim ent, il donnerait au sang-froid de son 
accusaleur l’avantage qu’il am bitionnait. Faisant done un  
violent effort sur lui-meme, il garda le silence jusqu’a ce 
qu’il eiit recite m entalem cnt un pater nosier, ce que son 
confesseur lui avait enjoint de faire toutes les fois qu ’il se 
sentirail pr0t a ceder a un  m ouvem ent de colere. P re n an t 
ensuite la parole, il s’exprim a avec calme, quoique non sans 
un melange d 'am ertum e, su rtou t au com m encem ent de son 
discours.

— JEst-il done bien vrai ? nos freres ont-ils pris tan t de 
peine pour decouvrir les infirm ites de n o tre  na tu re  e t la 
brusque precipitation de n o tre  ze le , qui nous a quelquefois 
po rte  a donner des ordres quand le tem ps ne perm etta it 
guere de deliberer? Je n ’aurais pas cru que des offenses faites 
p a r hasard et sans prem editation coniine les m iennes eussent „ 
pu faire une im pression aussi profonde sur le coeur de mes 
allies dans cette sainte cause. N o n , je  n ’aurais pu cro irc  
q u ’ils vou lussen t, a cause de m oi, re tire r  leur main de la 
charrue quand le sillon est presque cnlieremenL tra c e ; qu ’ils 
songeassent, a cause de moi, a to u rn er le dos au chem in qui 
conduit a Jerusalem , chem in ouvert par leur glaive. Jc  me 
suis vainem ent flatle que mes faibles services pourraien t 
couvrir les erreurs de m on impetuosite ; j ’ai vainem ent es- 
pere que si Ton se souvenait que je  pressais d ’aller en avant 
dans un assaut, on n ’oublierait pas quej’etais toujours le d e r 
n ier dans une re tra ite . O u i, si j ’clevais ma bannicrc sur le 
champ de bataille abandonne par ie n n e m i, e’etait le s c u l . 
ayantage que je  chcrchais , tandis que les autres se parta-
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geaient les depouilles. Je puis avoir donne mon nom a une 
villc conquise, mais j ’cn ccdais la souverainete aux aulres. 
Si j ’ai donne dcs conseils tem craircset audacicux, jc n ’ai, je 
crois, epargne ni mon sang ni cclui dc mcs soldats quand il 
s’agissait de les cxeculer. Si j'ai dans la precipitation d’lino 
m arche ou la confusion d ’une bataillc pris quclque autorilc 
sur les soldats des au lre s , je les ai toujours traites commo 
les m iens en leur faisant d istribucr les provisions ct les rc- 
m edes que leurs p ropres chefs ne pouvaient leur procurer. 
Mais je rougis de vous rappeler ce que vous paraissez tous 
avoir oublie; occupons-nous p lu lo t des mcs tires que nous 
avons a p ren d re ; et croycz-m oi, mes nobles frercs, ajouta- 
t-il le visage enfiamme d ’a rd e u r , ni I’o rg u c il, ni la colcre , 
ni l’am bition de R ichard ne seront pour vous des p ic ires 
d 'ach o p p em en tsu r le chem in ou la religion et la gloire vous 
appellen t comme avec la trom pcltc  d ’un archange. Oh! 
non  , non , jam ais je ne survivrais a la pcnsce que mes iai- 
blcsses et ma fragilitc cussent tranche le noeud qui reunit 
cette sainteassem blee de princes. M am ain droite s’arm crait 
p ou r tran ch er ma main gauche si je  pouvais par la vous 
d o n n er une preuve de ma sincerite. Je cedcrai volonlairc- 
m en t tou t d ro it de com m ander dans l 'a n n e c , memo a mes 
p ro p res su je ts ; ils seron t sous les o rdres dc tel chef que vous 
voudrez leur donner; e t leur r o i , qui n ’est que trop  dispose 
a changer le baton  de com m andant con tre  la lance de Ta- 
v en tu rie r, com battra sous la bannicre deBcau-Seant parm i 
les T em pliers , meme sous celle de l ’archiduc d ’A utriche, si 
Tarchiduc veut nonim er un homme brave pour com m ander 
ses forces. O u , si vous ctes las de cette g u e r r e , si votre 
arm ure  vous para it tro p  p e sa n te , laissez a R ichard dix ou 
quinze mille devos soldats pour raccom plisscm ent dc votre 
voeu , ct quand Sion sera a nous , s’ecria-t-il en sccouant le 
bras comme s’il cut deploye Petendard dc )a croix sur les 
m urs de Jerusalem ; quand Sion sera a nous, nous inscrirons 
sur ses portes, non pas le nom  de Richard P lan tag en c t,
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mais celui des genereux princes qui lui auron t fourni les 
moyens de s’en em parer.

L ’eloquence sans ap p re t du m onarque guerrier, e tso n  air 
d ’audace et de resolution, relevcren t Γesprit abattu des croi- 
s e s , ran im erent leur devo tion ; e t en fixant leur atten tion  
sur le principal objet de leur en tre p rise , firent que la plu- 
p a rt des princes qui etaient presens au conseil roug iren t 
d ’avoir cede a l’influence de motifs de plaintes aussi frivoles 
que ceux qui les avaient occupes auparavant. Le feu des 
yeux de Richard se communiejua aux au tres; et sa voix ren - 
d it a d ’autres voix le courage de se faire en tend re . Le cri de 
guerre qui avait repondu aux serm ons de P ie rre  l’E rm ite rc- 
ten tit sous la te n te , et Ton s’ecria de toutes parts : — Con- 
duisez-nous, b rave C oeur-de-L ion; personne n ’est plus 
digne de guider les braves prets a vous suivre. Conduisez- 
nous! — A Jerusalem ! a Jerusalem  ! e’est la vo lon tedeD ieu! 
bienheureux celui don t le bras po u rra  cooperer a l ’exe- 
cutcr! t

Ces cris soudains se firent en ten d re  au-dela du ccrcle des 
sentinclles qui gardaient le pavilion dans lequel le conseil 
etait assemble; ils furent unanim em ent repetes parm i les 
soldats dont l 'in ac tio n , les maladies e t l ’influence du clim at 
avaient commence a abattre lc courage; la vue de R ichard 
rendu  a la sante et la voix bien connue des autres chefs ral- 
lum ercn t 1’enthousiasme des croises : au loin re ten tiren t 
ces cris dc la bravoure et de rexaltation  rcligicuse : — Sion! 
S io n ! g u e rre ! guerre aux infideles, a T instan t! Dieu le veut! 
D ie u le v e u tl

Ces acclamations du dehors reagirent su r le courage re- 
naissant de ceux qui e taien t sous la tente du conseil. Ceux 
que la flamme n ’avait pas alteints c ra ign iren t, du nioins 
pou r lc m om ent, de paraitre  plus froids que les autres. II ne 
fut plus question que de m archer hardim ent sur Jerusalem  
des que la treve scrail expiree, et en a tten d an t dc p rend re  
les mesures necessaires pou r approvisionner et rec ru te r
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l ’arm ec. Lc conseil sc scpara. Tous ceux qui y avaient assistc 
paraissaicnt cnflammes d’unc mcmc a rd e u r ; mais clle s’e- 
te ig n it b ien to l dans le coeur dos uns, ct elle n ’avait jamais 
reellem ent exisle dans celui des aulrcs.

P arm i ccltc dern iere classe etaient le marquis de M ont
se rra t et le grand-m aitrc des Tcm plicrs, qui se rc tirc ren t 
ensem ble fort mal a False, et m econtens des evencmcns de 
la jou rnee .

— Je  te Fai d it tou jours, rcpeta lc dern ier avec Γexpres
sion de froideur sardonique qui Jui etail p a r ticu lie re ,—jc te 
Fai d it tou jours, que R ichard se tirera it de tes miserables 
pieges aussi faeiiem ent qu’un lion passcraiL a travel's une 
toile d ’araignee. Tu vois qu’il n ’a qu’a p arle r, et son souffle 
agite ces fous inconstans aussi aisement que le tourbillon 
disperse les brins de paille ou les balaie dans la meme di
rection .

— Mais quand le tourbillon a passe, repondit C o n rad , 
les b rin s de paille rc tom bent a terre.

— Mais ne vois-lu pas d ’ailleurs, rep rit lc Tcm plicr, que 
si ce p ro je t renouveie de conquetes est abandonne, que si 
chacun de ces puissans princes se trouvelib re  d ’agir corarae 
son e tro it cerveau le lui suggerera, R ichard n 'en  deviendra 
pas moins roi de Jerusalem  en vertu  d ’un tra ite  avec le sou- 
dan  en acceptant precisem ent les conditions que tu croyais 
devoir le revo lter ?

— P ar Mahomet et p ar T erm agant, s'ecria C o n ra d ,—car 
les serm ens chretiens sont hors de m o d e ,—oses-tu dire que 
l'orgueilleux roi d ’A ngleterre consentira a allicr son sang a 
celui d ’un sultan paien? Ma politique a jete cet ingred ien t 
dans la coupe, afin que le breuvage qu ’elle contien t lui oc- 
casionnat des nausees; il serait aussi facheux pour nous qufil 
devinl no ire  m aitre p ar nn  traite  que par une victoire.

— Ta politique a fait un faux ca lcu l, e t n ’a pas su jugcr 
celle de R ichard ; je connais ses intentions, d’apres un m ot 
que rarchcYeque m a dit a i’oreille, —E t ton coup de m aitre
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rclativem ent & la bann iere? il n\a pas fait plus dc b ru it qne 
n ’cn m eritaient quelques aunes de soie brodee. Marquis de 
M ontserra t, ton esprit com m ence a nc plus etre  d’aplomb. 
Je  ne me fierai plus a tes m esures dc finesse; j ’essaierai les 
miennes. Connais-tu ces gens que les Sarrasins nom m ent 
Charegites?

— S an sd o u te , ce sont des enthousiastes, des fanatiques 
desesperes qui devouent leur vie au m aintien de leur re li
gion , des especes de Templicrs m usulm ans; si ce n ’est que 
rien ne les arrete dans l’execution de leurs voeux.

— Ne plaisante pas; sache qu’un de ces hommes a fait 
voeu d ’im m oler ce m onarque insulaire, comme le principal 
ennemi de la foi musulmane.

— C’est un pai'en judicicux; puisse Mahomet lui accorder 
son paradis pour recom pense!

— II a ete arre te  dans le camp p ar un de mes ecuyers; e t 
dans son in terrogato irc secret il m ’a franchem cnt avoue son 
voeu et sa determ ination.

— Oue le ciel pardonne a ceux qui on t em peche l’execu- 
tion des desseins de ce judicicux C harcgite!

— 11 est mon p riso n n ie r ; il ne peu t avoir de communica
tion avec personne, comme tu peux bien le supposer; mais 
plus d ’un captif s’est evade de prison.

— Sans doutc : une chaine est mal assuree, et le p rison
n ier s’echappe. C’cst une ancienne maxime qu’il n ’y a de 
prison sure que le tombeau.

— Une fois en lib e rie , il rep ren d ra  son p ro je t; car il est 
dans la nature dc cette espece de chiens de ne jamais p erd re  
la piste de sa proic.

— N orn’en dis pas davantage, grand m altre ; je  vois ta 
politique; d ie  est te rr ib le , mais la circonstance est u r- 
geule.

— Je ne t ’en parle que pour que tu  te  iiennes su r les 
gardes, car Tcxplosion sera eifrayantc, ct Ton ne peu t sa- 
voir sur qui les Anglais feron t lom ber leu r rage. I l y a  m0mc
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un  au tre  risque. Un de mes pages connait les projcts du 
C harcgite : un drd le im pertinent et volontaire don t je vou- 
drais e tre  debarrasse, parce qu ’il se donne les airs dc voir 
p a r  ses p roprcs yeux au lieu de s’en rap p o rtc r aux miens. 
H eureusem cnt n o trc  saint o rd rc  me donne les moycns dc re- 
m edicr a cet inconvenient. Ou b ien ... un m om ent! o u i , le 
C haregite p eu t trouver un bon poignard dans son each o t, 
e t je  garantis qu ’il en fera bon usage la prem iere fois que le 
page lui p o rle ra  sa n o u rritu re . '

— Cela donnera une couleur a l’affaire, d it C onrad. Ce- 
p e n d a n t...

— Ceptndanl e t mais, repliqua le Tem plier, son t des mots 
a Tusage du  fou. Le sage n ’hesite n i ne  se re tra c te ; il p rend  
une re so lu tio n , e t.il Γexecute.

ί 7 0  R I C H A R D

CHAPITRE XX.

i La Bca'.rix du Danle ct I'Eve dc Milton 
• W’eiaicnl pas, Toyezo\ous,peiDtcsd'iipres leurs femmes. >

Lone Πυβοη. Don Juan.

R ic h a r d , bien eloigne de soupconner la noive trabison 
m edilee contre  lui, avait rem porte un triom phe cn retablis- 
sant, pour le m om ent du moins, Γunion en lre  les princes 
croises et eh leur in sp iran t la resolution de continuer la 
guerre avec vigucur. 11 n ’eut rien de plus a coeur ensuile 
que de re tab lir la paix dans sa p ropre  famille. M aintenant 
q u ’il pouvait juger des choses avec plus dc sang-froid, il lui 
tardait de faire une enqu^te d irec te  sur les causes qui ayaient



occasionne la perte de sa bann iere , et de s'assurer de la na
ture ct de l ’etendue de la liaison qui existait en tre  sap arcn te  
Edith e t raven turier ecossais qu’il venait de bann ir.

En consequence, la reine e t toutes les dames d esa  maison 
fu ren t fort surprises de voir a rriv e r sir Thomas de Vaux, 
apportan t a lady Caliste dc M onlgaillard, prem iere dame 
d ’atours de B erengere, l ’o rd re  de se ren d re  sur-le-cham p 
en presence du ro i.

— Que lui dirai-je m adam e? dem anda Caliste a la re ine  
cn trem blan t. II nous tuera toutes.

— Ne craignez rien , m adam e, d it De V aux; le roi a epar- 
gne la vie du chevalier ecossais, qui etait ie principal cou- 
pable, et l’a donne au m edecin m a u re : il ne punira done 
pas avec severile les fautes d ’une dame.

— Imagine quelque conte bien adro it, Caliste, d itla  reine; 
R ichard n ’a pas le temps de s’inform er bien exactem ent de 
la verite.

— R acontez-lu i fidclem ent to u t ce qui s’est passe, dit 
lady Edith, de peur que je  ne m ’en charge moi-meme.

— Avec la perm ission de V otrc Majeste, d it le baron  de 
G ilsland, jc  crois que lady E dith  donne un bon  conseil; car 
quoique le roi soit dispose a cro ire  tout ce qu ’il plait a V otre 
Majeste de lui d ire, je doute qu ’il ait la m£me deference pou r 
lady Caliste, et su rto u t dans ce tte  affaire.

— Le lord de Gilsland a raison d it lady Caliste, fo rtag itee  
en songeant a l’in te rrogato ire  qu 'elle a lla itsu b ir. D 'ailleurs 
quand j ’aurais assez de presence d 'esp rit pour inven ter une. 
histoire plausible, je  crois que je  n ’aurais jamais le courage 
de la racontcr au roi.

Ce fut dans ccs dispositions favorables a la verite que lady 
Caliste fut conduite par De Vaux devanl le roi. Comine elle 
sc l’etait propose, elle fit un aveu complct de la ruse qu ’on 
avait employee pour determ iner sir K enneth a qu itter son 
p o s le ; elle justifia en tierem ent lady Edith, sachant fort b ien  
qu’elle n 'au ra it pas m anque de se disculper elle-m&ne, et
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rejc ta la plus grande p an ic  du blame sur la reinc sa mal- 
tresse don t clle n ’ignorait pas que les fautes paraitraient 
plus veniclles aux yeux de Coeur-de-Lion. Dans lc fait, Ri
chard  etait un mari plein de bonte, et meme un mari faiblc. 
Son acces de colerc etait passe depuis long-tem ps, e t il n ’e- 
ta it pas dispose a blam er severem ent une fautc qui etait ir 
reparab le.

La rusee dame d ’atours, accoutum ce des sa prem iere c n -  
fance a creuser dans les intrigues de la cour et a cpier les 
plus legers indices de la volonte du souverain, re tourna 
pres de la reine avec la rap id ite d ’un vanneau, et lui an- 
nonca de la part du roi qu’elle receyrait sa visite dans 
quelques instans; nouvelle a laquclle clle ajouta un com- 
m cntairc base sur ses p ropres observations, tendan t a de- 
m o n trc r  que R ichard n ’avait dcssein de conserver quo la 
severite necessairc pour insp irer a son epouse le repen tir 
de sa folie, e t qu'il accordcrait ensuite un gracicux pardon, 
ta n t a la reine qu’a toutes cellcs qui avaient partage sa faute.

— Le ven t vient-il de la, Calistc? dit B erengcrc, sc trou- 
van t soulagee en apprenan t les in ten tions du r o i ; crois-m oi, 
m a fille, R ichard, tout grand guerrier qu ’il est, trouvcra 
difficile de l’em porter sur nous dans cctlc affaire. Comme 
le disent les bergcrs des Pyrenees dans ma N avarre: — 
Tel qui v ien t chcrcher de la laine s'en re tou rne souvent 
tondu .

S ’etant fait donner tous les renseignem ens que Caliste 
pouvait lui com m uniquer, la reine se m it sous les armes en 
se p aran t de la m anierc qu’ellc cru t la plus seduisante, et 
a ttcn d it avec confiancc rarrivec  du heros son epoux.

II arriva, et se trouva dans la situation d ’un prince en tran t 
dans line province qui l’a offense, e t q u i, croyant qu’il 
n ’aura que des reprim andes a d istribuer e t des marques dc 
soumission a rcccvoir, la trouve, con tre  son atten te, dans 
un etat d ’insurrection com plete.

Rerengerc connaissait parfaitem ent le pouvoir de ses

272 RICHARD



!

charmes e t toute l ’affection dc R ichard ; elle se sentait as- 
suree qu ’elle pourrait faire ses conditions, m aintcnant que 
la prem iere explosion tou jours redoutable de sa colere avait 
eu lieu sans accident. Loin d ’ecouter les reproches que lui 
fit le ro i, et qu’avait justem ent m erites la legere tede  sacon- 
duite , elle defendit, comrae une plaisanterie innocente, lc 
fait don t elle e ta it accusee. Elle nia, avec toute la grace p o s - , 
sible, qu’elle eut charge Nebectamus de conduire le cheva
lier plus loin qu’au has du m ont Sain t-G eorge, ou ii etait 
de garde. Pcut-etre en effct n ’avait-elle pas eu l’in ten tio n  
de le faire venir jusque dans son pavilion.

Mais si elle avait fait preuve d ’eloquence p o u r se defcndre, 
elle en m ontra encore davantage en accusant a son to u r 
R ichard d ’avoir agi avec cruaule en lui refusant une faveur 
aussi simple que la vie d ’un infortune chevalier qui, p a r suite 
d ’une plaisanterie innocente, avait ete sur le po in t de p e rd re  
la vie avec toute la p rom ptitude et la severite des lois m ili- 
taires. Elle pleura et sanglota en insistan t su r la d u re te  de 
soncpoux , qui avail pense la ren d re  m alheureuse tou te sa 
vie, puisquellc n ’aurait jamais pu  oublicr qu’elle avait ete 
la cause bien involontaire d ’une scene si tragique. Sesr^ves 
lui auraien t sans ecsse presente l’image de la viclime sacri
fice. Qui savait mcme, puisque dc parcilles choses arfivaient 
souvent, si son spectre ne lui aurait poin t apparu? Voila 
p o u rtan t a quels tourm ens d ’esprit elle avait ete exposee 
par la severite de celui qui p retendait etre l’esclave de son 
m oindre regard , e t qui cependant n ’avait pas voulu renon- 
cer a un seul acte de vengeance, au risque de la rend re  si 
miserable.

C ette tirade d 'eloquence feminine fut accom pagnee des 
argum ensordinaires , les p leurs et les soupirs. Ces plaintes 
fu ren t debilees d ’un ton  et avec des gestes qui’sem blaient 
p ro u v er que lc ressentim ent de larcine n ep ren a itsa so u rce  
ni dans 1’orgueil ni dans l’hum eur, mais dans une sensibi- 
lite blessee par la crainle de voir que son epoux lui accor- 
dait moins d ’influence sur lui qu ’clle ne Tavait suppose.

1 8
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Le bon  roi R ichard etait dans un  grand  em barras. Il es- 
saya'en  vain de raisonncr'avec unc femme jalouse de posse- 
d e r  troute son affection, et qui par ccttc raison income etait 
incapable d’ecouter ses raisons ; il nc pouvait se resoudre a 
p ren d re  le ton  d ’autorite envers une creature qu ilu i parais- 
sait si belle au milieu de son m econtcntem ent deraisonnablc; 
il se tin t done sur la defensive, chercha a bannir les doutes 
q u ’clle scm blait avoir de sa ten d ressc , ct a apaiserson de- 
plaisir. Enfm il lui rappela qu ’elle pouvait songer au passe 
sans rem ords et sans crain te de voir paraitre  un spectre a 
ses yeux , puisqu’il avait fait grace de la vie a sir K enneth , 
e tq u ’il l ’avait donne au grand medecin m aure, qui de tous 
les'hom m es etait sans ,contredit ce lu rq u i saurait le mieux 
le m ain ten ir en bonne sarite.

Mais ces dern iers m ots fu ren t 1c tra it lc plus p iquant pour 
la reine. Tous ses chagrins se revcilleren t a l ’idee qu 'un  Sar- 
rasin , q u 'un  m edecin avait obtenu une grace q u ’clle avait 
inu tilem ent dem andee a genbux. * ' ·

A cette nouvelle plainte la patience com m encait aecliap- 
p e r  a R ichard  , e t il repond it d ’un  ton grave ct serieux :

— B erengere, ce m edecin m ’a sauve la vie , et si vous y 
attachiez quelque prix , vous ne lui rep rocheriez  pas une re 
com pense, la seule que j ’aie pu lui faire accepter.

La reine sen tita lo rs  q u e , dans son esprit de coquetterie, 
elle s’e ta itavanceeaussilo inqu’ellc pouvaitaller sans risque.

.— E t pourquoi m on R ichard ne m ’a-t-il pas amene ce 
sage , s’ecria-t-e lle , afm que la reine d ’A nglelerre pu t lui 
m o n tre r  to u tlc  cas qu’clle faisait de celui qui a conserve le 
soleil de la chevalerie, la gloirc de TA ngleterrc, le flambeau 
de la vie ct dcs csperances de la pauvre Berengere ?

Enfln la querelle m atrim oniale sc te rm ina , et pour qu’un 
juste chatiiiient p iit tom ber sur quelqu’un , le roi et la reine 
s’accordcrent a re je te r to u t le blame de cette affaire sur Nc- 
bectam us. B erengere e tan t deja lasse de lasottise et de la 
difform ite de ce nain , il fut condam ne a ^tre banni de la 
cour, avec son epouse royale dame G en i^v re ; e t s’ii evita
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en outre le chatim ent des v e rg e s /c e  fut p a rce fju e la ' re ine 
assuraqu’ilavaitdejasubi unc correction  corporelle. R ichard  
se proposant de depecher incessam m ent un am bassadeur a 
Saladin pour l ’inform er de la resolution que le conscil avait 
prise de recom m encer leshostilites 'aussito t apres l’expira- 
tion dela  treve, e t voulant lui envoyer en nleme tem ps un.· 
magnifique p resen t en reconnaissance des services que lui 
avait ren d u sE l H akim , il fut, decide que les deux m alheu-
reuses creatures y sera ien ta jou tees, com m ede rares objets-

* * *
de curiosite , et dignes, par leu r figure grotesque, e t leu r 
te te detraquee, d ’etre offerts par un  souverain a un au tre .

Richard avait'encore a s’exposer le m em e jou r a unc ren 
contre avec une au tre-fem m e; mais en com paraison de la 
prem iere joute, cellc-ci etait presque indifferente. Q uoique 
E dith  f&t belle, quoique le ro i l’estim at, quoique ses soup- 
cons lui eussent veritab lem ent fait l’injustice don t Bercn- 
gere affectait de se p la indre , cependant elle n ’etait ni sa 
femme nisam allresse; e t quoique lesrep roebes qu’e llep o u r- 
rait lui faire dussent^etrem ieux fondes que ceuxde la re ine , 
il les craignait moins que les plain les in j us tes et capricieiises 
de son epouse. - /  -

A yant d e m a n d c a lu ip a rle r  en particu lier, o n le  fit e n tre r  
dans l ’appartem ent d ’E dith  , qui etait voisin de celui de la 
reine , e t deux esclavcs cophtcs, a genoux .dans le coin le 
plus eloigne d e la c b a m b re , fu ren t presences a Ecntrevue. 
Un grand  voile noir couvrait de ses longs plis la jolie te te et 
la taille pleine de graces de la nob le fille des P la n ta g e n e t, 
qui ne portait sur sa personne aucun autre o rhem ent. Elle 
se leva et fit une profonde reverence a R ichard quandil en-. 
tra , s’assit de nouveau quand il le lui o rd o n n a , e t lorsqu’il 
eu tp ris  placeaupres d ’elie, elle altend it, sans ouvrir la bou- 
che, q u ’il lui f it connaitre son bon plaisir.

R ichard  habitue a agir avec Edith avec cette familiarite 
que leur paren te autorisait, trouva cet accueil glacial, e t cn·  ̂
tam a la conversation avec quelque em barras, \
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— Notrc*belle cousine cst cn colcrc contrc  nous, dit-il 
eniin , c t nous avouons que de graves circonstances nous on t 
p o r te  mal a propos a lasoupconner d ’une eonduite contraire 
a to u tcc  que nous avons jamais vu d ’elle. Mais tan tquc  nous 
sommes dans cette som bre vallee dela vie, nous sommes su- 
je ts  a p ren d re  des om bres p ou r des realites. Ma belle cou
sine peut-elle p a rd o n n er a R ichard son paren t un peu im- 
petueux ?

— Qui pourra it refuser de p ard o n n er a Richard, repon-
d it E d ith , si R ichard p eu t ob ten ir son pardon  du roi d ’An- 
g le te rre?  . -

— Allons , allons, belle cousine, repliqua R ich ard , e’est 
p re n d re  un  ton  beaucoup trop  solenncl. De par Nolre- 
D am e! quel exterieux m elanco lique! Avee cc grand voile 
n o ir  on  p o u rra it cro ire  que vous etes veuve depuis h ier, ou 
du m oins que vous venez de p e rd re  un am ant cheri. Rcpre- 
nez v o tre  gaitc. Vous avez sans doute appris q u ’il n 'cxistc 
aucune cause reelle de chagrin  ; pourquoi done conservcr 
ce lugubre  vetem ent de deuil ?

— P o u r l’honneur perdu  desP lan tagenel, d it E d ith ,p o u r 
la gloire eclipsee de la m aison de mon pere.

— H onneur perdu! gloire eclipseeL repeta Richard cn 
froncan t le sourcil e t d ’un ton de m ccon tcn tcm cnf; — mais 
m a cousine Edith  a des privileges. Je  I'avais jugee trop a la 
h a te , et ellc a le d ro it d ’en conservcr quclquc rancunc. 
A pprenez-m oi du moins en quoi j ’ai failli.

— P lan lagenet devait p ard o n n er unc fautc on la pun ir, 
rep o n d it E dith . 11 ne lui convient pas de livrer des bom- 
mes libres, des chrctiens, de braves chevaliers aux fers des 
infideles. II estind igne de lui defairc un m arche, un com pro- 
m is, d ’accorder la vie cn privan t de la liberie. C ondam ncr 
l ’infortune a m ort etait un acte de severite qui avait du 
moins une apparence de justice, le voucr a l ’exil et a l'es- 
clavage cn est un de ty ran n ic  manifesto.

— Je  vois,‘ d it R ichard , que ma cousine Edith est une de
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ces belles qui pensent qu’un am ant absent n ’est plus r ien , 
ou qu’il cst comme m ort. P ren ez  patience! une vingtaine 
de cavaliers legerem ent armes peuven t encore le suivre c t 
rep are r mon crreu r, si vo tre  am ant est depositaire de quel- 
que secret qui rende sa m o rt plus desirable que son bannis- 
semcnt.

— Ne vous abaissez pas a d ’indignes plaisanteries, sire, 
repliqua E dith  don t le fron t se couvrit d ’une v iv e ro u g eu r; 
— songez p lu to t que pour satisfaire vo tre  co u rroux , yous 
avcz prive votre grande en treprise  d ’un de ses m eilleurs 
champions, ravi a la croix un de ses plus fermes soutiens, 
livre un serviteur du vrai Dieu en tre  les m ains des pa'iens, 
et donne aux esprits aussi soupconneux que le votre se Test 
m ontre dans cettc affaire quelque d ro it de dire que R ichard

4 »
a banni le plus brave g u erricr de son camp, de crainte q u ’il 
ne p u t acquerir un renom  egal au sien.

— Λ οϋ moi! s’ecria R ichard vivem ent em u, suis-je done 
homme a e tre  jaloux du renom  des au tres? Je  voudrais qu’il 
fut ici pour p re tend re  a cctte egalite! J ’oublierais mon rang , 
jc  deposerais ma couronne pour en tre r  en lice contre  lui, 
afin qu’on v it si R ichard P lan tagenet avait lieu d ’envier la 
prouesse de qui que cc soit! Allons, E d ith , vous ne pensez 
pas ce que vous dites. Q ue le chagrin ou ie m econtentem ent 
de Tabsence de votre am ant ne vous rende pas in juste en- 
vers vo tre  paren t, qui m algre toule votre hum eur fait au- 
tan t de cas de vo tre  estime que de celle de personne au 
monde.

— L’abscnce de m on am ant! repetalady  E dith . M aisoui, 
on peut justem ent nom m er m on am ant celui qui a paye ce 
titre  si cher. Q uelque indigne que je puissc e tre  d ’un tel 
hom m age, j ’etais pour lui comme une lum iere qui guidait 
ses pas dans le noble sen tier d c la  chcvalerie; mais que j ’aie 
oublie mon raug ou qu’il ait eu la presom ption de so rtir  du 
sien, e’est un m ensonge, fut-ce un roi qui le pronon^at.

— Ne m eltcz pas dans ma bouche des paroles qu’ellc n 'a
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p u  p ro n o n ce r , belle cousine. Je  ne yous ai pas dit que yous 
ayez accofrde a cet Ecossais d autres favours que celles qu’un 

, bon  chevalier peu t ob ten ir, meme d ’une princcsse, quel que 
so it son rang . Mais, par Notrc-Dame! je  mejConnaisun pcu 

^en ce jeu  d ’am our; il com m ence par un respect m uet, par 
des egards lo intains; puis, quand les occasions sc presentent,· 
la  familiarite s’accroit, e t pcu a p c u .. . ;  m aisil est inutile de 
p a r le r  ainsi a une 'fem m e qui se cro it plus de sagesse qu’il 
n ’en  existe dans le m onde entier. · « '

• J ’ecoute b icn  volonticrs les consOils de mon paren t, 
quand ils sont de natu re  a ne pas faire in jure a mon rang  et 
a m on caractere.

,Λ

, — Les rois ne d o n n en t pas de conseils, belle cousine, ils
in tim en t des Ordres. '

~  Les soudahs in tim en t des ordres, mais e’est parce qu’ils 
. r&gnent su r des esclaves. ,

t — Patience ! vous pourricz apprendre  a rnepriser moins 
les soudans, quand  Yous avcz uhe si haute estiine pour un 
Ecossais. Je  regarde  Saladin commc plus fidelc a sa parole 

. qtie ce W illiam d*Ecosse, qui sc fait appeler le L ion, sur ma 
fo il II m ’a indignem ent from pe en m anquant a m’envoyejr 
Jes troupes auxiliAires qu’il m ’avait promises. Je vous dis, 
v E d ith , qu ’ii est possible que vous viviez assez pour preferer 
μη T urc plein  de franchise a un Ecossais de mauvaise foi.

r - N o n , ,  jamais! quand,nnhne R ichard embrasserait la 
fausse religion qu ’il est venu pou r ex tirper de la Palestine 
sous la banniere de la croix.

— Yous voulez avoir le dern ier m ot, d it R ichard cn se 
le v a n t; il faut vous le laisser. Pensez de moi cc qu’il vous 
plaira, belle E d ith ; je  n ’oublierai pas que votre pere  etait 
m on frere .

A ces m ots il se re tira  de bonne hum eur cn apparence, 
mais au fond tres pcu satisfait du resullat de sa visile.

Le quatrifcmc jo u r  apres que sir K enneth avait qu itte  le 
cam p, R ichard e tait assis dans son pavilion, jouissant d ’une
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brise du soir qui sem blait a rriv e r to u t expres de l 'h o r iz o n . 
occidental et memc de l ’A ngleterre , afin d 'a ider par sa douce 
fraicheur le m onarque vaillant a recouvrer peu a peu tou te 
la force qui lui e ta it necessaire p o u r executer ses projets gi~ 
gantesques. II e tait seul, De Vaux ay an t etc envoye a Asca- 
lon pour en ram ener des renforts d ’hommcs et de m unitions, 
et ses autres officiers e tan t ,occupes, chacun dans leur de-1 
p arte  men t, a des preparatifs pour la reprise des hostilites, 
et p o u r une grande revue de l ’arm ee des croises qui devait 
avoir lieu lclendem ain. Coeur-de-Lion ecoutaitle  b ru it sOurd 
et confus que faisaient les forgerons se disposant a fe rre r les 
chevaux, les arm uriers qui reparaien t des arm es, e t les sol- 
dats passant e t ,repassant devant sa tcn te , e t don t la voix, 
exprim ant une ardeur m artiale, sem blait un presage de vic- 
toire. L’oreille de R ichard  s'en ivrait avec delices de ces soils 
melanges, et tandis qu ’il sc livrait lui-meme aux visions de 
conquete et de gloire q u ’ils lui suggeraicnt, un  ^cuyer v in t 
lui dire qu 'un  messager de Saladin venait d ’arriver.

— Faites-le en trc r  dans le cam p, Jocelyn , d it le 'ro i ,  e t 
avec tous les lionneurs corrvenables. ’ . !

L ’ecuyer anglais fit e n trc r  alors un  hommc doht Fexl^- 
rieu r n ’annoncait qu^un esclave de N u b ie , mais qui ins- 
p ira it plus d’in te re t qu 'u n  esclave ord inaire. II etait d ’une 
belle taille, parfaitem ent form e, et ses traits imposans, quoi- 
que d ’un no ir de jais, n 'o ffraien t rien  qui ap p arlin t a la race 
des negres. II p o rta it su r ses cheveux, qoirs coinme le char- 
bon , un turban  de toile fine d ’un  blanc de la it; ses epaules 
etaient couvertes d ’uri m antcau court de m em e couleur, 
puvert par-devant et sur les m anches; et Ton voyait par- 
dessous un pourpoin t de pcau de leopard qui descendait a 
Iroispouccs du genou. Ses jambes et ses bras nerveux etaien t 
nus, si ce n ’est qu’il avail des sandalcs aux pieds e t un 
collier e t des bracelets d ’argent. Une dague a lame dro ite  
e t a poignee de buis dans une galne couverte d ’une peau 
de serpen t etait suspendue a sa ccinturc". Sa main d ro ite
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tena it une petite  javeline, dont la po in te  etait garnie d 'u n  
acier large et b rillan t d ’une palmc dc longueur, c t.d e  la 
gauche il conduisait, par le moyen d 'une lesse de ΠΙ dc soie 
et d ’argen t entrclaces, un g rand  et magnifique levricr.

Le m essagerse p rosterna, dccouvrant en parliesesepaulcs 
en signe d ’hum ilitc; et ayant touche la te rre  du fron t, il sc 
relcva en restan t appuye sur un genou, et dans cettc a tti
tude il presenta au roi une piece de soie qui en contcnait 
une de d rap  d ’o r dans lcquel etait une le ttre  de Saladin 
ecrite  en arabe, avec une. traduction  cn anglo-norm and, et 
qui, rendue en l'angue m oderne, con tcnait ce qui su it:

« Saladin roi des rois, a Melee Ric, le Lion d 'A ngletcrrc.
, « Attrendu que nous avons ete informc p ar ton dern ier
message, que tu  as prefere la guerre a la paix et n o tre  ini- 
m itie a n o tre  am itie, nous te regardons connne un homme 
aveugle en cetle  affaire, e t nous esperons bientOt te con- 
vaincrC de ton e rreu r, a Taidc dcs forces invincibles de nos 
millc tribus, 'quand Mahomet le propliete deD ieu , et Allah 
le D ieu du p rophete , ju g e ro n t la querelle en tre toi et moi. 
Q uan t au su rp lu s , nous faisons g rand  com pte dc toi et des 
presens que tu  nous a envoyes, nolam m ent des deux nains 
aussi difformes qu’Y sO p^ct aussi divertissans que le lulh 
d 'Isaac. E t en re to u r  dc ces presens tires du tresor de ta 
generosite, nous t ’envoyons· un esclave dc Nubie, nomine 
Zoank, d o n til n e fa u tp a sq u e tu  juges p arsacou leu r, commc 
font les fous de la te rre , attendu  que le fruit a ecorcc noire 
a la saveur la plus exquise. Sache qu’il cst fidele a executcr 
les o rdres de son m aitre, comme le fut Rustan de Zablestan. 
Tu ne le trouveras pas moins p ruden t conseiller quand tu. 
auras appris a en tre r  en com munication avec lui, car la pa
role a etc condam nee au silence en tre  les niurs d ’ivoire de 
son palais. Nous le recom m andons a tes soins, esperant que 
Theure n ’est pas eloignee ou il pourra  te  rendre de bons 
services. E t nous te disons adieu, esperant que notre tres

(?) EsopQ. — l£n,
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saint P rophete  pourra encore t'appe le r a la connaissance de 
Ja verite; mais si cette lum ierc te m anque, n o tre  desir est 
que la sante te soit p rom ptem en t ren d u e , afin qu’Allah soit 
juge en tre  toi et moi sur le cham p de bataille. »

C ette missive etait sanctionnee p a r la signature e t le  sceau 
du soudan.

R ichard regarda en silence le N ubien, qui etait *lebout 
devant lui, les yeux fixes sur la tc rre , les bras croises sur sa 
po ilrine , semblable a une statue de m arbre n o ir du travail 
le plus exquis, n ’attendant pour s’aninler qu ’un attouche- 
m ent de Prom ethee. Le roi d ’A nglcterre q u i, comme on 
Fa dit d ’un de ses successeurs H enry V III, aimait a vo ir ce 
qu ’on peut appeler p a r excellence u x  i i o m j i e , etait cliarm e 
de la force des muscles ct de la sym etrie parfaite de tous les 
m cm brcs de celui qu ’il exam inait; il lui adressa la parole en; 
langue franque :

— Es-tu,paien? lui dem anda-t-il. .
- L’csclave secoua la te te , porta  un  doigt a son fro n t, fit le 
signe de la croix pour p rouver qu ’il etait ch re tien , eUre- 
p r it  hum blem ent son attitude im m obile.

— U n chretien de Nubie sans d o u te , d it R ichard /  e t a 
qui ccs chiens d ’infideles on t coupe l’organe de la parole.
• Le Nubien fit encore un  signe de t6te n eg a tjf , (leva F in- 
dex vers le cicl, e t le placa ensuite sur sesjev res.

— Je  te co m p ren d s, d it R ichard  ; tu  s^uffres cette p ri
vation p ar la volonte de Dieu’, e t non par la cruaute de 
Fhomme. Sais-tu n e tto y er un baudrier et les arm es, p lacer 
au besoin u n ea rm u re  sur le corps d ’un chevalier ?

Le m uet fit un geste affinnatif, ct s’avancant vers une 
cotte de mailles qui e tait suspendue avec le casque ct le bou- 
clier du m onarque chevalcresque a Fun desp ilie rs qui sou- 
tenaien t la te n tc , il la mania avec une adresse sufiisante 
pour p rouver qu 'il en tendait parfaitesnent Ic service d ’un 
ecuyer.

—7 Tu es un dr01e adroit, c t je  ne doute pas que tu puisses
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tc re n d re  u tile , d it le ro i. Je  t  attache a r a a  personne : tu
se ra sd e  service darts ma cham bre, aim de prouver le cas que 
je  fais d u p re se n td u  noblcsoudan. Puisque tu ricparlespas, 
il s’ensuit que tu  ne  peux rien  rap p o rte r de cc que tu pour- 
ra sv o ir  e t en ten d re , iet que tu  nc provoqueras pas ma co- 
lere par quelque replique deplacee.

Le Nubien se p roste rna  de nouveau jusqu'a toucher la 
te rre  de son fro n t; et s’e tan t releve il s ’eloigna de quclques 
pas, cominc p ou r attendee les o rdres de son m aitre.
1 — Tu. vas en tree  en fonctions sur-le-cham p, d it R ichard.
J ’apercois \irtc tache de rouille sue ce bouclier; e t quand 
je  le se c o u e ra ie n  facede Saladfn, je  veux q u ’il soitaussi clair 
e t aussi b rillan t que i’honneur du soudan.
* O n  en ten d it le son d ’un cor hors du pavilion , et presque 

au m erae in stan t sir H enry Neville en tra  avec un paquet de 
dep£chcs. ·

— C’est d 'A ngleterre , sire, dit-il en le rom ettan t au roi.
— D ’A n g le te rre ! de no tre  chore A n g lc te rre ! s'ecria R i

chard  avec un ton d ’enlhoUsiasmc m elancoliquc! h c las! ils nc
songent guere com bien leur souverain a ete tourm enle par ♦
la tristesse et la m alad ie; com bien il a trouve d ’amis faibles 
e t d ’ennem is ac lifs! Ayant ouvert les depeches, il ajouta 
apres y avoir je te  un coup d ’oeil a la hate : — Ces le ttres 11c 
v iennen t pas d'u$i pays en p a ix ; iL est aussi agite p a r des 
diviijions.R etirettoi, Neville, ilfau t que je  leslise ces lettres, 
seal et a loisir. ,

Neville so rtit de la te n tc ; et R ichard flit hi en to te n  tie re- 
m en t absorbe dans les details facheux qu ’on ]ui envoyait 
d 'A ng le te rre , relativem ent aux factions qui dccliiraient scs 
domaines hcreditaires. O n lui apprenait la  desunion de ses 
freres Jean  et G eoffro i; les qucrelles dg ces deux princes 
avec le grand juslic ier Longcham p, evcque d ’E ly ; Toppres- 
sion sous laquelle les nobles faisaient gem ir les paysans, 
enfin la rebellion deceux-ci con tre  leurs seigneurs, rebellion 
qui avait p rodu it p a rto u t des scenes de discorde, e tq u i avait



ete, en quelques en droits, su iv ied iffusion  desang. A ce re - 
c itd ’evenem ens m ortifianspour son orgueil et a tten tato ires 
a son autorite  succedaient les vives prieres^que lui faisaient 
ses conseillers les plus sages et les plus devoues pour qu?il 
re to u rn a t sur-le-cham p en A ngleterre , ou sa presence seule 
pouvait preveriir une guerre in testine d o n tla  F rance e t ΙΈ- 
cosse ne m anqueraicnt probablem ent pas de profiter. .

Rem pli de F inquietude la plus penjble, R ichard lu t e t 
re lu t ces le ttres  de mauvais augure , gompara les nouvelles 
que les unes contenaient avec les memos faits rappo rtes 
dans d ’autres en term cs differens, et devint b ien to tto ta le -  

• n ien t insensible a to u t ce qui se passait au tou r de lui, quoi- 
que pou r jo u ir  de la fraiclieur il se lu t assis p res de l'cntreer 
de sa te n te , e t que les rideaux en fusscnt ouverts de nia- 
n iere  qu’il pouvait voir les sentinelles et tous ceux cjui se 
trouvaient devant la p o rle  , comme il pouvait en e tre  vu.

Plus enfonce dans Tom bre du pavilion , φ ΐ  occupe de la 
taehe que son nouveau m aitre lui avait d o n n e e , Tesclave 
nub icn  etait assis le dos un peu  tou rn e  du  cote du ro i. II 
avait fini de n e tto y e r e t de fourb ir un h au b e rt et une bri- 
gand ine, et il rendait en ce m om ent 1c m eme service a un 
pavois ou bouclier d rune taille ex traordinaire garni de 
plaques d ’acier, d o n t R ichard se servait souvent p o u r faire 
des reconnaissances ou pour donner Fassaut aux places 
fortifiees, comme e tan t une pro tection  plus efficacc contre 
les trails que F etro it bouclier triangulairc don t se servaient 
les cavaliers. Ce pavois ne p o rta it ni les lions d ’A ng le terre , 
n iancune devise qui aurait pu  a t t ire r l’atten tion  des ennemis 
qu’attaquait ce lu iqu i en etait couvert. Le travail du Nubien 
sc bo rnait done a en ren d re  la surface brillan te  comme du  
cris ta l, et il scmblait y reussir com pletem ent. D erriere lui* 
etait le beau ch ien , q u ’on aurait pu appeler son frere d'es- 
clavage, e l q u i , comme s’il cu t ete saisi de respect en se, 
voyant un roi pour nouveau m aitre , etait couche p res du 
m uet, sa tete appuyee sur la terre , sa queue ses pattes 
repliees sous son corps.
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Tandis que le m onarque et son nouveau serv itcur etaient 
ainsi occupes, un autre acteur arrivadoucem en tsu r la scfcnc, 
e t sem ela an groupc de soldats anglais d o n t une vingtaine, 
dc garde devant la tcn tc de lcur souvcrain, temoignaierit 
p a r un  silence inaccoutum e leu r respect pour son air pensif 
c t les reflexions auxquclles il se livrait evidem m ent. Ils ne 
m on tra ien t p o u rtan t pas plus de diligence que de coutum e. 
Les uns jouaient a des jeux dc hasard avec de petits cailloux; 
les a'utres cau sa icn t'a  voix basse de la reprise prochaine 
d e sh o s tili te s ; plusieurs etaien t etendus par te rre , ct dor- 
m aient couvcrts de leur g rand  m anlcau vert.

An milieu dc ces gardes indolens se glissa un  vieux Tftrc· 
de petite  taille, vetu en m arabout ou santon du D esert, es- 
pece d ’enthousiastes qui sc basardaient quelquefois dans le 
cam p des croises, quoiqu’ils y i’ussent toujours regardes 
avec m epris ct souvent meme exposes a de manvais traite- 
m ens. La vie dissolue dc la p lupart des chefs chr^tiens atti- 
ra itd an s leurs ten tesu n e  foule de m usicicns, de courlisancs, 
dc m archands ju if s , de C o p h tcs , de Turcs , et de tou t le 
reb u t desdiverscs nations de ΓO rie n t; de so rteq u e le  cafetan 
e t le tu rb an  qu’on clait venu pour cliasser dc la T erre- 
Saintc se m on tra ien t journellcm ent au milieu des croises 
e t n ’excitaient aucune alarm e. , - * -

Q uand l’̂ tre insigniflant que nous venons dc decrire fut 
assez p res des soldals p o u r cn c tre  rem arq u e , il je ta  par 
te r re  son niauvais tu rb an  v e r t , et fit voir que sa barbe e t 
ses sourcils etaient rases commc e’etait la coutum e des bouf- 
fons de profession, c t que Texpression de ses traits r i d ^  c t 
b izarres ct de ses petits yeux noirs e t brillans comme du 
jais annon^ait en lui uncervcau  derange.
• — D anse, m arabout, s’ecrieren t les soldats, qui connais- 
saient^les m anieres de ces enthousiastes; danse , ou nous te 
carcsserons avec les co rdcsde  nos arcs de m aniere a te faire 
to u rn er comme jamais toupie nc tou rna sous le fouet d ’un 
ecolicr. *

Ainsi parla icn l ces gardes inconsideres, aussi enchanter
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d avoir un  musulman a to u rm en te r  qu 'un  enfant qui a ttrape 
un p ap illo n , ou un  ecolier qui decouvre un n id  d ’oiseau.

Le m arabou t, comme s’il se flit trouve trop  heureux de 
pouvoir lcs am user, se m ita  b o n d ir sur-le-cham p au milieu, 
d ’eux avec une agilite singuliere q u i , c o n te s ta n t  avec sa 
petite  taiile et sa figure r id e e , le faisait ressem bler a une 
feuille seche to u rn an t au g re d ’un tourbillon . Sdr Ιέ liaut de 
sa te te , chauve par-devan t et rasee p a r-d e rr ie re , s’elevait 
une seule touffe de chcveux d ro itc  comme si elle cfit servi 
a quelque genie invisible pour le so u te n ir; e t dans le fait on 
aurait d it qu’il lui fallait des m oyens su rna tu re ls  pou r exe
cutor une danse capable de do n n er des vertiges, e t pendant· 
laquelle on voyait a peine le bou t des pieds du danseur 
toucher la te rre . C ependan t tou t en decrivant des cercles 
irreguliers en passant d ’un end ro it a I’a u tre , il s’approchait 
to u jo u rs , quoique presque insensib lem en t, de la te n tc , e t 
enfin apres deux ou trois bonds plus m erveilleux que tous. 
ceux qui les avaient p recedes, il se laissa tom ber com m e 
epuise, a environ quaran te pas de la p e rso n n e d u  ro i.

— Donnez-lui d e l ’e a u , d it un  des sol dais; ces chiens o n t 
tou jours soif apres leur danse joyeuse.

— D e l’eau , dis-tu, Long Allen ? repliqua un a u tre ; com
m ent te  trouverais-tu  d*un tel breuvage apres une pareille 
danse ?

— D u diable s’il y a ici une goulte  d ’eau , d it un troisiem e; 
il faut faire un  chretien  de ce vieux pa’ien a pied leg er, en 
lui faisant bo ire  du vin de C hypre.

—  O u i, o u i, ajouta un a u t r e ; e t s’il est r e t i f , apportc la 
com e don t sc serl D ick H un ter p o u r faire a valor des mede- 
cines a sa jum eiit.

U ncerc leseform a sur-lc-cham p aulour du santon  etendu 
p a r te rre  et epuise, c t tandis qu’un des soldats le soutenait 
sur son sean t, un autre approclia de ses levres un flacon de 
vin. Hors d ’etat de p a rlo r, le vieillard secoua la tete et fitu n  
geste de la m ain p o u r repousser la liqueur defendue p a r ies
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(lois du P ro p h e te . Mais ceux qui le lourm entaient ne vou- 
la ien t pas le ten ir quittc a si bon m arche. '
' — La corne! la c o m e ! s’ecria un d ’eux; il n  y a pas grande 

difference en tre  un Turc et un cheval de T u rq u ie ; et il faut 
le tra ito r  en consequence.

~  P ar.sa in t G eo rg e , vo’us T etouffercz! d it Long A llen ; 
e t d’ailleursce serait un pechc que de fairc avalcr a u n  chien 
de pa’ien line quantite  dc vin qui suffirait p ou r trois jours a 
un  bon  chreticn . ·*

- -  Tu ne.connais pas la n a tu re .d e  ces T u rc s c t  dc ces 
pa'iens, Long A llen , rep o n d it H enry  W oodstall. Jc te dis 
que ce flacon de yin dc C hyprc lu i fera lo u rn er 1’csprit en 
sens inverse de la  d an se , e t p a r  consequent le rem ettra  
dans son etat na tu re l. L’etouffcr! ce vin ne Tetouffcra pas 
p lus qu?une livre de b cu rre  n 'etoufferait laeb ienne noire de 
Ben. .> - *

— E t quan t a le lui re p ro c h e r , ajouta Tomalin Blacklees,
pourquoi reprocherais-tu  a ce pauvre diable de paien un 
flacon de bon vin sur la te rre , quand  tu  Sais que pendan t 
to u te  l’e tcrn ite  il n ’aura pas une gouttc d ’eau po u r sc ra- 
fra ich ir lc b ou t de la langue ?

— C ’est d u r, d it Long A llen ; car voyez-vous, il est Turc, 
parce  que son pere etait T urc avant lui. Si c ^ ta it  un  chrc- 
tien  qui se fu t fait pa’ien, je  convicns avec vous que Ten- 
d ro it lc plus chaud de Tenfer serait le q u artie r d ’hiver qui 
lui conviendrait.

— Tais-toi, Long Allen, dit H enry  W oodstall; je  tc dis 
que ta langue n 'es t pas le plus court de tes m om bres, et je  
te  p redis qu 'elle t'occasionnera unc qucrelle avec le pere 
F rancis comme il t’en a deja fait une a cause de ccttc petite 
Syrienne aux yeux noirs. Mais voici la 'co rn e . Allons, qucl- 
qu u n i de Tagilite! qu*on lui ouvre les den ts de force avec 
le m anche d 'u n  po ignard .

— Un instan t! un  in stan t! le voila q u ip re n d  son p a rti, 
s'ecriaTom alin. V oyez, il fait signe qu 'ou  lui donne le flacon.
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Place, p lace, caraarades! Oop sexj i^ .com m e disent les H o i- 
landais, cela descend com me la rosee du ciel! ce sont; m a 
foi, dc vrais biberons quand ils s’y m e tten t une fois;-jamais 
Turc ne tousse en buvan t et ne baisse le coude tro p  t6 t.

Dans le fait, le s a n to n , ou qui que flit cet hom m e, vida 
ou parut vider le flacon jusqu’au fond, et d ’un seul tra it. 
Lorsqu’il le re tira  de ses levres, apres en avoir epuise le con- 
tenu , il prononca seulem ent en poussant un pro  fond soupir, 
les m o ts : — Allah kerim , ou Dicu est m isericordieux. Les 
soldals, temoins de cet exploit bachique, pousseren t alors 
des eclats de rire  si bruyans que le ro i fu t tro u b le  dans ses 
reflexions; et etendan t les b ras vers eux, ii s’ecria d 'a n  to n  
courrouce: — Com m ent, dro les, p o in t de respect, po in t 
d’eg a rd s! ‘

Tous garderen t le silence a l ’instan t, connaissant parfai- 
tem ent le caractere de R ichard , qui tan to t perm etta it la 
fam iliariteases soldats, tan to t, quoiquem oins frequem m ent, 
en exigeait le respect le plus p ro fo n d ; se h a tan t de se re tire r  
a une distance plus respectucuse du m onarque, ils vou luren t 
em m ener avec eux le m arabou t; mais celui-ci, paraissant 
epuise par la fatigue ou cedant a l’influcnce du vin qu ’il 
avait bu , resista a tous leurs efforts, e t poussa m<hne quel- 
ques cris.

— Laisscz-le tranquille , fous que vous etes, d it Long Al
len a voix basse a ses com pagnons. P ar saint C hristophe! 
vous m ettrez n o tre  D ick o n 1 hors de lui, et il fera sen tir la 
poin te de son poignard a la doublure de nos pourpointe. 
Laissez-le tranquille, vous d is-je ; dans moins d ’une m inute 
il dorm ira comme un  loir.

En cc mom ent le m onarque jeta sur eux un au tre  regard  
d ’im patiencc, c t tous les soldats se re tirc ren t a la hate, lais- 
sant le san ton , qui, ^tendu p ar te rre , scm hlait'hors d ’etat 
de rem uer un m em bre ou une articulation. Un instan t apres 
le  mdine silence et la m6me tranquillitc regnaien t comme 
avant Tarrivee du m usulm an.

(1) Abrevialion familicre du nom Richard. — E d.
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CHAPITRE XXl
I

V

\ ,

« Lc inourlre αυχ traits fletris, 
i Evcillc par lc lou'p , sa noire sentincllc, 
t Dont les sourds hurlctncns prouvent qu’il cst iidcle, 
i S’avance a pas fur(ifs, commc marchait Tarquin 
< Pour alter accomplir son criminel desiein. ·

SniKSPCiOE, M a cb e th .

P e n d a n t  un quart d ’h e u re , e t meme plus long-tem ps 
apres r in c id e n t quc nous venons de rap p o rte r , tout rest a 
parfaitem ent tranquille cn face du pavilion du roi. R ichard 
lisait etreflech issait to u r a to u r pres de Ten tree de sa tcntc. 
P a r  derrie re , et le dos tourne vers la p o rtc , l’csclave mibien 
finissait de fou rb ir le grand pavois. En face , a unc cent nine 
de pas de d istance , les gardes d eb o u t, assis ou etendus par 
te r re , s’am usaient a differens jeux en silence, c tc n tre  eux ct 
la ten te  on voyait le m arab o u t, en apparence prive de tout 
sentim ent,· e t qu ’on aurait pu p ren d re  p ou r un tas de bail- 
ions.

Mais lc N ubien avait i’avantagc de trouver.un  m iroir dans 
le bouclier qu ’il venait de po lir, e t d o n t la surface devenue 
b rillan te  reflecliissait to u t ce qui se passait derriere  Iui. 11 
fu t aussi surpris qu’alarm e en voyant p a r ce moycn le m a
rab o u t soulever doucem ent la te te , et tou t exam iner au lour 
de lui cn faisant tous ses mouvem ens avec un degre d e t e n 
tion  qui ne  paraissait nu llem ent com patible avec un etat 
d ’ivrcsse. II appuya de nouveau sa t£te sur la te r re , et 
comme s’il se fu t convaincu que personne ne 1’observait, il
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coinmenca a se tra in er len tem en t, et sans avoir f a ir  de 
faire des efforts vo lontaircs, comme par suite de ces m ou- 
vem ens qu’on fait quelquefois en d o rm an t, de m aniere a 
s’approcher de plus en plus de la personne du roi. 11 s’ar- 
re ta it pourtan t de tem ps en tem ps, et rep renait son etat 
d ’immobilite, com m el’araignee, en s’avancant v e rssap ro ie , 
tom be tout a coup daiis une sorte d ’aneantissem ent si elle 
s'aperooit qu ’on Γobserve. C ette especede m ouvem ent p ro - 
gressif p a ru t suspect au Nubien, qui de son cote se p re 
para tranquillem ent a in te rven ir dans ce tte  affaire, du m o
m ent quc les circonstances p o u rra ien t l ’exiger.

Cependant le m arabout sc glissait graduellem ent com me 
un serpent ou p lu to t comme un lim acon, et il arriva enfin 
a douze pas du ro i. Se relevan t alors tou t a coup, il s’elanca 
avec le bond  d’un tig re ; en m oins d ’un instan t, il se trouva 
dcrrierc  R ichard, c t leva con lre  lui un cangiar ou po ignard  
q u ’il avait cache dans sa m anclie.

La presence dc toule son arm ee n ’aurait pu  alors sauver 
le m onarque; mais les m ouvem ens du N ubien avaient ete 
aussi b icn  caleules que ceux du fanatique, e t avant que ce- 
lui-ci p u t frapper, le p rem ier lui saisit le bras. T ournant sa 
rage con trc  cclui qui se placait si inopinem ent en tre  lui e t 
sa victim e, le charcgite, car tel etait le p relendu  m arabout, 
lui porta  un coup de po ignard  qui ne fit qu 'effleurcr le bras, 
tand is que la force superieure du Nubien le terrassa facile- 
m ent. Y oyant ce qui se passait, R ichard se leva, et sans 
m o n trer plus de su rp rise , de co lere , et memo d’in te re t 
qu’un homme qui chasse une guepe hargneuse ct qui l'e- 
crase, il saisit le taboure t sur lequcl il etait assis, e ts ’ecriant 
seulem ent: — Ah! chien! il en brisa le crane de l'assassin, 
qui repetan t deux fois d 'ab o rd  a haute voix e t ensuite d 'u n  
ton  presque inintelligible : Allah ackbar! e’est-a-dire, D ieu 
cst v ic to rieu x ! tom ba m o rt aux pieds du roi.

— Vous £tes des sentinelles bien v ig ilan tes! d it R ichard  
d ’un ton de rcproche m eprisant a ses gardes, qui, frappes
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de te rreu r en en tendan t le b ru it de ce qui venait de se pas
ser dans la tonte, y ctaicnt accourus cn tu m u lte ; voila dc 
graves gens, qui me laisscnt fairc dc ma p ro p re  main la be- 
sogne du bourreau ! Silence, taisez-vous tous! Quc signifient 
tou tes vos clam eurs? n ’avez-vous pas encore vu un Turc 
ptQ rt? E m portcz ccttc cliarognc hors du cam p; separez la 
l6 le du tro n c ; m etlcz-la su r une pique, et aycz soin d ’en 
to u rn e r le visage du cole dc la Mccquc, pour qu 'il puissc 
plus aisem ent d ire a I’infamc im postcur don t l’inspiralion 
Va aincne ici com m ent il a reussi dans sa mission. — Q uant 
a to i, m on ami basane ct silencieux, ajoula-l-il en sc tour- 
n a n t vers le N ubicn ... Mais quoi! tu cs blesse, ct p a r  line 
arm e em poisonnee, j’en suis sur, car un si chetif animal lie 
pouvait esperer p a r  la force dc son bras quo d ’cgraligner 
le cuir du lion. V ite qu’un dc vous succ sab lessure ; le poison 
est sans danger p o u r les levrcs, quoiqu’il soit m ortcl quand 
il se melc au sang.

Les soldats sc reg ard cren t Tun i’autre ct p aru ren t hesiier, 
car la craintc d ’un danger de celle na tu re  faisait trem bler 
ceux qui n ’en auraien t redou te  aucun autre .

— Eh b ic n ! d ro le s ! continua le r o i ; vos levres sont done 
b ien  delicatcs? Graignez-vous !a m ort, po u r hesiter ainsi?

— Aucun de nous ne crain t de m ourir en homme, re- 
p o n d it Long A llen, que le roi regardait cn parlan t ainsi; 
mais on n e  se soucierait,pas de m ourir en ra t em poisonne 
p o u r Tamour d ’un pared  betail no ir, q u ’on vend et qu’on 
achete sur le m arche coinme un  bceuf a la Saint-M artin.

— Le roi parlc  de succr du poison, coinme d ’avalcr une 
grosciilc, d it un au tre  a demi-voix.

— Apprericz, d it R ichard , que je  n ’ai jamais ordonne a 
personne que cc quc jc serais dispose a fairc moi-memc.

E t sans plus do cerem onie, en depit dcs rcm onlrances de 
tous ceux qui rcn to u ra ic h t ct de la resistance respcctueuse 
q u e lu i opposa le N ubien, le roi, m eprisant les representa- 
tions e t su rm ontap t toiute opposition, appliqua lui-meme sa
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buiiche sur la blessure dc l ’csclavc noir. Des qu’il in te r- 
rom pit celte operation singuliere p o u r un ro i, Ip N ubien 
s’ccarla de lui a la hate, couvrit son b ra s d ’une ccharpc, et 
annonca par dcs gestes aussi ferm es quo respcclueux sa de
term ination de ne pas souffrir quo le roi con linuatdes spins 
si degradans. Long Allen ajoiita que si ccla etait necessaire 
pour cm pecher le roi de s’acqu itte r dTine pareille fonction, 
ses lcvres, sa langue et ses dents etaient au service du m o- 
ricaud, commc il appcla Ic Nubien, et qu ’il l'ayalera it.tou t 
en tier p lu to t que de souffrir que la bouche du roi Piicliard y 
touchat davantage.

Neville ct d 'au tres officiers qui arrivaien t en ce m om ent 
jo ign iren t leurs rem ontrances a cellos des soldats.

— Allons, allons, d it Piicbard, ne faites pas tan t de b ru it  
sans raison pour un ce rf d o n t les chiens on t perdu  la voie, 
ou pour un danger qui cst passe. Cette blessure ne p eu t 
avoir de suites, a peine en sort-il une goutte de sang ; un 
chat en colere aurait fait une egratignure plus profonde, e t 
quant a moi, j’en serai qu iltc  pour p ren d re  une dragm e 
d’orvietan par forme de precau tion , quoique cclasoit inutile.

Ainsi pavla R ichard , peu t-e lre  un peu honteux lui-m^m e 
de sa condcsccndancc, quoiqu’cllc cut ete inspiree par la 
reconnaissance ct rim m anilc . Mais Neville, con tinuan t a 
faire dcs representations sur lc danger auquel il avait expose 
sa personne royalc, il lu iim posa silence d ’un ton absolu.

— Silence, Neville! Q u’il n ’en soit plus question! j ’ai agi 
ainsi p o u r m o n trer a ces ignorans pleins dc prejuges com 
m ent ils peuvent se sccourir les uns les autres, quand ces 
luclies coquins v iennen t nous attaquer avee des sarbacanes 
lancant des trails em poisonnes. Mais cm m cnc ce Nubien 
dans ton quarticr, Neville; j’ai change d ’avis a son eg a rd ; 
q u ’on ait grand soin dc lui. Mais ccoute, un m ot a I’o rc ille : 
il est au tre  chose que ce qu ’il parait; veille a ce q u ’il ne 
s’echappe po in t, qu ’il ait toute liberie dans le cam p, mais 
qu’il ne puissc en so r tir ;  e t vous, m angcurs de boeufs, bu-
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veurs dc v in , cliiens de basse-cour anglais, retournez a 
v o tre  poste, e t songez a y <kre plus vigilans. Ne croyez pas 
quevous soyez ici dans votre pays dc franc jcu , ou Ton parle 
avant d e frap p c r , ou Ton scd o n n e  la main avant dc sc coo
p e r  la gorge. Chez nous le danger m arche le fron t levc; le 
glaive hors du fourreau, il defie l’cnncmi qu’il veut altnquer; 
mais ici, il vous appelle au com bat avec un gant de soie au 
lieu d 'u n  gan tele t d ’acier, vous coupe le cou avec la plum e 
d ’une tou rtere lle , vous po ignarde avec une epinglc, ct vous 
e tranglc avec la dentelle du corset d ’une femme. Retircz- 
vous, aycz les yeux ouvcrls ct In bouchc fe rm ce ; buvez 
m om s et regardez mieux autour de v o u s ; ou je  m ettrai vos 
cstomacs voraces a une telle diete, que la patience d ’un 
Ecossais n ’y tiend ra it pas.

Les soldats, honteux ct mortifies, re to u rn e ren t a leur 
poste, et Neville com m cnca a faire des rem ontrances au roi 
sur le danger q u ’il y avait a passer si legerem ent sur une 
telle negligence, et sur la neccssilc dc faire un exemple de 
ceux qui avaient oublie leur devoir au po in t de pcrm ctlre  
a un liomnie suspect, comme ce m arabout, d ’approchcr de 
sa personne a portec du poignard.

R ichard  rin te rro rn p it. — Ne m ’en parle pas , Neville. 
V oudrais-tu que je  punissc le risque qu’a couru ma personne 
plus severem ent que je n ’ai puni la perlc  de la bnnniere 
d ’A ngleterre?  Elle a disparu, elle a etc cnlcvec par un b r i
gand , ou livrcc par un  tra ltrc ; et pas une goulte dc sang 
n 'a  coule pour ce crim e. — Mon ami no ir, tu es bon con- 
seiller, a ce que dit Tillustre soudan ; je  le ejonnerai ton 
poids en o r si, en evoquant un etre  encore plus no ir que 
to i, ou de quelque au tre  m aniere que ce fut, tu pouvais 
m ’ind iq u er le moycn de decouvrir le scelcirat qui a entache 
m on honneur. Q u?en dis-tu?

L cm uet sem bla desirer de p arle r, mais sa bouche ne pu l 
exprim er que ces sons iinparfaits que font en tendre ceux 
qui se trouven t dans cc lte  m alheureusc situation. C roisant
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alors les bras sur sa po itrine , il iixa sur le roi des yeux pleins 
d ’intelligcnce, et lui fit dc la tele un signe affirmatif.

— Com ment) s’ccria le roi avec un niouvem ent de joie 
et d ’im patience, tu en lreprendra is d e  faire une parcille de- 
couverte ?

Le Nubien repeta  le memo gestc.
— D onne-lui une ecrito ire , d it R ichard a Neville. II etait 

plus facile d ’en  trouver une sous la ten te  de mon p e req u e  
dans la m icnnc ; mais il doit y en avoir une ici quelque 
p a rt,p o u rv u  quo la chaleur de ce climat b ru la n tn ’en ait pas 
dcsscchc I’cncre) Sais-tu que ce dro ie est un  vrai jo y a u , 
Neville, un d iam an tn o ir?

— Si vousm e pcrm ettez , sire, de vous d ire  hum blem ent 
ce que je pcnsc, d it Neville, il serait dangereux de trafiqucr 
de cclte m archandise. Il faut q u ece t hom m c soil un sorcier, 
ct les sorciers sont ligues avec Je grand ennem i de la race 
hum aine, qui a in te re t a sem er de l’ivraie parm i le b o n  
grain, a in lrodu ire  la dissension dans nos conseils; a . . .

— Silence, Neville! s’ecria le roi. R appelle ton  chien du  
nord  quand il est sur le p o in t d ’atte ind re  lc daim , e t tu  
pourras cspercr qu ’il t ’ecou tc; mais ne  cherche pas a arr£- 
te r P lan tagenet quand il a quelque cspoir de recouvrer son 
honncur.

L’esclave qui avait ec rit pendan t celte discussion e t qui 
paraissait habile dans l’a r t dc com m uniquer ses idees p ar 
la plum e, se leva en ce m om ent, porta  a son fron t le par- 
chernin sur lequel il v en a itd ’ecrire , et apres s’e tre  p rosterne 
suivant l’usage dc I’O rien t, il le presenta a R ichard. C ’etait 
fn  francais qu’il avait ec rit, quoique Richard lui d i t  tou- 
jo u rs parle ju squ’alors en langue franque,

R ichard lu t ce qui s u i t :
— A Richard le conqueran t, l ’invinciblc roi d ’A nglcterre , 

le plus hum ble de ses esclavcs adresseces paroles. Lesm ys- 
tc rc sso n t des cassettes sur lesquelles le ciel a oppose son 
sceau ; mais il perm et a la sagesse humaine de trouver des
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m oyens p ou r en ouvrir la scrrurc . Si vo tre  bsclavo ctait 
p lace dans un  cndro it ou lcs clicfs dc l’armcQ passcraient 
en  o rd re  devant lui, ne doutez pas quo si celui qui a fait a 
m on  ro i l’in jure d on t il se p la in t sc trouvait parm i eux, son 
in iqu ite  ne fut rcndue manifesto, scrait-ellc couverte do 
sep t voiles.

— P a r  saint Georges! s’ecria R ichard , lu as parle fort a 
propos. Neville, tu sais que lorsque nous passerons domain 
nos troupes en revue lcs princes sont coiivcnus qiie pour 
expier l’insulle faile a T etendard d ’A nglclcrre , tous lcs chcfe 
defileraieht devant n o ire  nouvclle bannicrc arborce sur le 
m on t S a in t-G eo rg e , e t lui feraient un salut. C rois-m oi, le 
tra itre  inconnu  n 'oscra  ne  pas p ren d re  p a r t a cctle justifi
cation so lennellc , dc p eu r que son absence memo ne Pcx- 
posat aux soupcons. Tu vcilleras a ce que n o tre  consciller 
n o ir  s*y tro u v e , ct si son a r t p eu t dccouvrir le tra itre , laisse- 
moi le soin du reste.

f — S ire , d it Neville avec la franchise d ’un baron  anglais , 
p reiiez gardea,cc quo vous a llczcn trcp rcn d re . Voici, con tre  
to u te  a tten te , la Concorde retablie dans n o tre  sainte ligue ; 
voulez-vbds, sur dcs soupcons tcls que ceux que peut vous 
in sp ire r un esclave n o ir, ro u v rir  dcs blcssurcs si rccem m ent 
ferm ees? Youlcz-vous faire d ’une cerem onie solennellc dont 
le  b u t est la reparation  dc vo tre  honneur l’occasion d ’exci- 
te r  dc nouveaux ressenlim ens, ou de faire revivre d ’ancien- 
nes querelles ? Je  ne sais meme si je  m’cxprim erais en term es 
tro p  forts en d isant que cc serait violer la declaration  que 
V otre  Majeste a faite en presence du conseil'des princes 
croises.

—  N ev ille , d it le roi d*un ton severe en l’in tO rro in p an t, 
ton  zele t'insp ire  tro p  de hardicsse et de presom ption. Ja
mais j e n ’ai p rom isde m ’abstcnir de p ren d re  tous les inoyens 
poUr decouvrir l’infuine au teur de I’insulte fa itean o tre  hou- 
n eu r. Avant dc faire cctte  prom essc, j’aurais rcnonce a mon 
poyaume e ta  a vie. Toutcs iUcs declafaUous on t etc fa'ilcs
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sous cette reserve absolue et indispensable. Si rA u lrich ien  
se fa t avance et eAt avoue cn h o m m eq u 'il etait Γau teur de 
cette  in ju re ,’je  la lui aurais pardonnee  pour le bien de la 
C hrelien te, et je  le lui ai meine propose.

— Mais, continila Neville avec un  ton  d ’inqu ie tude , quelle 
garantie avez-vous que cel ad ro it esclave de Saladin r fe n  
im poscra po in t a Y olre Majesle ?

— Paix! Neville, d it R ich a rd ; tu  te crois bien sage e t tu  
n ’cs qu’un fou. Songe a bien executer les o rd res que je  t ’ai 
donnes relalivcm ent a cc drolc. Je vois en lui plus que ton  
esprit du W estmoreland ne peu t p cn c tre r . E t toi, m on ami 
no ir et m uet, p repare-to i a executer ce que tu viens de 'me 
p rom eltre  ; et, p a r  la paro le d ’un r o i , tu  choisirastoi-m em e 
ta  recom pense. Ah ! le voila encore a ecrire.

Le m uet, apres avoir ec rit, rem it au roi avec 1c m em c 
ceremonial que la p rem iere  fois un m orceau de parchcm in 
sur lequel etait e c r i t :

— La volonte du roi est une loi p o u r son esclave ; il ne  
lui convient pas de dcm ander un guerdon  p o u r s’e tre  ac- 
quitte  de son devoir.

— Guerdon e t devoir, repeta R ichard  en s’in terrom parit 
dan ssa  lecture, et en p arlan t a Neville en anglais, coniine il 
Eavait fait jusqu’alors. Ces orienLaux p ro iile ro n t des cro i- 
sadcs ; ils ap p ren n en t deja a em ployer le langagc de la che- 
valerie. Examine bien la figure de cc d ro lc , N eville: sans sa 
couleur il roug ira it. Je  nc serais pas surpris q u il  cn ten d it 
cc que je te  d is : ces coquins son t savans dans la connais- 
eance des langues.

— Le pauvfe esclave ne petit supporter le feu des yeux 
de V oire Majcstc, rep o n d it Neville; cc n ’est pnsaulre chose.

— F o rt bien , d it le roi en frappnnt (Γύη doigt. stfr le p a r
chcm in d o n t il venait d ’aclievcr la lec tu re ; mais cel ec rit 
audacieux nous apprend  que notre iidelc m uet cst charge 
d ’un message de Saladin pou r lady Edith P lan tag en e t, c$
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il dem andc ^occasion et lcs moycns de s’cn acquitter. Quo 
penses-tu de celte requete m odcstc, Neville?

— Je  ne puis d ire  quel jugem ent V oire Majcste porle  
d ’une telle lib e rie , repondit Neville ; mais j ’aurais degran- 
descrain tcs pour le cou dU messager qui p o rtc ra it de voire 
p a r tu n e  parcillc dem andc au soudan.

— O h ! s’ccria R ichard , je  rends graces au ciel de ce quo 
je  ne lui envic aucunc de ces beautes brunies par le solcil.
Mais quan t a p u n ir ce dro le  d ’avoir execute les ordres de 
sonm aitre  , c t a l ’instan t ou il vient de me sauver la vie , il 
me sem blequc ce serait unc m archc un peu trop  sommaire.
Je  te dirai un s e c re t , Neville ; car quand memo no tre  mi- 
n is tre  n o ir  e t m uet nous com prcndrait par hasard , tu  sais 
q u ’il n ’en pou rra it rien  reveler; je  te dirai done que depuis 
unc quinzaine de jours je  suis frappe commc d 'un  s o r t , et je  
youdrais bien e tre  desenchante, Q uclqu’un ne m’a pas plus 
to t rendu  un bon office qu ’il en perd  tout 1c m erite en me 
faisant quelquc in ju re ; et d ’un au tre  cote, cclui qui meritc- 
ra it que je  le condam nassc a m ort pou r quclque insulte ou 
quelque trahison cst precisem cnt celui qui, cn me ren d an t 
un service, me force p ar h onneu r a revoquer ma sentence.
Tu vois done que je  suis prive de la m eillcure partic  de mes 
fonctions royales, puisque je  ne puis ni p un ir ni rccom pen- 
ser. Jusqu’ac c  que l’influcnce de cette planete malfaisante 
soit passec , je  ne veux rien  d ire de la req u e te  de no ire  ser- 
v itcu r no ir, s ice  n ’est qu’cllc cst cx lrem em ent audacicuse, 
ct que la m cilleure chance q u ’ii ait pour trouver grace a nos 
yeux, e’est de fairc la decouverte qu 'il nous a prom ise. En j
a tten d an t veille b ien  sur lui, et q u ’il soit honorablem ent 1

tra ile . Ecoute encore un m ot. Cherche l’crm ite d ’Engaddi, 1
ajouta-t-il en baissant la voix , ct am cne-le-m oi; qu ’il soit 
saint ou sauvage, p rive  de raison ou dans son bon sens, je
veux lui p a rlc r cn particulicr» *

Neville faisant signe au Nubien de le su iv re , so rtit de la 
te n te  do R ichard tres su rp ris  de tout ce qu’il venait dc voir
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et d ’e n te n d re , et surtout de la conduite peu ordinaire du 
roi. En general on avait peu de peine a decouvrir sur-le- 

 ̂ champ les idees et les sentim ens de R ic h a rd , quoiqu’il pAt 
e trc  plus difficile d ’en calculer la d u re e ; car nulle g irouette 
n ’obeitp lus aisement aux changem ens de vent que le roi ne 
cedaita  ses acces d ’em p o rtem en t; mais en celte occasion 
ses manieres sem b la ien t, con tre  son usage, conlraintes e t 
mysterieuses, et il etait impossible de decider si la satisfac- 

\ lion ou le m econtentem ent dom inait dans sa conduite a 
j l’egard de ce nouveau niem bre de sa maison. Le service que
; le roi avait rendu au Nubien en a rre ta n t le fatal effet que
i pouvait avoir la blcssurc quelu i avait faite le m arabout sem- 
1 b la it Tavoir acquitte de celui qu’il en avait recu lui-nieme 

quand il avait ele derobe p a r lui au fer d ’un assassin; mais 
il semblait qu’un com pte beaucoup plus long resta ita  reg le r 
o i t r e  cux, que le m onarque doutait encore si le resullat en 
serait de le rend re  deb iteu r ou creancier, c t qu’en conse
quence il m ain tenait une sorte de neu tra lile  qui pouvait 
convenir dans les deux cas.

Q uant au N ubien, quels que fussent les m o y en sp ar les- 
quels il avait appris a ecrire  leslangues d ’E urope, le baron  
fut b ien to t convaincu que du m oins ccllc de I’A ngleterre 
lui etait inconnue; car, Tayant surveille de pres pendan t la 
dern iere  partie  de cctte conversation, il jugea qu’il aurait 
ele impossible a un  hom m e qui aurait com prisun  en tre tien  
dont il etait lui-m em e le sujet d ’y p ren d re  aussi peu d ’inte- 
r^ t qu’il avait l’air d e le  faire.
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■ Qui va la?... C'oji, ma foi, moo savant mcdecin. 
'· Approcher.... D'un ami jo reconnais la main. ·

Ciubbe. Sir Eutlache Grajr.

i . ··.

N o t r e  lristoii'c V am aintcnant rcm o n te r a unc epoqucun  
peu an ierieurc aux dern iers incidcns quc lious vcnons de 
rap p o rtc r ; ' c’cst-a-dire' d ie  va retrograde!· ju sq u ’a i ’inslant 
ού lem alheureux  chevalier du Leopard, donne p ar R ichard 
au m cdecin m aurc p lu to l comme csclavc qu’en toutc aulre 
qualite, fut exile du cam p des croises, d an s lcs  rangs dcs- 
quels il s’eta if souvent distingue avee eclat. II suivit son 
nouveau m aitre, car e’etait aiiisi qu ’il devait alors uom incr 
El H akim , sous les tcnlCs m auresques qu ’il avait fait trans
p o rte r  pour loger son cortege et to u tce  qui lui appartenait. 
S ir K enneth  cprouvait I’especc de stupefaction d ’un lioniine 
qui est toinbe dans uri precipice, et qui, cn Sortant par un  
heureux  hasard , n ’est encore capable que de s’eloigner de 
l’cn d ro it fatal, sans e tre  en etat de bien apprecier toutc 
l ’e tcndue du danger qu ’il a couru .

E 11 en tran t dans la ten le d ’A doncbec, l ’Ecossais se je la , 
sans p rononccr un scul m ot, sur une couclie de pcaux de 
buffle que son conducteur lui m o n tra ; el sc cachant lc 
visage des deux mains, il poussa de profonds gem issem ens, 
comme si son coeur cu t ete sur le p o in t de sc b riser. Le me- 
d§cin l’en tend it p en d an t qu ’il donnait des o rdres a ses
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nom brcux esclaives pour q u ’ils se preparassent a' p a r tir  le 
lcndem ain avant le lever d u so lc il; e t touche de com passidn, 
il in le rrom pit ses occupations p o u r aller s’asseoir p res dtf 
chevalier, croisant les jam bes a la m anierc orientale, e t il 
com menca a lui offrir dcs consolations.

— Ami, lui dit-il, p renez courage; car que d i t lc p o e te  ? 
— Il vaut mieux e tre  le serv itcur d 'u n  boii m aitrc que Tes- 
clave de ses passions fougueusesi Je  vous le repete d o n e ;  
p ren ez  courage , puisque Ysouf ben Y ngoub1 a etc vendu  
p a r  ses freres a un ro i, a P haraon  roi d ’E g y p te , tandis qu6 
vo ire  souverairi vous a donrie a un  hom m e qui vous tra ile r a 
coniine un frcfc.

\  , RICHARD ΕΝ PALESTINE.

S ir K enneth  essay a de rem ercier El H ak im ; nlais sori 
coeur e la it trop  p le in , e t ses vains efforts p o u r r6pondre  
engagereiit le bbn  m edccin a suspendre ses consolations 
p rem aiurces : il laissa son nouvel esclavc ou son hole sc li- 
v re re n  repos a son chagrin ; e t ayant doniie tous les o rd res 
necessaires pour les preparatifs du d epart, il s’assit su'r le 
tapis qui elait e tendu  sous la ten tc , c tf it  un  repas frugal. 
Q uand il l’eut term nie, on cn o'fffil un  sem blable a‘u cheva
lier ecossais; mais quoique les csclaves lui fissent com ^ren- 
d re  que la journee du lendcniairi serait bien avahccc avant 
qu ’ils fissent halte pour p ren d re  des rafraichisscm ens, sir 
K enneth  iic put su n u o u lc r le degout que lui inspirait toutei 
n o u rritu re  solide, et Ton n e p u l le determ iner qu ’a p ren d re
un verre  d ’eau.

Il <kait encore eveille long-tem ps apres que son hot£, 
ayaril te rm inc ses devotions ord inaires, s’etait endorm i. Le 
sommeit ne l’avait pas inenie encore visile a m inuit c(uand 
il rCma'rqua uri mouveihc'nt panb i Ics csclaves qui, q'6'oique 
Sans p arlc r el avee le lriohisde b ru it possible, s’appretaieiit 
deju a cliarger les cliam’caux. A Γ exception du lnedccih lui- 
meihe , le chevalier ecossais fut fc den iicr individu qui fut 
trouble dans le cours de ces preparatifs; liiais vers tvois

(l) Joseph, GU do Jacob. —· U o.



heures du m atin, une cspece dc m ajordom e ou d’in tcndan t 
d c la  maison v in t l ’avcrtir qu’il etait tem ps qu’il sc lcvat. II 
obeit sur-Ic-cham p, et le suivit au clair do lune diins un en- 
d ro it ou etaient les cham caux, les uns deja charges, les au- 
tres  ayant encore les genoux plies en a ttendan t que leur 
charge Cut com plete.

A quelque distance des chamcaux etaient dcs chevaux 
selles et b rides. El Hakim , qui lie tarda pas a arriver, en 
m o n ta u n  avec au tan t d ’agiiite (juc le pcrm ctla it 1c grave 
decorum  de son ca rac te rc , et en designa un autre q u ’il or- 
donna qu’on am cnat a sir K enncih . Un ofiicicr anglais etait 
p resen t p ou r les escorler dans le cam p, e t vcillcr a cc q u ’ils 
le quittassent en surele et que tou t fut p re t pour le depart. 
Le pavilion qu ’ils venaient dc q u itte r fut plie avec une 
p ro m p titu d e  p resque m crvcillcuse, c t tout cc qui le com- 
posait form a la charge du dern ie r chameau. Lc medccin 
a lo rs , p ro n o n can t d ’un ton solennei lc verset du K oran , 
— qu’Allah soit n o tre  guide et Mahomet n o tre  p ro tec tcu r 
dans lc desert commc dans la plaine arrosce, — toute la ca
valcade se m it sur-le-cham p en m archc.

Tandis qu ’ils traversa icn tlecam p , les d iversessentinelles 
qui etaient de garde leur c r ie re n t : Q ui va  la  ?el leslaisscrent 
ensuite passer les uncs en silence, ct les au tres, plus zelees, 
cn m urm u ran t une m alediction con lre  le P rophete . Enfin 
ils franch ircn t les barriercs du cam p, et ils com m enccrent 
alors a m archer avec toutesles precautions militaircs. Deux 
ou trois cavaliers servant d ’avant-garde precedaicnt les 
au tres a quelque d is tan ce ; pareil nom hre rcsta it en arriere  
a la po rtee  d ’un tra it d ’a rb a le te , et toutes les fois que lc 
te rra in  lep e rm ctta it, d ’au treseta ien t detaches su r les flancs. 
Tandis q u ’ils s’avansaicn t dans cet o rd re , sir K enneth , 
je ta n t un regard  en arriere  su r le cam p q u ’il apercevait au 
clair de la lnne, sen tait q u ’il n ’etait plus alors a scs p ropres 
ycuxqu’un bann i, un homme a qui 1’on avait ravi cn meme 
tem ps l’h o n n cu r e t la l ib e r ie ; il etait devenu e tranger a
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cos bannicres brillantes sous lesquclles il avait cspere ac-
t querir un glorieux renom  ; il s’eloignait a jam ais de ces

tenies qui couvraient eri ce m om enl la fleur de la cheva-
lerie chretienne et Edith P lan tagenet.

El Hakim, qui elait a son cole, lui d itav ec  son ton  o rd i
naire dc consolation so lennellc : — 11 n ’est pas sage de re- 

(j garder en arricre  quand lc bu t du voyage est en avant. Tan- 
!; dis qu ’il parla it ainsi , le cheval de sir K enneth  fit un  
jj faux pas si perilleux, qu ’il m anqua d ’ajou ter une m orale 
j pratique a cclle de l’axiome.
< Cc fut pour le chevalier un avertissem ent de faire p lus 

d ’atlention a sa m on lu rc ; cY'tait une cavale qui eu tb eso in  
plus d ’une fois d ^ t r e r e te n u e p a r  la b r id e , quoique d ’ail- 
leurs aucun palefroi n ’eut un pas d ’amblc plus doux e t plus 
agreable.

— Cet animal pcu t sc com parer a la fortune hum aine, d it 
le medecin sentencieux; memo quand il m arche du pas le 
plus doux et lc plus assure, cclui qui le m onte doit p ren d re  
garde de faire une chute. Ainsi quand la p rosperite  e s ta r-  
rivee au dern ier degre de son elevation , la p rudence do it 
s’eveiller e t ouvrir lcsyeux  pour evitcr l’infortune.

Le miel meme n ’est qu’un objct de degout pou r un es- 
tom ac malade. Le chevalier, morlifie dc sa disgrace et acca- 
b le sous le poids deses m alheurs, com m encait a s’im patien- 
te ru n p e u  d ’en tcndrc  a cliaquc in stan t ses calam itesdcvenir 
un sujet de proverbes c t d ’apophtlicgm es, quelque justes 
et bien appliques qu’ils fusscnt.

— 11 me scmble, dit-ii avec un peu d ’hum eur, que je  n ’ai 
pasbesoin de nouvellespreuves de l’instabilite de la fortune. 
Je vous rcm ercicrais pourLant, Hakim, de m’avoir choisi ce 
coursicr s’il pouvait trebucb.er une bonne fois dc m anierc a 
me rom prc  le cou aux depens du sien.

— Mon frerc , repondit le sage maure avec une gravite 
im perturbaljlc , tu paries commc ceux qui sont prives de 
raison. Tu dis dans ton coeur qu ’un liommesage aurait donne



a son h6te 1c plus jeune ct le m cilleur chcvai, ct 'he.rait 
garde pour lui lc plus vieux. Mais apprends que les defauls 
du vieux coursier peuvent se com penscr p ar Tencrgic du 
jeu n c  cavalier, ct que Tim pctuosite du jeune chcvai abesoin  
d ’e tre  m oderee par le sang-froid du vicillard.

Ainsi parla El H akim ; mais a cettc observation sir K en
n e th  ne rep o n d it r ien  qui pu t fournir les moyens de conti
n u e r  l ’en tre ticn . L cm edecinalo rs, fatigue peut-etre d’offrir 
des consolations a quelqu 'un  qui nc  voulait pas cn reccvoir, 
fit un signe a un hom m e de sa suite,

— Hassan, lui d it-il, n ’as-tu rien  a nous raconter pour 
nous fairc para itre  lc chcm in moins long?

A cet appel Hassan , conteur d ’histoires et poetc de p ro 
fession , piqua dcs deux pour approchcr de son m ailrc e t 
s’acquitter de ses fonctions.

— Seigneur du palais de la vie, dit-il cn s’adressant au 
jnedccin , toi dcvan l qui Tange Azracl deploic sesailes pour 
p'enfuir, toi plus sage que Solinian ben  D ao u d *, su r lc sccau 
duquel etait, in scrit le v e r i t a b l e  n o m  qui com mando aux 
esprits dcs elem ens, au ciel n c  plaise que tandis que tu 
voyages sur le sender de la b ienveillancc, p o rtan t l ’cspc- 
rance ct la sante pn rtou t ou tu vas, ta course soit altristee 
faute d ’histoires c ld c  chansons! V oid  ton serviteur a ton 
c6lc, et il va puiscr dans les tresors de sa memoire comme 
dans un ruisseati don t les caux coulent pres du chcmin 
p o u r le rafraichissem ent du voyageur.

Ap res cettc exorde Hassan leva la voix, et commcnca un  
conte d ’am our ct de magic, cnlrem ele de faits bclliqueux 
c t orne dc nom breuses citations des poetes persans. Tout 
le cortege d ’El Hakim, a Texception dc ceux qui etaient 
necessaires pour conduire les cham eaux, se pressa autour 
du con teur aussi pres que le p erm ella it le respect q u ’ins- 
p irait la presence du n ia itre , pour jou ir d ec e  qui a toujours 
ete un des plus doux passe-tem ps des habitans de Γ O rien t.

(I) Salomon, 121s de David. — Ed.
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Dans une autre circonstance, e t quoiqu’il ne conmiit 
qu’im parfaitem ent la langue des musulmans, sir K enneth  
aurait pu p rendre  quclquc in tc re t a cctte liistoire qu i, 
quoique inspiree par unc im agination plus extravagante et 
exprim ee dans un style plus am poule ct plus m etaphorique, 
avail pourtan tbcaucoup  d ’analogie avee les rom ans dc.che? 
valeric alors si a la m ode cn Europe. Mais dans les circon- 
slances ou il se trouvait, a peine s’apercut-il qu 'un  hoinmq 
place au centime dc la cavalcade declam ait e t ehantait tour 
a tou r, ayant soin de donner aux in tonations de la voix 
Paccent des diverses passions q u ’il avait a pc in d re , et rece* 
vant cn retour, lan to t des m urm ures d ap p ro b a tio n , tan l6 t 
des expressions dc surprise, ta n to td e s  soupirs e t dcslarm es, 
et quelquefois memo, ce qui etait plus difficile a arracher a 
un tel auclitoire, des sourircs et des eclats dc rire  bruyans·

P en d an t ce rccit Pattenlion de P exile, occupec de ses 
p ropres chagrins, cn fut quelquefois d istraite  par le g ron- 
dem ent p laintif d ’un chicn enferm e dans un pan ier d ’osier 
place sur le dos d ’un des chameaux. En chasseur experi- 
m ente, il n ’eut pas de peine a reconnaitre  la voix de son 
fidele levrier, ct d ’apres ses m urm ures plaintifs, il ne douta 
pas qu ’il ne sentit que son inaitre etait pres dc lui, et qu ’il 
n ’im plorat son assistance pour lui ren d re  la liherte.

— Helas! pauvre Pvoswall, pensa-t-il, tu appelles a ton 
aide un homine don t fesclavage cst plus cruel que le tien, 
Jc  n ’aurai pas Pair dc faire a tten tio n  a toi, ni de repondre  
a ton affection, car n o tre  separation n ’en aurait que plus 
d ’am crtum c.

Ainsi sc passerent les bcures de la nu it ct de celte  lueur 
doutcuse qui forme le crepuscule du matin en Syrie. Mais 
quand la prem iere ligne du disque du soleil com mence a se 
m o n lrc r a Phorizon; quand son prem ier rayon v in t frapper 
obliquem ent les sables du D esert, dans leque} les voyageurs 
etaient alors en ires, la voix so n o red 'E l Hakim se fit en tendre  
au-dessus de cclle du co n teu r, e.t P in terrom pit dans son re-
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cit p ou r rep e ter la proclam ation solennelle quo font les 
muezzins chaque m atin du haut des m inarets.

— A la p r ie r e ! a la p riere! il n ’v a d ’au tre  Dieu que Dieu. 
A la priere! a la p riere! Mahomet est ie prophfcte dc Dieu ! 
A la p riere! a la p riere! le tem ps fuit loin dc vous. A la 
p rie re  I a la p r ie r e ! le jugem ent approche dc vous.

E n un instan t chaque musulman se jeta a has dc cheval, 
to u rn a  le visage vers la Mccque, c t fit avec le sable une imi
tation dc ccs ablutions qui en tou t autre lieu doivent se 
faire avec dc l ’eau, tandis que, p a r quclques courtes mais 
ferventes exclamations, il invoquait la p ro tec tion  de Dieu et 
du P rophcte  et le pardon  de ses peches.

S ir K enneth  lui-m cm c, don t la raison et les prejuges sc 
revoltfcrent en vovant ses com pagnons de voyage occupcsa 
ce qu 'il regardait coniine un  acte d ’idolalrie, lie ph t sem - 
p echer de respecter la sincerite dc leur devo tion ; et il Tut 
excite par leur fervour a offrir des supplications an cicl. 
C ependant il avait peine a concevoir qu 'un  sentim ent tout 
nouveau pour lui le  p o rta l a jo in d re  ses p rieres, quoique 
sous une invocation differer.te, a cellc de ccs memes Sarra- 
sins d o n tlc  eulte p rofane lui avait paru  deshonorer un pays 
dans lequel de si grands miracles s’etaient operes, ct ou 
s’etait leve Tastre de la redem ption.

C ependant cet acte d ’une devotion pure, quoique fait dans 
une com pagnie si e lrange, parta it du sentim ent naliirel a 
Thomme de ses devoirs religieux, et il produisit son eflet 
o rd inaire sur le chevalier ecossais, en p o rtan t le caltnc dans 
son esprit harasse p ar tan t de calami les successives. Les 
p rie res sincercs c t ferventes que le chrctien  adresse au trone 
du Tout-Puissant lui donnen t la m eilleure lecon dc patience 
dans rafflic tion ; car pourquoi adresscrions-nous a la Divi- 
n ite  des prieres outrageantes, quand nous Tinsultons en 
m urm uran t co n tre  ses decrets? C om m ent, lorsque la voix 
de nos prieres v ien t d ’avouer le nean t et la vanite des choses 
tem porelles, espererions-nous trom per le scru ta teur des
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cceurs, cn perm ettant an m onde et aux passions m ondaines 
de rep ren d re  sur nous leur em pire tum ultueux des que Ie 
m om ent de notre devotion est passe? II y a eu, il y a peut- 
e tre  encore des personnes assez inconsequentes pou r per- 
m ettre  aux passions terrestres de rep ren d re  les ^ n e s  de 
leur esprit, meme im m ediatem ent apres une invocation so- 
lennelle adressec au ciel; mais sir K enneth  n ’etait pas de 
ce nom bre; il se sentit console, fortifie, et mieux p repare  
a faire tou t ce que sa destinee exigerait de lui, e t a se sou- 
m ettre a tout ce qu’elle pourra it Tappeler a souffrir.

Cependant les Sarrasins rem o n te ren t a cheval, et Hassan 
avait repris Ie fil in terrom pu  de sa n arra tio n  ; mais il n e s ’a- 
dressait plus a des auditeurs attentifs. Un cavalier qui avait 
gravi une hau teu r a quelque distance sur la d ro ite  de la pe
tite  troupe en etait revenu  au grand galop, et avait d itq u e l- 
ques mots a voix basse a ΕΓ Hakim ; celui-ci avait depeche 
quatre ou cinq aulres cavaliers vers le meme en d ro it, et tou te 
la caravane, qui pouvait consister en une tren ta ine  de p er- 
sonnes, les suivait des veux , com m e des hom ines don t les 
gestes e t la m arche devaient leur annonccr de bonnes ou 
de mauvaises nouvelles. Hassan voyant que son auditoire 
ne Tecoutait plus, ou occupe lui-m em e de ce qui se passait 
sur le ilanc d ro it, in te rrom pit de nouveau son recit, e t la  
m arche devint silencicuse, si ce n ’est quand  un  cham elicr 
adressait la parole a Tanimal pa tien t qu’il conduisait, pour 
l ’cncourager, ou qu’un homme de la troupe d isa ita so n  voi- 
sin d ’un air, inquiet quelques m ots a voix basse.

Cet etat d ’incertitude dura ju squ ’a ce qu’ils eussent tourne 
une chaine de m onticules de sable cachant a la caravane la 
hauteur d ’ou leurs vedettes avaient apercu l’ob jet qui avait 
donne Talarme. S ir K enneth  vit alors, a la distance de p lus 
d 'un  m ille, un corps n o ir qui semblait se m ouvoir au milieu 
du D esert avec rap id ite ; son ceil cxerce reconnut b ien lo t 
que en ta il une troupe de cavalcrie bien superieurc en nom 
b re  a celle d o n t il faisait par t ie ; et aux eclairs frequens que
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les rayons du solcil en faisaicnt jaillir, il ne p u t douter quo 
cc nc fussent clcs Europcens arines dc toutes pieces.

Les regards d ’inquielude, que les cavaliers d*El Hakim 
je ta ien t alors sur leur chef sem blaicnt ind iquer de grandcs 
cra in tes; mais celui-ci, d ’un air aussi tranquille quo lorsqu’il 
avait appele sa suite a la p ric re , dctacha deux de ses gens 
les mieux m o n ies, auxquels il donna ordre d ’approcher 
au tan t que la p rudence le p erm ettra it de ces voyageurs du 
D esert, et de reconnailre  plus exactem ent leur noinbre, leur 
na tion , et s’il etait possible, leurs in tentions.
• L’approcbe du danger, ou du moins de ce qu 'on  parais- 

sait redoutei\com m e telj Cut pour sir K enneth  ce qu 'est un 
breuvage stim ulant pour un  liomme plonge dans l’apathie, 
e t le rappela a lui-mdme.

Ces cavaliers me scm blcnt ebretiens, dit-il a El H akim ; 
que pouvez-vous en avoir a cra ind re  ?
. . — A craindre! -repeta A donebec. Le sage ne craint que 
le.ciel; mais il a tten d  des m ed ians to u tle  mal qu ’ilspeuven t 
faire. , ■

— Ce sont des ebretiens, repliqua K e n n e th ; la trfcvc dure 
enco re ; pourquoi craignez-vous qu’ils la violent?

— Cc sont les prelres-so ldats du Temple , repondit El 
H akim , ct ils ou t fait voeu de ne connaitre n i paix ni treve 
avec les adorateurs d ’Allah. Puisse le P ro p h e te  faire tom ber 
la foudre du ciel sur l’a rb re , les branches et les rejetons! 
leu r paix est la guerre , c t leur foi n ’est que mensonge. Les 
autres ennemis des vrais croyans on t leurs momens de cour- 
toisie. Le lion R ichard epargneccux qu’il a terrasses, I’aigle 
P h ilippe ferme ses ailcs quand il a frappe sa pro ie , meme 
le  sanglier autrichien s 'en d o rt quand il est gorge; mais cello 
bandc de loups loujours affames ne connait ni relacbe ni 
satiete dans ses rapines. Ne voyez-vous pas qu ’ils detacbent 
de leur troupe un corps qui s'avance du cote de lO r ie n t?  
Ce sont leurs pages e t leurs ecuyers qu ’ils instruisent dans 
leurs maudits m ysteres, e t ils les envoient comme troupes
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legeres pou r nous couper le chem in de la fon ta ine; mais ils 
ne nous tiennent pas. Je  connais mieux qu’eux la guerre du 
D esert.

II d it quelques mots a son principal officier, e t ses traits 
ainsi que tout son ex lerieur p e rd an t tout a coup Fair de 
repos solennel d ’un sage de ΓO rien t, plus accoutinne a la. 
contem plation q u ’a Taction, p r irc n t Γexpression v ivet e t 
here d ’un brave soldat don t 1’encrgie est excilec p ar Tap- 
p rochc d ’un danger prochain qu ’il p revoit et qu ’il meprifce.

Aux yeux de sir K enneth , la crise qui s’avancait avait un  
aspect tout d ifferent; e tlo rsq u e  A donebec lui d it :  — 11 faut 
que tu rcstes a mon cote, il s’y refusa positivem ent.

— Voila riles conipagnons d ’arm es, repondit-il, les'liom - 
mes avec lesquels j ’ai fait voeu de com battre, de v a in c reo u · 
de perir. Le signe de no ire  bienheureuse redem ption  brille 
su r leur b an n ic re : je  ne iuirai pas la croix p o u r aceom pa- 
gner le croissant.

— Insense! d it El Hakim, leu r p rem ier soin serait de te  
m ettre  a m ort, quand ce ne serait que p o u r cacher leu r vio
lation dc la trevc.

— (Test a quoi il faut que je  in’ expose, repond it le che
v a lie r; je  ne porterai pas un instan t de plus les fers des in- 
fidelcs quand je  puis nTy soustraire.

— En cc cas, je  sarirai te forcer a me suivre, repond it 
A donebec.

— Me forcer! s’ec ria s ir  K enneth  avec fierte. Si tu n ’etais 
pas mon bienfaitcur, ou du moins un homme qui as m ohtre 
la volonte dc Tetre; si je  ne devais.pas a ta confiance la li
b e rie  dc ces bras que tu  aurais pu charger d e f e r s ,  je  te  
prouverais, sans armes conime je  le suis, qu’il ne serait pas 
facile de m ’y forcer.

— Il suffit, il suffit, d it ie m edecin inaure; nous perdons 
un tem ps qui com mence a deveriir precicux.

A ces m ots il leva lc b ras en  Tair, ct poussa u n  ύή  p e r-  
$ant, servan t dc signal aux gens de sa suite, qu i se clisper-”
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se rcn t a l’instant sur la surface du D esert, tcls que les grains 
d ’un  chapclet d o n t le ill est rom pu. S ir K enneth  n ’eut pas 
le tem ps de vo ir ce qui s’ensuivit, car les r^nes de son clic- 
val fu ren t saisies p a r El Hakim, ct il fut commc entraine 
p a r  lui avec une rapid ite qui lui ota presque la respiration, 
e t qui l’eu t mis hors d 'e ta t quand il I’aurait desire d ’arrelcr 
son guide dans sa course. Quelque habile qu’il fut dans Tart 
de Γ equitation depuis sa prem iere jeuncssc, le eheval le 
plus v if qu’il eu t m onte jusqu’alors n ’etait qu’une tortuc 
aupres de ceux du m edccin m aure. Ils faisaient jaillir lc 
sable sous leurs pieds, ct scm blaient devorer Tcspace du De
se rt devant eux. O n aurait presque pu com pter les milles 
p a r  les m inutes qu ’ils em ployaient a les parcourir, et ce- 
p en d an tils  ne  paraissaientpas plus fatigues, c tils respiraient 
aussi lib rem ent que lo rsqu’ils avaient com mence ccltc course 
extraordinaire. Leurs mouvemens etaient aussi doux que 
rapidcs. Sur ces animaux on aurait cru  volcr dans l’air, au 
lieu de courir su r la t e r r e ; et Ton n ’eprouvait aucune sen
sation desagreable, si ce n ’c s t l ’cspeccdc vertigo occasionnc 
p a r  une rapid ite si ex traord inaire  et la difficulte de respirer.

Ce ne fut qu 'au  b ou t d ’unc heure, lorsqu’ils curen t tout 
lieu de cro irc qu ’ils ne pouvaient plus e tre  poursuivis, 
q u ?El Hakim ra len tit enfin la course do ses chcvaux, et leur 
p e rm it de p ren d re  un  galop ordinaire. Il com mcnca alors 
d ’une voix aussi calme que s’il cut m arche au pas pendant 
to u te  cette dern iere  heure , a fairc l ’eloge de l’exccllencc de 
ses coursiers au chevalier ecossais qui, etourd i, moitie sourd, 
m oitie aveuglc, com prenait a peine les paroles que .son 
com pagnon prononcait avec une aisancc sans egale.

— Ces chevaux, dit-il, sont de la race de ceux qu’on ap- 
pelle les ailes, e t ils ne le ceden t en rap id ite  q u ’au Borak du 
P ro p h e tc . O n les n o u rrit de l ’orge doree de l’Ycmen, melee 
d ’epices et d ’un peu de chair de m outon seche’e. Des rois 
o n t donne des provinces p o u r en ob ten ir, et leur vieillesse 
a au tan t d 'activ ite que leur jeunesse. Tu es le p rem ier de ta
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croyance, Nazareen, qui ait jam ais presse les flancs d ’un 
coursier de cette noble race, don que le P ro p h e te  lui-meme 
fit au bienheureux Ali, son p a ren t e t son lieu tenan t, sur- 
nom m e a juste titre  le Lion de Dieu. Les pas d u  tem ps ci- 
fleurentsi legerem ent ces genereux animaux, que la jum en t 
que tu m onies en ce m om ent a y u  cinq fois cinq ans passer 
sur sa t<ke, sans q u e lle  ait rien perdu  de sa vitesse et de sa 
vigueur, si ce n ’est qu’elle a mhin tenant besoin d 'e tre  sou- 
tenuc par une bride tenue d ’une main plus experim entee 
que la tienne. Beni so itle  P rophete  qui a donne aux vrais 
croyans les moyens d 'avancer et de faire rc tra ite  avec le 
nieme bonheur, tandis que leurs ennem is, converts de fer, 
sont accables sous le poids de leurs p ropres armes I Gommc 
les pauvres chevaux de ces chiens de Tem pliers on t du 
souliler et renifler, apres e tre  enfonces jusqu'au fanon dans 
les sables du desert, en avangant jusqu’a la v ing tiem epartie  
del'cspace que ces braves coursiers v iennen t de parcou rir 
sans etre essouffles, sans qu ’un p o ilsu r leur corps soit cou- 
v e rt d ’ecum e!

Le chevalier ecossais qui com m encait alors a rep ren d re  
haleine et a se trouver en e ta t de faire a tten tion  au discours 
de son com pagnon, ne p u t s 'em pecher de reconnaitre  au  
fond du coeur l’avantage qu’assurait aux guerriers de ΓΟ- 
rien t une race d ’animaux egalem ent p ropres a l 'a ttaq u e  et 
a la fuite, ct si adm irablem ent adaples aux deserts sablon- 
neux de l’Arabie et de la Syrie. Mais ne voulan t pas aug- 
m enter l'orgueil du m usulm an en convenant de cette supe- 
rio rite , il laissa tornber la conversation, et je tan t les yeux 
autour dc lui, il s’apercu t, grace au pas plus m odere don t 
il m archait alors, qu’il se trouvait dans une contrce qui ne 
lui etait pas inconnue.

Les bords sleriles et les eaux sombres de la m er M orte, 
la chaine des m ontagnes arides e t escarpees qui s’elevaient 
sur la gauche, le groupe de palm iers form ant le seul po in t 
do verdure qu 'on  aper9ut au sein de ce vaste desert, e’e*



ta ien t la des objets qu’on nc pouvait oublier quand on lcs 
avait vus une seule fois. S ir K enneth  rcconnut done qu 'il 
approebait dc la fontaine appclee le D iam ant du desert, qui 
quelque tem ps auparavant avait cite temoin dc son ehtrevue 
avec 1’cm ir sarrasin Shcerkof ou llderfm . An bout de quel- 
ques m inutes ils s’a rre te ren t pres de la source, et El Hakim 
invita sir K enne th  a dcscendre de chcval et a se reposcr 
commc en u n  lieu de stirete. Ils d eb rid eren t leurs coursiers, 
et A donebec d it q u ’il etait inutile de leur donner d ’autres 
soins, a ttendu  que ceux de scs esclaves qui elaient le mieux 
m ontes ne tardera ien t pas a les re jo ind re , e t feraient tou t 
ce qui scrait necessairc.

~ E n  a tten d an t, ajouta-t-il enp lacan t quelque n ou rritu re  
su r le gazon, inangeons, buvons et ne nous decourageons 
p o in t. La fo rtune pout elever ou aba ttre  le courage d ’un 
hom m e o rd in a ire ; mais l ’esprit du sage et du soldat doit 
toujours e tre  au-dessus de scs caprices.

Le chevalier ecossais chercha a le rem erc ier cn m on tran t 
de la d o c ililc ; mais quoiqu’il s’efforeat de m anger p ar com
plaisance, le contraste aifligeant qui cxistait en tre  sa posi
tion  actuelle et la situation dans laquclle il s’etait trouve cn 
ce in lin e  lieu quand il etait Tenvoye des princes et vain- 
queu r dans un com bat singulier^ etait commie un  poids ac- 
cablant pour son esp rit; et un  long je itne , la fatigue et Γίη- 
quielude le p rivaien t dc l’usage de ses forces. Le medecin 
rem arqua  sa respiration genee, lui tata le pouls qu ’il trouva 
fo rt agile, toucha sa main b rid an te  et examina ses yeux 
rouges et cnflammes.

— L’esp rit devient sage par les vcilles, lui d it-il; mais le 
corps son fre rc , e lan t com pose de m ateriauxplus grossiers, 
a besoin de se fortifier p a r le repos. Il faut quo tu dorm es 
pour te ra f ra ic h ir ; e t pour que tu dorrnes plus faciJement, 
il faut que tu p ren n es de cct elixir.

A ces mots il lira  de son sein une petite  fiolc de cristal, 
en tou ree  d ’un filigranc d ’argen t, et rem plissant d 'eau une

31Q RICHARD v /



petite coupe d ’or, il y versa quelques gouttes d ’une liqueur 
de couleur noire.

— C ’est une des productions qu ’Allah a accordees a la 
te rre  pour le bonheu rdes hom ines, d it-il, quoique leur fai- 
blcsse et leur co rru p tio n  en aient quelquefois fait une male
diction. Cette liqueu r est aussi puissante que la coupe de 
vin du Nazareen p o u r faire tom ber le rideau des paupieres 
sur les yeux qui ne peuvent se ferm er, e t pour allcger le- 
fardeau d ’un  coeur o p p resse ; mais quand on s’cn se rt p o u r 
la debauche et la sensualite, elle relachc les ncrfs, d e tru it 
les forces, affaiblit Γ esprit et dessecbe les sources de la vie.’ 
No crains pas de reco u rir a ses vertus quand  l’oceasion 
l ’exige, car le sag e  se cliauffe au m em e feu d o n t le fou se 
sert pour incendier sa ten te .

• — J ’ai eu trop  de preuves de la science, sage Hakim, re- 
p o n d its ir  K enneth , p o u r hesiter a obeir, et il p r it  la po tio n  
narcoliquc melee a I’eau p u re  de la fontaine. S ’enveloppant 
alors dans le haik ou m anteau arabe qui avait ete attache au 
pommeau de sa selle, il s’e tend it a l ’om bre, suivant les or- 
dres du m edecin, pou r y a tten d re  le repos don t il avait 
besoin .

Le sommeil n ’arriva pas sur-le-cliam p, mais en place il 
eprouva une suite de sensations agreables qui ne le tira ien t 
p o u rtan t pas de rengourd issem cn t qui com m encait a s^m - 
p a re r de lui. Il s’ensuivit un  ela t pendant lequel, tou t en 
gardan t la conscience de sa position, il se trouvait capable 
de conlcm pler toutes ses infortunes n o n -seu lem en t sans 
alarmes et sans chagrin , mais aussi tranquillem ent quc s’il 
en ebt vu repvesenler Thistoire sur un theatre , ou comma 
s’il ebt ete un esprit passant en revue les evenem ens arrives 
a un corps pendant qu ’il Γavait anime. De cet e lat de repos 
qui allait presque a rapa lh ie  relativem entau passe, les pen- 
sees de sir K enneth  furent rap idem entportees v e rs l’a v c n ir ; 
et en depit de toutes les causes qui devaient en  rem b ru n ir 
la perspective, il le vit b r illc r  de couleuys quc sous de beau-»
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coup plus heureux auspices son im agination privec dc ce 
stim ulant n ’avait jamais etc capable de p rodu irc  memo dans 
sa plus vive exaltation. La liber te, la gloire, l’amour heu
reux , paraissaient a ttend re  a une distance peu eloignec 
l ’csclave banni, le chevalier deshonore, l’am ant prive de 
tou te  espcrance, qui avait place si haut ses dcsirs de bon- 
h eu r que lc hasard dans ses plus bizarres combinaisons ne 
sem blait pouvoir jamais l’y faire atte indre.

P eu  a peu ces visions joyeuscs se dissiperent ct s’eva- 
n o u iren t dans un  oubli to ta l, comme les teintes m ourantes 
du  soleil couchant. Enfin sir K enneth  resta  etendu avix 
pieds d ’El Hakim dans une im m obilite si com plete que, s’il 
n ’avait resp ire , on aurait pu  le p ren d re  pour un  corps quo 
la  vie avait ccsse d ’anim er.

312 RICHARD v

CHAPITRE XXIIi.

. ■ La baguette a la main, un prompt enchantcment
« D’un sol mysterieux vient changer la surface,
« Et l'on croit, en voyant la scene qui se passe (
« Quo la fievre ou qu’un songc a fait ce changemcnt. »

Astolpho.

Q u a n d  le chevalier du Leopard s’eveilla apres un repos 
p ro fond , il se trouva dans une situation si differente de celle 
ou il etait avant de s’e tre  endorm i, q u ’il douta s’il etait 
eveille, ou si la scene avait ete changee p a r la magic. Au 
lieu d’e tre  etendu sur la te rre , il reposait sur une couche 
ornee avec un luxe plus qu ’oriental. Des mains attentives 
1’avaient depouille p en d an t son sommeil du justaucorps do



chamois qu’il portait sous son a rm u re ; on y avait substitue 
le linge 1c plus fin et une g rande robe de soic. Au lieu d ’a- 
voir la tetc abritee par les palm iers du D esert, il etait sous 
un pavilion enrichi des plus b rillan tes couleurs de la C hine; 
et un rideau de gaze, e tendu  autour de sa couche, etait dis
pose de m aniere a le garan tir p en d an t son sommeil de ces 
insectes aux attaqucs desquels il avait ete constam m ent en 
proic depuis son arrivee dans ce climat.

11 regarda autour de lui, comme pour sc convaincre qu ’il 
etait bien eveille; mais tout dans ce lieu repondait a la splen- 
deur de son lit. Un bain de cedre porta tif, double en a rg en t, 
avait deja ele rem pli pou r lui d ’une eau ticde? e t l’atm o- 
sphere etait em baum ee p ar l’odeur des parfum s dont on 
avait fait usage en lep rep a ran t. S ur une petite  table d ’ebene 
etait un  vase d’argen t plein du sorbet le plus exquis, fro id  
comme la neige, e t que la soif qui suit l’usage d ’un fo rt nar- 
cotique lui fit paraitre  doublem ent delicieux. P o u r dissiper 
les restes de l’espece d ’ivresse occasionnee p ar le breuvage 
qu’il avait p ris, le chevalier en tra  dans le bain , e t il y trouva 
un  rafralchisscm ent delicieux tan t pour son esprit que pour 
ses m em bres.

A pres s’e tre  essuye avec des serviettes de laine des Indes, 
le chevalier aurait volontiers repris ses vetem ens ordinaires 
pou r aller voir ensuite si le m ondc etait aussi change pour 
lui au dehors que dans l'en d ro it ou il venait de reposcr; 
m aisil ne p u t les trouver, et il vit qu ’on avait substilue en 
leur place un riche costum e sarrasin avec un cim eterre e t un 
poignard , tels qu’en p o rta ien t les emirs. Ne pouvant devincr 
a quel m otif il devait a tlr ib u c r  cet exces cFattention, il ne 
p u t s’em pecher de soupconner qu’il avait pour bu t de l’e- 
b ran le r dans sa fo i; car on savait que la haute estime qu ’a- 
vait le soudan pour les connaissances et le courage des Eu- 
ropeens lui inspirait une generosite sans hom es pour ceux 
qui, e tan tdevenusscsprisonn icrs, s’etaicnt laisse d eterm iner 
a p rend re  le tu rban , Faisant done le signe de la croix avec
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d ev o tio n , il reso lu t de b rav er de semblables pieges, e t pour 
le faire avcc plus de ferm ete, il sc p rom it d ’user avcc mo
deration  des objets de luxe qu’on m ultipliait au lour de lui. 
C ependant il se sentait encore la tdle lourdc, son besoin de 
d o rm ir n ’etait pas encore dissipe; ct commc il ne pouvait 
se m o n trc r en plein  air avec sa robe de n u it, il se rcjcta 
su r son lit, e t le somm eil ne  tarda pas a lui former les yeux 
de nouveau.

Mais pour cette  fois son sommeil fut in te rrom pu , car il 
fu t eveille p ar la voix du m edecin m aurc qui, a la porte de 
la te n te , lui dcm anda com m ent il sc po rta it et s'il avait asscz 
dorm i. — Puis-je en tre r  dans votre pavilion ? ajouta-t-il, car 
le  ridcau est encore tire  devant la p o rte .

D eterm ine a p ro u v er qu ’il n ’avaitpas oublie l’elat auquel 
il e tait r e d u i t , s i r  K enneth  lui rep o n d it: — Le m aitre n ’a 
pas besoin de perm ission p o u r e n tre r  sous la ten te  de Pes
eta ve.

— Mais si je  ne viens pas commc m aitre? d it El Hakim 
sa n se n tre r .

— Le m edecin, rep o n d it le chevalier, a toujours un  libre 
acces pres du lit de son malade.

— Je  ne viens pas en ce m om ent comme medecin, re- 
pliqua A donebec; e t c’pst pourquoi je te dem ande ta p e r -  
mission pour e n tre r  sous l’abri de ta ten te .

— Q uand un ami se p resen te, et lu m ’as prouve jusqu'ici 
que tu en avais pour moi les sentiinens, repondit sir K en
neth* l’habitation de Tami est toujours ouverte pour le rc- 
cevoir.

— Eh b ie n ! d it le sage a 1a m anierc des O rientaux qui 
aim ent les circonlocutions, en supposant que je  ne vienne 
pas comme ami?

— Viens comme tu le voudras, s’ecria le chevalier ecossais, 
s 'im patien tan t un peu de toutes ces suppositions, sois ce 
qu*il te p la ira ; tu  sais fo rt bien que je n 'ai ni le pouvoir ni 
1a volonte de te refuser P en tree  de cette tente.
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— Je viens done comme vo tre  ancien ennem i, rep o n d it 
El Hakim, mais comme un  ennem i franc et gencreux.

II en tra it cn ρτοηοηςηηΐ ces paroles, ct lorsqu’il se trouva 
d ev an tle  lit de sir K enneth , la voix etait toujours cclle d ’A- 
donebec le m edecin m aure, mais la laille, le costume et les 
traits etaient fceux d ’llderim  du K ourdistan , surnom m e 
Sheerkof. S ir K enneth  le regarda comme s’il se fiit attendu 
a voir s’evanouir une vision creee par son im agination.

— Es-tu surpris, toi guerrier eprouve, d it Ilderim , de 
voir qu ’un soldat connaisse quelque chose a T art de g u erir?  
Je  te dis, Nazareen, qu ’un cavalier accom pli do it savoir 
saigner son coursier aussi b ien  que le  m o n le r ; forger son 
cinieterre sur l ’enclum e comme cn frap p er ren n em i, four- 
b ir  ses armes de m eme que s’en serv ir, et par-dcssus to u t 
e tre  aussi habile dans l ’a r t de guerir les blcssures que dans 
celui de les faire.

Tandis qu’il parlait ainsi, le chevalier c lire tien  ferma plu- 
sieurs fois les yeux; e t ta n t qu 'ils etaien t ferm es, Fidee du 
m edecin m aure avec sa longue robe no ire , son grand  tu rb an  
ta rta re  et ses gestes plcins de gravile se p resen tait a son 
im agination; mais des qu ’il les ouvrait, le tu rban  place avec 
grace sur le fron t de celui qui e tait devant lui, c t o rne de 
p ie rres precicuses, le leger h au b e rt iorm e de mailles d ’acier 
et d ’a rg en t entrelacees, et qui je lait un eclat b rillan t cn se 
p re tan t aux m oindres inflexions de son co rps; des traits de- 
pouilles de leur expression solenneile, et moiris basanes, 
enfin des cheveux moins epais et des m oustaches noires, 
annoncaient le soldat p lu td t que le sage.

— Es-lu encore aussi su rp ris?  lui dem anda l ’em ir; as-tu 
vecu dans le m ondesans y faire asscz d ’obscrvations pou r 
savoir que les hommes ne  son t pas toujours ce qu ’ils sem- 
b len t e tre?  to i, toi-meme, es-tu ce que tu parais?

N o n ! n o n ! p a r  saint A n d re ! s’ecria sir K en n e th ; car 
je  parais un tra itre  aux yeux de tout le camp c lire tie n , c t
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je  sais que je  suis franc e t fidelc, quoiquc j ’ajc commis line 
faute.

— C ’est ainsi que je  t’ai juge, d it Ildcrim , et commc nous 
avions m ange du sc l1 ensem ble, je me suis cru  oblige de le 
sauver de la m ort e t dc Tignom inic. Mais pourquoi rcslez- 
vous encore su r votre coucbe, quand lc soled cst deja bien 
liau t dans le firm am ent? Les vetem ens que je  vous ai fait 
p re p a re r  sont-ils indignes dc vous?

— Ils n ’en son tcerta inem en t pas indignes, noblelldcrim  ; 
mais ils ne peuven t me convcnir. D onnez-m oi l’habit d ’un 
esclave, e t je  le po rtera i vo lon tiers; mais je  ne puis me re- 
soudre a p o rte r  lc vetem ent du guerrier libre de rO rie n l et 
le  tu rb an  du m usulm an.

— N azareen , vo tre  nation  se livre si aisement aux soup- 
ςοηβ, q u ’il n ’est pas e tonnan t qu 'elle en inspire. Ne vous 
ai-je pas d it que Saladin ne desire de convertir que ccux 
que le saint P rophe tc  dispose a sc soum ettre a sa loi? La 
violence et la co rrup tion  ne sont pas les m oyens q u ’il em- 
ploie pour etendre la vraie foi. Ecoutez-m oi, mon frere : 
quand la lum iere fut m iraculeusem ent rendue a Taveugle, 
quand  les ecailles to m b eren t de ses yeux par lc bon piaisir 
d*Allah, croyez-vous qu’aucun m edecin de la te rre  aurait 
pu  lu ire n d re  le m em e service? non : il aurait tourm ente le 
p a tien t avec ses instrum ens, peu t-e tre  aurait-il adouci ses 
souffrances p a r  des baum es et des co rd iau x ; mais Tavcugle 
se ra itrestedans les tenebresclans lesquellesiletait plonge. II 
en  est de meme de raveuglem ent d ’esprit. S ’il est parm i les 
F rancs des homines qui aient pris lc turban  'du P rophelc  
e t em brasse les lois de Tislamisme p ar l’am our d 'un  vil 
lucre , que le blame en rctom be sur leur conscience! Ils ont 
eux-memes chcrchc l ’appat, cc n ’est pas le soudan qui le 
leur a presente. E t lo rsqu’ils seront condamnes commc 
hypocrites a h ab ite r le gouffre le plus bas de Tenfer, au- 
dessous du chretien  et du ju if, du  magicien et de Tidolabre,

(l)On sailtju’en Orient l'hommc avee qui oa »i manjc du sel devient un aiui, — lip.
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et a m anger le fru it de l ’arb re  yacouin, qui est la<tete des 
demons, ce sera a eux et non  au soudan qu 'il faudra a ttri-  
buer leur crime et le chatiraent don t il sera suivi. P ortez  
done sans hesiter et sans scrupule les· v^temens qui vous 
on t ete prepares, car si vous allez au camp de Saladin , le 
costume europeen fixerait tousles yeux sur vous d 'une  ma- 
niere peu agreab lc , e t vous exposerait peut-etre* meme a 
desinsultes. - -

Si jc  vais au camp de Saladin! repeta sir K en n e th ; 
Helas! mes volontes sont-elles libres? Ne faut-il pas qiie 
j ’aille partou t o u il vous p laira de me conduire ?

— Ta propre voionte sera ton  guide , e t clle te  conduira 
librem ent de tel cote qu’elle le voudra, corame le ven t qui 
chasse devant lui le sable dans le D esert. Le noble ennem i 
qui m ’a com baltu e t qui m ’a presque vaincu ne peu t devenir 
mon esclave, comme celui qui s’est humilie sous mon ci- 
m eterre . Si la r ich essee tlep o u v o irp o u v a ien tted e term in era  
te jo in d re  a no tre  arm ee, je  pourrais te les assu rer; mais je  
crains bien que Thomme qui a dedaigne les faveurs du sou- 
dan quand le glaive etait leve sur sa te te , ne  les accepte pas 
si je  lui laisse la liberie  du choix.

— M ettez lc com ble a votre generositc , noble em ir, cn 
me designant pour m ’acquitter envers vous un  moven que 
ma conscience puisse adop ter. Perm cttez-m oi de vous ex
p rim er, comme la courtoisie m ’en fait un devoir, ma recon
naissance de votre bon te chevalercsquc, de vp tre  genero- 
site si peu m eritee.

— Ne dis pas si peu m eritee. N’est-ce pas toi qui par ta 
conversation e t par la pe in tu re  que tu m ’as faite des bcaules 
qui o rn en t la cour de Melee R ic, m ’as inspired le p ro je t de 
m ’y rend re  deguise, et m’as p rocure ainsi la vue du plus 
beau spectacle don t mes yeux aient joui jusqu 'ici, e t d o n t 
ilspuissent jamais jouir jusqu’a ce qu’ils s 'ouvren t pour voir 
b riber la gloire du paradis?

— Je ne vous com prends pas, repondit sir K enneth , rou-
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gissant e t palissant alternativem ent, car il seiitait que l'cn- 
tre tien  p renait unc tou rnu re  delicate.

— Tmne me com prends pas! s’ecria I’em ir. Si lc specta
cle que j’ai vu sous la ten te  du roi R ichard a echappe a tes 
observations, il faut que ta vue soit plus emoussec que lc 
tran ch an t du sabre de bois d ’un bouffon. 11 est vrai que tu 
etais alors sous le coup d’unc sentence de m o rt; mais moi, 
quand ma tete eftt etc a demi separec de mon tro n c ,le  d e r
n ie r regard  dc mes yeux enchantes sc serait fixe avec de- 
lices sur (iette vision ravissante, et ma tele aurait roule vers 
cette incom parable liouri p ou r baiser de mes levrcs trem -

• b la n te s leb as  desesvetem ens. All! c e tte re in e d ’A ngleterre, 
p a r  ses attraits su p e rieu rs , m eritc d ’etre la reine de Tuni- 
vers! Qtre de tendresse dans son ocil b le u ! que d’eclat dans 
les tresses de fils d ’o r qui com posent sa chevclu re! P a r la 
tom be du P ro p h e te , j ’aii peine a cro ire que la liouri qui me 
presen tera  la coupe de l ’im m ortalite puisse m eriter de si 
tendres caresses!

— Sarrasin , d it le chevalier d ’un ton  severe, tu  paries 
de Tepousede R ichard  d ’A ngleterre , il n ’est perm is dc pen- 
ser a elle et d ’en p arle r qu’en la considerant non  commc 
une  femme qu ’on puisse aim er, mais comme une reine qu ’on 
doit respecter.

—  P a rd o n , d it l’e m ir ; j'avais oublie vo tre  veneration 
superstitieuse p o u r le sexe. Jc  ne songeais, pas que vous re- 
gardez les feaim cs comme des objets d ’adm iratiou et d'ado- 
ra tio n  , p lu lo t que d ’am our ct de jouissance! Mais puisque 
tu  exiges un respect si prol’ond p ou r cette ido'le fragile que 
toussesgestes, tous les m ouvem ens, tous sesregardsannon- 
C ent^tre  une veritable femme, je  convicndrai qu ’on n e p e u t 
accorder ricn  de m oins que de Tadoration a cette autre a 
chcvelu reb rune, e td o n lle  g rand  ceil est si eloquent. J ’avoue 
quelle  a dans son p o rt noble ct dans son air m ajestueux 
quclque chose d e p u r e td ’im p o sa n t; mais je  te garantis que 
pressee p ar l’occasion, elle-m ^m e, aU fund du coeur, re-
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m ercierait un amant en trep ren an t de ia tra ite r  comme une 
m or telle p lutot que comme une deesse.

— Infidele, s’ecria sir K enneth  d ’un  to n  courrouce, res- 
pec lc  la parente de Coeur-de-Lion.

— Q ueje  la respecte! rep e ta  l’em ir avec dedam ; ce se- 
ra it done p lu to t comme la femme de Saladin.

— Le soudan pai'en est indigne de baiser la te rre  qui a 
ele foulee par les pieds d ’Edilh P lan ta g en e t!' s’ecria le che
valier chreticn  en sautant a bas de son lit.

— Alii que dit le g iaour? s’ecria i’em ir en  p o rtan t la 
m ain sur son poignard, tandis que son fro n t brilla it com m e 
un metal arden t, et que chaque poil de sa barbe se herissait 
comme si la colere leur eu t donne la vie. Mais le chevalier 
ecossais que n  avait pas epouvante le courroux de lion de 
R ichard , ne fut pas effraye p a r la fu reur de tig re  du S arra- 
sin irrite .

— Ce que j ’ai d it, repliqua-t-il en cro isan t les b ras e t 
d ’un air in trepide, je lc  soutiendrais a p ied  et a cheval con- 
tre  qui que ce soit; et je ne regarderais pas com me le fait le 
plus m em orable de ma vie de le m ain ten ir avec ma bonne 
epee cen tre  une vingtaine de ces faux et de ces epingles. 
— E t il m ontrait en merae tem ps le cim eterre a lame re- 
courbee e t le poignard du Sarrasin.

P en d an t que sir K enneth  parla it ainsi, le Sarrasin devint 
assez m aitre de lui-m cm e pou r re tirc r  la main qu’il avait 
placee sur son po ignard , comme si le m ouvem ent q u ’il avait 
fait en y touchant n ’eu t ele que l ’effet du h a sa rd ; mais sa 
colere n ’etait pas apaisee. ;

— P ar le cim eterre du P ro p h e te , qui est la clef du ciel et 
de I’enfer, mon frere , s’ecria-t-il, e’est faire peu de cas de 
la vie que de parler comme tu viens de le faire. Crois-moi, 
si Les bras etaicn i libres"com m e tu le disais, un  seul vrai 
croyant leur d o n n era it tan t d ’ouvrage, que tu desirerais 
b ientd t qu’ils fussent charges de fers.
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—J ’aimerais micux qu’onm clcscoupatjusqu 'aux  cpaules, 
rep liqua sir K enneth .

— S o itl mais tes mains son t liees a p resen t, (lit l’em ir 
(Tun ton  plus doux ; clles son t liees par le sentim ent de la 
courtoisie, c t j e n ’ai pas dessein de lour ren d re  la liberte 
cn  ce m om ent. Nous avons deja fait l’epreuvc de n o tre  
force e t de n o tre  co u rag e ; nous pouvons nous ren co n tre r  
encore su r le cham p de bataillc, e t alors hontc a celui qui 
sera le p rem ier a seseparc r de son en n em i! mais m aintenant 
nous sommes amis, ct j ’a ttendrais de toi aide e t sccours 
p lu t6 t qu’insulte e t dcii.

— Nous sommes amis l repeta  le chevalier.
11 y cut quelqucs instans de silence pendant Icsqucls le 

Sarrasin  im petueux se prom ena dans la ten tc, commc le 
lion qui, d it-on, apres unc violente irrita tion , p rend  ce 
m oyen p o u r rafra ich ir l ’a rd cu r de son sang avant de s’e- 
ten d re  dans son an tre  pour se reposcr. Lc chreticn , plus 
calm e, conserva le memo aspect c t la memo a t t i tu d e ; mais 
il n ’en cherchait pas moins a m aitriscr le sentim ent de colere 
qui s 'e ta it evcillc si inopincm ent.

— R aisonnons tranquillem ent, d it enfin l’em ir. Je  suis 
m edccin , comme tu  sais; e t celui qui desire la guerison de 
sa blessurc do it souffrir patiem m ent q u ’on la sonde : je vais 
done m etlrc  le doig t dans la plaic. Tu aimes cctte parente 
de Melee Ric. Souleve lc voile qui couvre tes pensees, ou si 
tu  le prefercs, ne  le souleve pas, car mes yeux peuvent per- 
cer a travers ce tissu.

— Je  l’ai aimec com m e on aime la grace du ciel, repon- 
d it sir K enneth  apres un  m om ent de silence; j’ai desire ses 
bonnes graces comme on desire le pardon  du ciel.

— E t tu ne l ’aimcs plus? dem anda llderim .
— H elas! je  ne suis plus digne de l'a im er. Mais term inons 

cctte co n v ersa tio n ; tes parolos sont p o u r moi des coups de 
po ignard .

*- Encore un moment de patience. Quand toi, pauvre
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et obscur soldat, tu  osas elever si hau t ton affection, dis- 
moi, avais-tu concu quclque cspoir favorable?

— L’am our n ’existe pas sans esperance; niais le mien 
tcnait davantage du desespoir. J ’elais com me le m arin qui 
dispute sa vie aux flots en nageant, e tq u i, en surm ontan t la 
vague, voit b riiler de tem ps en tem ps la lueur d ’un phare 
eloigne qui l’avertit qu ’il a la te rre  en vue, quoique son 
coeur aba ttu  et ses m em bres fatigues l ’assurent qu ’il n ’y ar- 
rivera jamais.

— E t m aintenant cet espoir a fait naufrage? C ette lueur 
solitaire s’est etcinte pour tou jours?

— Pour toujours! repeta  sir K enneth  avec un  accent se- 
•

— II me semble, d it l ’em ir, que s’il ne faut pour ton bon- 
heur que la lueur eloignee d ’un m eteore, il serait possible 
que la flamme du phare don t tu viens de p arlc r se ra llu m at; 
que tes espcrances sortissent du fond des flots qui les o n t 
englouties, et que tu pusses rep ren d re  Toccupation agrcable 
de no u rrir ton am our d 'alim ens aussi peu subslantiels que 
le clair de la lune ; car si tu jouissais dom ain, b rave cheva
lier, d ’une reputation  sans tache, comrac par le passe, celle 
que tu ainies n ’en serait pas moins la paren te  d ’un roi, l’e- 
pousc destinec a Saladin.

— Je voudrais que cela fut, d it TEcossais, e t alors je . . . .
II se tu t comme un homme qui rougit de faire une m e

nace que les circonstances ne lui perm etten t pas d ’executer. 
Le Sarrasin sourit, et term ina la phrase in terrom puc.

— Tu appellerais le soudan en com bat singulier?
— Et quand cela serait, rcipondit sir K enneth  avec hau

teu r, ce ne serait n i le p rem ier ni le m eilleur tu rb an  contre 
lequel j ’aurais mis ma lance en arr^ t.

— O u i; mais il me sem ble qu ’il pourrait regarder comme 
trop  inegale cette m aniere de m ettre en risque une epouse 
royale e t l ’evenem ent d ’une guerre im portante.

— On peut le ren co n trc r dans les prem iers ra n g su n  jo u r
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de bataille, d it lc chevalier, lcs yeux brillans des idees 
qu 'une telle pensee lui inspirait.

— C 'est ού on l ’a toujours tro u v e ; ct il n 'cst pas habitue 
a to u rn e r la b rid e  de son cheval quand un brave ennem i se 
p resen te  devant lui. Mais ce n ’etait pas du soudan que j ’a- 
vais in ten tion  de te  p arle r : en un  m ot, si tu peux tc  con- 
te n te r  d ’acquerir la repu ta tion  qu 'on  peu t m eriter en de- 
co u v ran tle  b rigand  qui a vole la banniere d’A nglcterrc, jc  
puis te m ettre  en bon  chem in  pou r accom plir cette lache, 
c’est-a-dire si tu  veux te laisser g u id e r ; car que d it Lock- 
m an? Si I’cnfan t veu t m archer, il faut que la nourrice le 
co n d u ise ; si l’ignoran t veu t com prend re , il faut que le sage 
Tinstruise.

— E t tu  es sage, I ld e r im ; sage quoique Sarrasin, et ge- 
nereux  quoique infidcle. Les occasions ne m ’ont pas manque 
p o u r m ’en assurer. Sois done m on guide en cette affaire, 
e t pourvu  que tu ne me dcm andcs rien  qui soit con tra ire  a 
m a loyaute et a ma foi ch re tiennc , je t ’obeirai ponctuelle- 
m en t. E xecute ce que tu viens de me d ire , e t p rends ensuite 
m av ie  quan d  cette tache sera term inee.

—  Ecoutc-m oi done. Ton nob le chien cst gueri m ainte- 
n an t, gueri p a r  la v e r tu d e  ce divin rem ede, aussi salutaire 
aux anim aux q u ’il Test aux hom ines. Sa sagacite reconnaitra  
celui qui l ’a blesse.

— Ah! il me semble q u e je  te com prends. Com m ent sc 
fait*il que je  n*y aie pas songe m oi-meme?

— Mais, dis-m oi, as-tu dans lc camp quelques personnes 
a ta su ite qui connaissent cet anim al?

— J ’ai congedic mon vieil ecuyer, celui que tu as gueri, 
avec un  jeune varlc t qui le servait, an m om ent ou je  n 'a t-  
tendais plus que la m ort, et je  lui ai donne des le tlres pour 
mes parens cn Ecosse. Il n ’existe aucun autre individu a qu i 
le  chien soit connu. Mais m oi, je  le suis generalem ent; le 
son de ma voix suffira seul pou r me trah ir dans un cam p ou 
p en d an t plusieurs raois je  n  ai pas joue le dern ier rd le .
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— N’im porle, le m aitre et l ’anim al seront deguises de 
roaniere a trom per les yeux lcs plus clairvoyans. Je  te  dis 
que ton frere d'arm es, ton frere p a r le sang, ne te recon- 
naitra pas si tu yeux te laisser guider par mes conseils. Tu 
m 'as vu faire des choses plus difBciles. Celui qui peut rap- 
pe lc r le m ourant du sein des om bres de la m ort peu t aise- 
m ent repandre  un brouillard  devant les yeux des yivans. 
Mais fais atten tion  a mes paro les; une condition est a tta- 
chee a ce service; il faut que tu rem ettes une le ttre  de 
Saladin a cette parente de Melee Ric d o n t le nom  est aussi 
difficile pour noire langue et nos levres orientales que sa 
beaute est admirable a nos yeux.

S ir K enneth reflecliit avant de repondre , et le Sarrasin 
le voyant hesiter, lui dem anda s’il craignait de se charger 
de cette mission.

— Non, quand je  devrais m ourir en la rem plissant, re- 
pondit le chevalier; je  considere seulem ent s'il convient a 
mon honneur d 'e tre  p o rteu r d ’une le ttre  du soudan, e t si 
celui de lady Edith lu ip erm et d ’en recevoir une d ’un p rince 
paien.

— P ar la tdte de Mahomet et l’honneur d ’un soldat, par 
le tom beau du P rophete  et l’am ede mon pere , je  te ju re  que 
la le ttre  est ecrite en tou t honneur et re s p e c t! Le chant du 
rossignol flelrira les roses du bosquet qu’il frequente avant 
que lcs paroles du soudan ofTensent les oreilles de l’aimable 
paren te  du roi d ’A ngleterre.

— En cc cas, d il le chevalier, je  rem ettra i la le ttre  du 
soudan aussi fidelem ent que si j ’etais ne son v assa l: bien en- 
tendu  qu’a I’exception de ce simple service, don t je  m 'ac- 
quitterai avec fidelite, il ne  do it a ttend re  de moi ni media
tion ni iriterdt dans cette etrange corrcspondance d 'am our, 
— et bien moins de moi que de personne au m onde.

— Saladin est trop  noble et trop  genereux pou r vouloir 
forcer un cheval a sauter plus liaut qu'il ne p eu t le  faire, 
repondit rem ir. Yiens dans ma ten te , e t tu  seras pourvu
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d ’un deguisem ent qui te cachera com me les tenebrcs cle 
m inu it, de sorte que tu puisses te m o n tre r dans tout Ie 
catnp des Nazareens comme si tu  avais au doigt Tanneau dc 
G iao u g i1.
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CHAPITRE XXIV.

< Qu’H tombe «π noire coupe un seu! grain de pouseiere,
• Et nous rejclcron* bicn vile avcc dedam
< La liqueur que la bouche cnviail a la main.
< Auprcs d’un clou rouillc, la houssolc Gdcle
• Egarc ct fait pe’rir la credulo nacelle.
• Le plus cliclif objet de depit, dc courrouz ,
« Rompant des souverains les liens les plus doux , 
i Fail avorlcr ainsi la plus uoblc entreprise. >

LaCroisade, irage'die.

• Nos lecteurs doivent sans doute parfaitem ent savoir a 
p resen t qui e ta it l ’esclave n o ir qui s’etait rendu dans Ie 
cam p de R ichard , quel m o tifT y  avait am ene, er dans quel 
espoir il se trouvait p res de la personne de ce m onarque, 
lorsque en tou re  p ar ses vaillans pairs d 'A nglcterre et de 
N orm andie, Cceur-dc-Lion, s’e tan t rendu sur Je sommet 
du m ont Sain t-G eorge, y restait debout auprcs dc la bnn- 
nifcre d ’A ngleterre , portee par le plus bcl homme de son 
royanm e, son frere  natu rc l, William surnom m e Longue- 
E pee, com te de Salisbury, fils dc H enry 11 et de la celebre 
Rosem onde de W oodstock.

D 'apres quelques expressions echappees au roi pendan t 
sa conversation avec Neville le jo u r  p receden t, le p re len d u

(1) Probablemenl l’anncau dc Gygc*. — ύο.
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Nubien ne pouvait plus guere douter que son deguisem ent 
eut etc penetre, d au tan t plus que R ichard paraissaitsavoir 
de quelle maniere le chicn devait concourir a la  decouverte 
du tra itre  qui avait enleve la banniere, quoique R ichard 
eut a peine apercu qu’un semblable animal eut ete b lesseen 
ceLte occasion. C epcndant comme le ro i con tinuaita  le tra i
le r d 'une m aniere conform e a ce que son exterieur exigeait, 
ce Nubien p re lcndu  ne pu t etre  certain s'il avait ete decou- 
v ert ou n o n , e t il resolut de ne pas se depouiller volontai- 
rem ent de son deguisem ent.

Lcs troupes des differens princes croises, conduites p a r 
leurs chefs.respectifs, s’avancaient en bon  o rd re  autour de 
la base de la petite m onlagne, c t a m esure que celles d ’un 
pays arrivaient, le chef qui m archait a leur tete faisait un 
pas ou deux sur la ram pe de la m ontagne pour adresser un  
salut a Richard et a re ten d ard  d ’A ngleterre en signe dc 
courtoisie et d ’aniitic, comme le p o rta it expressem ent le 
protocole de la cerem onie, e t non a titre  de soumission e t 
de vasselage. Les dignitaires spirituels, qui dans ce siecle ne 
decouvraient leur te te  que devant les autels, donnaient au 
roi et au symbole de la puissance une benediction au lieu 
de salut.

De nom breux corps de guerriers defilerent ainsi, ct quoi
que differentes causes en eussent eclairci les rangs, ils for- 
m aient encore une arm ee de nobles a qui la conquete de la 
Palestine pouvait paraitre  une tache facile. Les soldats, don t 
cette reunion  ranim ait la confiance, se redressaient sur leurs 
selles d ’acier, tandis qu’il sem blait que les trom pettes fai- 
saient entendre des sons plus joyeux, et que les coursiers 
rafraichis par le repos rongeaien t leur frein et frappaient 
la te rre  du pied avec plus de ficrte. Les troupes sesucce- 
daient les unes aux au tre sen  longue perspective; tou tesles 
bannicres etaient deployees; le soleil faisaitreluirc les arm es; 
les panaches etaient agiles au gre du ven t; e’etait enfin une 
armee composec de diverses nations, n 'ayan t ni le rndme
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te in t, n i la m em e languc, n i lcs mcmes arm es, mais cnflam- 
mees d ’un  m em e esprit pou r le m om ent, e t reunics par le 
saint p ro je t de lirc r  de servitude la fille opprim ee de Sion, 
et de delivrer d u jo u g  des infidclcs la tc rre  qu ’avait consa- 
cree autrefois la presence du fils de l’homme. II faut con- 
ven ir ici que si en tou te au tre circonstancc l’espece d ’hom- 
mage de courtoisie que rendaien t au roi tan t de gucrriers 
qui ne  lui dcvaient nalu rellem ent aucune allegeance avait 
quelque chose d ’hum iliant, cependant la nature et la cause 
de cette guerre  relcvaient te llem ent son caractere chevale- 
resque e tle s  faits d ’armes qui lui avaient acquis son renorn, 
que chacun oub lia itlesp re ten tions qu’il au ra itpu  faire valoir 
ailleurs; e t le b rave rendait volontairem ent hommage au 
plus brave dans une expedition don t la reussite exigeait la 
perseverance et I’energie du plus grand courage.

R ichard  m onte sur son coursier etait a peu pres a mi-chc- 
m in en tre  la base et le som m et du m ont Saint-G eorgc, 
n ’ayant sur la te te qu ’un m orion surm onte d ’unc couronne, 
ce qui laissaitses traits males exposes a la vue. II considerait 
avec calme et in te re t lcs divers corps qui defilaient devant 
lu i, et ren d ait le salut a leurs chefs. II porla it une tunique 
de velours bleu de ciel, et des hauts-de-chausscs de soie 
cram oisie, d o n t lcs taillades etaient garnies de drap  d ’or. A 
cote de lui etait le p re tendu  esclave nubien , tenant en lesse 
son noble levrier cornme s'il Teut conduit a la chasse. Cette 
circonstancc n ’excita aucune a tten tion , car beaucoup de 
p rinces croises avaient in trodu it des esclaves noirs dans leurs 
m aisons, en im itation de la splendeur barbare des Sarra- 
sins. Les longs plis de la banniere flottaient sur la te te du 
roi qui y po rla it ses regards de temps en tem ps. C ette cere- 
m onie qui lui etait indifferente quant a lui pcrsonnellem cnt, 
scinblait e tre  p o u r lui d ’unc grande im portance en la con- 
siderant comme la reparation  d 'une  insulte faite au royaum e 
q u ’il gouvernait. Dans une tour de bois construite tou t cx- 
p res  sur la hau teu r, la re ine  B ercngere etait avec les p rin -
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cipales dames de la cour. Le ro i levait aussi les yeux de ce 
cote, et il les fixait quelquefois sur l ’esclave nubien e t sur le 
chien, mais seulement quand il voyait avancer des chefs que 
diverses circonstances anterieures le po rta ien t a regarder 
corame ses ennem is, e t que par consequent il soupconnait 
de pouvoir etre les auteurs ou les laches complices de F en
levem ent de sa bann iere.

Il ne songea pas a je te r  un reg ard  de ce cdte quand P h i-  
lippe-Auguste arriva a la tete d ’une troupe brillan le de che
valiers francais. Au contraire , p revenan t les m ouvem ens de 
ce prince, il descendit la m ontagne p en d an t que le ro i de 
F rance la gravissait, de sorte qu ’ils se ren co n tre re n t a mi- 
chem in ; ils se saluerent avec tan t de grace e t de courtoisie 
qu ’ils sem blaient unis p a r les liens d ’une egalite fraternelle. 
La vue des deux plus grands m onarques de l ’Europe chre- 
tienne , declarant publiquem ent leur concorde, f itp a r tir  de 
tous les rangs de l ’arm ee des acclamations bruyantes comme 
le tonnerre , qui re te n tiren t a plusieurs milles de distance, 
au point que les vedettes arabes du D esert a lle ren t je te r  
l ’alarme dans le camp de Saladin en  y p o r ta n t la nouvelle 
que l’arm ee chretienne se m etta it en  m ouvem ent. C epen- 
dan t qui p ea t lire  dans le coeur des m onarques, a i’exception 
du roi des rois? Sous cette apparence exterieure de courto i
sie amicale R ichard nourrissait un secret m econtentem ent 
contre  Philippe, et Philippe p ro je ta it de se re tire r  avecses 
troupes de l’armec des croises, pour laisser R ichard sans 
autre assistance que celle de ses p ropres forces.

La conduite de R ichard fut tou te  differente quand les 
chevaliers du Tem ple, couverts de leurs armes noires, s’ap- 
p rocheren t avec leurs ecuyers, hommes don t le soleil de la 
Palestine avait basane le te in t comme celui des Asiatiqucs, 
et don t les coursiers eclipsaient p a r leu r bonte et par la 
splendour de leurs harnais ceux de 1’elite de la chevalerie 
de F rance et d ’A ngleterre . Le roi je ta  un reg ard  a la d^> 
robee sur l’esclave e t le lev rie r; mais lc N ubien etait calme
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c t tranquille, e t son chien fidele, couche a ses picds, scm- 
b lait rcgarder avec satisfaction et intelligence les guerricrs 
qui defilaient. R ichard tourna alors ses regards sur les che
valiers Tcm plicrs, et le grand-m ailre , p ro fitan t dc son ca- 
rac tere  niixlc, lui donna la benediction d’un p re tre  au lieu 
du salut d ’un guerrier.

— L ’orgueillcux am phibie se perm et avec moi des airs de 
m oinc, d it R ichard au com tc de Salisbury; mais laissons 
passer ccla. Longue-Epee, il ne faut pas, pour une velille, 
que la chretiente perde lc service de ccs bonnes lances, 
quo iqueleurs victoircs leur aient donne un peu trop  d ’arro- 
gance. Ah! voici n o tre  vaillant adversaire l’archiduc d ’Au- 
triche . Rem arque son p o r t e t ses m aniercs, Longue-Epee, 
e t toi, N ubien, aic soin que le chien l’ait bien cn vue. P ar 
le ciel! il s’est fait accom pagner par ses bouffons.

Dans lc fait, soit par habitude, soit, ce qui est plus vrai- 
sem blable, pour exprim er son mepris du ceremonial auquel 
il allait sc so u m cltre , Leopold elait accom pagne de son 
sprueh-sprseller et de son hojf-narr, et en s’avancant vers 
R ichard , il sifflait pour sc donner un  air d ’indifference, quoi- 
que ses trails eussent une expression d ’hum eur melee d’une 
sorte dc crain te , comme on voit un ecolicr s’approcher dc 
son m aitre apres avoir fait une fautc. Tandis que I’archiduc 
faisait a contre-coeur et d un air som bre ct decontcnance 
le salut que i’eliquette exigcait, lc sprnch-sprcchcr sccoua sa 
baguette , ct proclam a du ton d ’un heraut, que Leopold, 
archiduc d ’A utriche, eft agissant ainsi nc devait pas etre 
regarde comme derogcant au rang  el aux privilegps de prince 
souverain. Le bouffon y repondit par un amen prononce 
d 'une  voix sonore, et qui fit eclater de rire  tous ceux qui 
l ’cn ten d ircn t.

Le roi R ichard regarda plus d ’une fois lc Nubien ct son 
chicn. L’esclave resta it imm obile, et fam ilial conservait la 
merae attitude. R ichard , adressant la parole au prem ier, lui 
d it avee m ep ris : — Mon ami no ir, quoique tu aies am ene
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ion  chien pour que la  sagacite s’aidat de la sienne, je  crois 
que le succes que tu  obtiendras dans cette en treprise ne  te 
placcra pas a un rang bien eleve parm i les sorciers, et ne te 
donnera pas un beaucoup plus grand  m erile a nos yeux.

Le pretendu N ubien ne repond it, suivant son usage, que 
par un salut respectueux.

Les troupes du m arquis de M ontserrat arriveren t ensuile 
en bon ordrc . Ce prince puissant et astucieux, pour faire un  
plus g rand  etalage de scs forces, les avait divisecs en deux 
corps; il avait mis son ire re E nguerrand  a la te te du p re 
m ier, compose de ses vassaux, soldats leves dans scs do- 
maines de Syric, et il m archait lu i-m e m e  conduisant le 
second, qui consistait en douze cents S tradio tes, espeee de 
cavalcrie legere levee par les Yenitiens dans leurs posses
sions en Dalmatie et qu ’ils avaient mise sous les ordres du 
marquis, avec lequel la republique de Venise avait d ’etroites 
liaisons. Leur costume etait Europeen cn parlie , mais se 
ressentait encore davantage des m odes orientales. Ils avaient 
a la verite des hauberts, mais fo rt courts, des tuniques de 
ricbcs etoffes de diverses couleurs, e tils  po rta ien t de larges 
pantalons et des dem i-bottes. 11s avaient sur la tete des bon
nets pyram idaux semblables a ceux des G rccs, et ils etaient 
armes de pelits bouclicrs ronds, d ’arcs et de (leches, de ci- 
m elerrcs et de poignards. Ils m ontaient des chevaux d ’elite, 
en tre tenus aux frais de la republique de Vcnisc, et capara- 
connes a la turque, les sellcs et les etriers e lan t tres cloves. 
Ges troupes etaient tres utiles dans les escarmouches contre 
les Arabcs, quoique peu p ropres a figurer dans une melee 
comme leshoinm es d ’armes couvcrls de fer, venus d u n o rd  
et de l’occident de l’Europc.

A la tete de cette belle troupe m archait C onrad, revetu  
du meme costume, mais d ’une etoffe si riche qu 'il scm blait 
ctinceler d ’or e td 'a rg c n t. Son panache, compose de plum es 
blanches comme la neige, et attache a son b o n n e t par une 
agrafe de diam ans, scm blait vouloir s’elevcr jusqu'aux
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images. Le noble coursier qu ’il m ontait bondissait, caraco- 
lait, e t donnait dcs preuves d ’ardeur e t de vivacite qui au- 
ra ien t em barrasse un cavalier moins experim ente; mais le 
guidant d ’unc main avec grace, il tenait dc l au lre le baton 
de com m andem ent, qui sem blait excrccr une autorite non 
m oins absolue sur lessoldals. C ette autorite avail pourtan t 
plus d ’apparence que de realite; car on voyait a cdte de lui 
su r un  palefroi m archant paisiblem cnt a 1’am ble, un petit 
vieillard en tierem ent vetu en no ir, sans barbe et sans mous
taches, dont Pair elait sans im portance et prcsque ignoble 
au milieu d e l’eclat et de la splendour qui rcn to u ra ien t. Mais 
ce vicillard de mauvaise mine elait un de ces deputes que le 
gouvernem ent de Yenise envoyaitdans les camps pour sur- 
veiller la conduite des generaux auxquels il confiait la con
d u ce  de ses troupes, et pour m aintenir ce systcme d’espion- 
nage et de dom ination que suivail depuis long-tem ps la po
litique de cette republique.

C onrad  qui, en se p re tan t a l ’hum cur dc R ichard, avait 
acquis un certain  degre de faveur pres de lui, n ’cut pas plus 
t6 t paru  au pied du m ont Saint-G corge, que le roi d ’An- 
g le terre  fit quelqucs pas a sa ren co n tre  en s’e c r ia n t: — Ah I 
m arquis de M ontserrat, vous voila a la tetc des legers Stra- 
diotes, et suivi a l’ord inaire de votre om bre no ire , que le 
soleil b rille  ou non. Ne pou rra il-on  pas vous dem ander si 
e ’est le corps ou l'om brc qui connnande ces troupes?

Le m arquis souriait availt de repondre , quand Roswall, 
poussant u n h u rlem cn t sauvage, s'clanca avec tan t de fureur 
qu ’il arracha la lesse des mains du Nubien, sauta su r le noble 
coursier du m arquis, e t saisissant C onrad a la gorge, le ren- 
versa de cheval. Son bonnet a panache tom ba sur le sable, 
ct le cheval epouvante s’enfuit a travers les rangs.

— Ton chien a trouve la piste, dit R ichard au N ubien; il 
lie s’est pas trom pe, j ’en reponds. P a r saint George! il a 
lance un ccrf dix cors. Mais rappelle-le de peur qu’il ne Pe
t r  angle.
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Le Nubien, non sans difficulte, arracha C onrad a la fu reu r 
de Roswall qui, toujours courrouce, faisait des efforts p o u r 
briscr sa lessc et s’elancer de nouveau sur sa proie. Cepen- 
d an t une foule considerable s’etait amassee au p ied  du m ont 
Saint-G eorge; elle sc composail principalem ent des officiers 
d esS trad io tese td ’autres partisans du m arquis qui, en voyant 
leur chef renverse, les yeux egares et le visage tourne vers 
le ciel, pousserent des cris tum ultueux qu’on en tend it re 
p e te r de toutcs parts': — Taillez en pieces cet esclave e t son 
c h ie n !

Mais la voix sonore de R ichard  se faisait en ten d re  au- 
dessus de toutes les autres.

— M ort a quiconque osera toucher ce chien, s’ecria-t-il; 
il n ’a fait que son devoir en se servant de la sagacite don t 
Dieu e t la nalure Font doue. — Q ue ce tra itre  s’avancel 
C onrad, marquis de M ontserrat, jc t ’accuse de trahison.

Les principaux officiers syriens en toura ien t alors C onrad 
qui s’ecria d ’une voix qui annoncait un  m elange de dep it, 
de honte , de confusion et de c o le re : — Q ue veut dire ceci? 
de quoi m ’accuse-t-on? pourquoi cet indigne tra item ent et 
ces term es injurieux? sont-ce la les fruits de la concorde 
don t le roi d ’A ngleterre a renouvele le voeu si recem m ent?

— Les princes croises sont-ils devenus des licvrcs ou des 
chevreuils aux yeux du roi R ichard, pou r qu ’il lache des 
chiens con tre  eux? dem anda la voix sepulcrale du grand- 
m aitre des Templiers.

— II faut que ce soit quelquc accident im prevu, quelque 
meprise, d it le roi de F rance, qui arrivait a Tinstant.

— Quelque piege de Tennemi des hommcs, d it l ’arche- 
v£que de Tyr.

— Q uelque slratagem e des Sarrasins, ajouta le comic de 
Cham pagne. II faudrait pendre  le chien et m ettrc Tesclave 
a la to rtu re .

— Q ue personnc ne les louche s’il tient a la vie, s'ecria 
R ichard. C onrad , avance, si tu  hoses, e t reponds a l’accusa
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tion  que le noble instinct de cet animal m uet vient de por
te r  con tre  toi d ’avoir a tten te  a sa vie et insulte I’honneur de 
TA nglcterre.

— Ce n ’cst pas moi qui ai touche sa bann ierc , d itle  mar
quis avec p recip itation .

— Tu le trains toi-nnjm e, C onrad , s’ecria R ichard ; com
m ent saurais-tu qu ’il est question de Tenlevem ent de la ban- 
n ie re  si la conscience ne t’en avcrtissait?

— N’est-ce pas p o u r cettc  seule cause que lu as fait lant de 
b ru it dans tou t le cam p? rcpond it le marquis. Oses-tu im- 
p u te r  a un p rince , a un allie, un crim e qui, npres tout, a 
p robab lem ent etc commis par quclque obscur fripon pour 
s’em parer du galon d ’or qui ornait I’etendard ? Voudrais-tu 
accuser un de tes confederes sur le temoignage d’un chien?

L’alarm e e t le tum ulte com m cncaient asc repand rcdans 
tousles rangs, e t le roi Ph ilippe c ru t q u ’il etait temps d ’in- 
te rven ir.

— Princes et nobles chefs, dit-il, vous parlez en presence 
de gens qui sc couperont la gorge dans un instant s’ils vous 
en ten d en t vous exprim er ainsi. Au nom du ciel! quechacun 
de nous conduise ses troupes dans ses quartiers respec- 
tifs; e t reunissons-nous dans une heure dans le pavilion du 
conseil, afin de p ren d re  dcs mesurcs pour re tab lir I'ordre.

— J ’y consens, rcpondit R ichard , quoique j'eusseprefere 
in te rro g er ce tra ilre  pendan t que son b rillan t costume est 
encore souille de sable. Mais le bon plaisir de Philippe sera 
aussi le no tre  en cettc occasion.

L csprinces se separeren t aussilot,com m e le.roide France 
venait de le p roposer; chacun d’eux alia se placer a la tete 
de ses troupes, et Ton en tendit rc ten tir  de loutes parts le 
cri de guerre de chaque chef et le son des cors et des trom- 
pettes qui rappclaient les soldats sous leurs bannieres rcs- 
pcclives. B ientot tous les corps sc m iren t en m ouvem ent, e t 
on les vit traverser le camp en differentes directions pour se 
rend re  chacun dans son quarlie r.
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Cette m esure p rev in t to u t acte imm ediat de violence, 
mais l’inc iden tqu i venait d ’arriver occupait tousles esprits: 
tandis que les Anglais, croyant T honneur de leur pays in te- 
rcsse a cette querelle d o n t il courait plusieurs versions, re- 
gardaient les habitans dcs autres pays comrae bassem ent 
jaloux delag lo ire  de l’A ngleterre e t de la renom m ee de leur 
ro i, ceux-ci, qui le m atin meme avaient proclam e R ichard 
comme le guerrier le plus digne d ’avoir le connnandem ent 
general de toute l ’arm ee, rep renaien t leurs anciens prejuges, 
et l’accusa ien td ’un esprit d ’orgueil et de dom ination. Des 
bruits de toute espcce se rep an d iren t cn cette  occasion ; on  
assura meme que la reine B erengere e t les dam es de sa suite 
avaient ete effrayees par le tum ulle qui avait eu lie u , et 
qu’unc de cclles-ci s’etait evanouie.

Le conseil s’assembla a Theure convenue. Conrad avait i
quilte son costume sou ille , ct s’etait depouille en m eme 
temps dc la honte e t do la confusion don t un accident si 
etrange et une accusation si soudaine l ’avaient accable d 'a- 
b o rd , en depit, de ses lalens pour la dissim ulation e td e  la 
p rom ptitude avec laquelle il savait m aitriser toutes ses pas
sions. 11 avait pris les vetem ens de p rince sou v era in , et il 
en tra  dans le pavilion du conseil accom pagne de Tarchiduc, 
des deux grands-m aitres dc l ’o rd re  du Temple et de celui 
de Saint-Jean de Jerusalem , avec plusieurs autres princes 
qui soulenaicnt ouvcrtcinent sa cause ct em brassaient 
sa defense, les uns par dcs motifs poliliques, les autres 
parce qu 'ils nourrissaient une haine personnelle conlre 
R ichard .

C ette apparence d ’union en favour de Conrad ne decon- 
certa  nullem ent le roi d 'A ngleterre . 11 en tra dans la saile 
du conseil avec son air d ’indifference ordinaire, ct avec le 
meme costume qu’il portait une heure auparavan t; il jela un 
regard  nonchalan t et presque dedaigneux sur les princes 
qui s’etaient ranges avec une affectation etudiee autour du 
marquis com me pour annonccr qu’ils cn epousaient la
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cause, et accusa dans les term cs lcs plus formels C onrad dc 
M ontserrat d ’avoir enleve la bannierc royalc d ’Anglcterrc, 
e t d e v o ir  blesse lc (idelc animal qui en avait pris la defense.

C onrad  seleva avechardicssc, e trep o n d it qu ’en depit des 
hommes et des b ru tes, des rois et des chiens, il etait inno
cen t du crim e don t on l’accusait.

— Mon frcrc d ’A n g lc te rre , d it le roi Philippe qui p r it  
na tu rc llem en t le caractfcre de president de I’asscmblee, 
ce tte  accusation est ex traord inaire . N ousne vous entendons 
pas declarer que le fail don t il s’agit soit a votre connais- 
sancc personne lle ; vo tre  croyancc n ’est fondee que sur l’at- 
taque dirigee con tre  lc marquis dc M ontserrat p ar un vil 
anim al. Bien certainem ent la parole d ’un chevalier, d ’un 
p rin ce , doit avoir plus de poids que les aboiemens d’un 
chicn.

— Roi m on frere , rep o n d it R ichard , souvenez-vous que 
le Tout-Puissant en nous donnan t le chicn p o u r com pagnon 
de nos plaisirs et de nos fatigues, Γa doue d ’un naturcl no 
ble et incapable de trom per. Cet animal n ’oublie ni son ami 
n i son ennem i. 11 se souvient avec exactitude du bienfait 
comme de l’in ju re. Il a une portion  de rin tclligence de 
rh o m m e; mais il n ’a rien  de sa faussete. O n corrom pra un 
soldat pour en faire un assassin, un faux tem oin pour con- 
du irc  un  innocen t a l ’echafaud; mais jam ais on n ’obtiendra 
d ’un chien qu’il a ttaque son bienfaitcur. Il est l ’ami de 
rhom m e, si ce n ’est quand rhom m e encourt justem ent son 
m im itie. Couvrez ce m arquis des vetem ens les plus splen- 
dides, deguisez son exterieur, changez s o n 'te in t  par lc 
m oyen de drogues et de tc in turcs, cachez-le au milieu de 
cen t hommes, e tje  gage mon sceptre que ce chien lc decou- 
v rira , e t lui m onlrera son ressentim ent comme vous l’avez 
deja vu le faire au jourd’hui. Cet inciden t n ’est pas nouveau, 
quoiqu’il soit e tra n g e ; des m eurtriers et des brigands on t 
ete convaincus e t condam nes sur de scmblables lem oignages, 
e t Ton a d it que l’on y reconnaissait le doigt de D ieu. Dans
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votre  p ro p re  pays, m on fre re , une affaire semblable a e te  
decidee p ar un com bat solennei en tre  l’homme et le chien, 
commc appelant et defendant. Le chien futj victorieux,' 
Fhom m e confessa son crim e, e t il fu t puni d em o rt. Croyez- 
m oi, mon frere, les forfaits secrets o n t souvent etc mis 
au jo u r par le tem oignage de choses inanim ees, pou r ne 
po in t parler de celui des autres animaux qui, p a r  leur in 
stinct et leur sagacite, sont bien au-dessous du chien, ami 
et com pagnon de no trc  race.

— Je sais, mon frere, repond it Ph ilippe , qu ’un  com bat 
semblable a eu lieu sous le regne d ’un  de nos predecesseurs, 
a qui Dieu fasse g ra c e ; mais c’etait dans un  tem ps deja eloi- 
gne de nous, et nous n e  regardons pas cet exemple com me 
applicable au cas don t il s’agit. D ’ailleurs le defendant n ’e -  
ta it alors q u ’un particu lier d ’un ran g  et d ’une naissance 
o b scu re ; il n ’avait pour arm es offensives qu ’un baton , p o u r 
arm ure qu’un justaucorps de cuir. Nous ne pouvons de
grader un prince p a r  un  pareil com bat et de semblables ar
mes.

— C’est ce que je n ’ai jam ais dem ande, d it R ichard ; il 
serait injuste de hasarder la vie de ce noble chien con tre  
celle d ’un tra itre  a double face, tel que ce C onrad. Mais 
Yoiei n o tre  gan t; nous le defions au com bat a outran  ce en 
vertu  du temoignage p o rte  contre  lu i. Un ro i du moins peu t 
6tre digne dc se m esurer avec un marquis.

Conrad ne s’em pressapas de ram asscr le gant que R ichard  
jeta au m ilieu de Tassemblee, e t Ph ilippe cut le temps de 
rep liquer avant que le m arquis eu t fait un  m ouvem ent pour 
relever le gage du com bat.

— Un roi, dit-il, serait un  adversaire aussi au-dessus du 
m arquis qu’un chien lui serait inferieur. Roi R ichard, nous 
ne pouvons consentir a ce com bat; vous dtes le chef dc n o 
tre  expedition, le glaive et le bouclier de la chretiente.

— Je p ro teste  con tre  im tel com bat, d it le p roved ileur 
venitien, ju squ’a ce que le ro i Richard ait rem bourse les
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cinquante mille besans qu ’il doit a la republiquc. C’est Lien 
assez que nous soyons en danger de p e rd rc  cette somme s’il 
v ien t a succom ber sous les coups des infideles, sans que nous 
courions encore le risque de le voir p erd rc  la vie dans une 
querelle contre un chretien  pour un chien et une bannicrc.

— E tm oi, d it W illiam Longue-Epee, comic de Salisbury, 
jc  p ro teste  a mon tour con tre  un com bat qui m etlra it en 
danger pour une pareilie cause une vie qui appartien t au 
peuple anglais. Voici xo tre  gant, mon noble frere ; repre- 
nez-le, e t suppose/, que le ven t vous Fait fait lom ber des 
m ains. Le mien le rem placera; le fils d ’un ro i, quoique son 
ecu porle  la barre  de batardisc, est au moins Legal dc ce 4 
m arm ouset dc marquis.

— P rinces et nobles chefs, d it C onrad, jc  n ’accepterai 
p o in t le deft du roi R ichard. Nous l’avons choisi pour chef 
con tre  les Sarrasins; et si sa conscience peu t repondre a 
l ’accusalion d ’appcler un allie en cham p clos pour une que
re lle  si frivole, la m ienne du moins ne peu t endu rcr le rc- 
p roche d ’accepter ce cartel. Mais quan t a son frere balard  
William de W oodstock, ou a tou t autre qui oscra soutenir 
la verite  de cc lte  l'ausse accusation ct s’en declarer le cham
pion, je  defendrai m on honneur con tre  lui dans la lice, ct 
jc  prouverai que quiconque m ’altaque est un calom niateur.

— Le m arquis dc M ontserrat, d it rarchcvequc dc T yr, a 
parle en liomme sage c t m odere; e t il me semble que sans 
deshonneur pour aucune des deux parties cette affaire peut 
en resle r la.

— Je  crois qu ’ellc p ou rra it se term iner ainsi,.dit Philippe, 
si le ro i R ichard veut se dedire de son accusation, commc 
etan t appuyee sur de trop  legers indices.

— Roi de F rance, repondit Coeur-de-Lion, mes paroles 
lie feront jamais une telle in ju re  a mes pensees. J ’ai accuse 
ce C onrad d ’avoir profile, corame un  b rigand , de Tombre 
de la nuit pour a ttaquer et ravir Tembleme de la dignite de 
l ’A ngleterre. Je  repete  ce tte  accusation que je  crois fondee
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sur la verile ; ,ct puisque C onrad  refuse le com bat co n trc  
m o i, jc  trouverai un cham pion p o u r  soutenir ma querelle 
le jour qui sera fixe p o u r la v id e r ; car ta longue epee, W il
liam, ne doit pas voir lc jo u r  pou r cettc cause, sans n o tre  
permission speciale.

— Puisque m on rang  me ren d  arb itre  dans cette  m alheu- 
rcuse affaire, d it le roi P h ilippe , je  fixe le cinquierae jo u r  &  
com pter de celui-ci pour la decider p ar la voie du com bat, 
suivant les usages dc la chevalerie; R ichard , ro i d ’A ngle- 
te rre , devant paraltre comme appelan t, p a r  son cham pion, 
el C onrad, marquis de M ontserrat, en sa p ro p re .p e rso n n e , 
comme defendant. J 'avoue p o u rtan t que je  ne sais ou trou- 
yer- un terrain  n cu tre  p o u r y ider cette  q u e re lle ; car. le 
com bat ne doit pas.avo ir lieu dans le voisinage du cam p, 
ou les soldaLs pourra ien t vouloir p ren d re  parti pour cliacun 
des com batlans.

— Eh bi'en i d it R ichard , on peu t en appclcr a la genero- 
site du brave Saladin. Tout pai'en qu 'il cst, jc  n ’ai jamais 
connu chevalier doue de plus de noblesse e t a la bonne foi 
duquel on puissc sedier plus sftrem ent. Jc  parle  ainsi ^>our 
ceux qui voierit des difiiculies dans cette affaire; car p o u r 
m oi, jc  trouve un champ clos.partou t ou jc rencon tre  mon 
ennemi. I* <

— Soit! repondit Philippe, nous ferons connaitre  ce tte
affaire au soudan, quoique ce soit m on trer a un ennem i le 
m alheurcux esprit de discorde que nous voudrions nous 
eachcr a nous-m em es, s'il etait possible. En a tten d an t je  
leve la seance, et je vous recom m ande a tous, comme chre- 
liens et' comme chevaliers, de ne pas souffrir que cette fa- 
cheuse querelle fasse plus dc b ru it  dans le cam p, mais de la 
regarder comme solennellem cnt rem ise au jugem ent de 
D ieu, et de le supplier d 'aceordcr la victoire a celui qui com - 
battra  p o u r la verite. Que sa volonte soit faitcl

— Am en! amen! s’ecria-t-on de toutes parts .
— C onrad , d it a voix basse le grand-m altre des Tem pliers

Ε Ν  P A L E S T I N E .  3 3 7

22



■ · :* π

«

au m arquis p en d an t que les p rinces se re tira ien t, n 'ajoute- 
ras-tu pas a ce m ot unc p r ie r e p o u r  0tre delivre du pouvoir 
du ch ien , coniine le d it le Psalm iste?
. — Tais-toi, repond it C onrad ; il y a dans Fair un demon 

rev e la teu r qui p o u rra it rap p o rte r , en tre  autres choses, jus- 
q u ’a quel po in t tu  po rtes l'e sp rit de la devise de ton o rd re , 

^Ffirialur leo.
*

— Tu soutiendras bravem ent le choc?
—N’en dou tepns. Jc  n ’auraispas ete trcs charm c d e re n -  

co n tre r le bras de fcr de R ichard , c t jc 'n c  rougis pas d ’a- 
vouer q u e 'jc  ne  suis pas (ache d ’e tre  dispense de le com- 
b a t tre ;  mais parm i tous ceux qui son t sous ses o rd res, cn y 
com prenan t son ba tard  de frere , il n ’existc personne que jc  
craigne. '

Je  vois ta  confiance avee p la isir; c t dans ce cas, les 
den ts d ’un chien o n t plus fait po u r dissoudre ce tte  ligue de 
p rin ces quo tou tes tes ruses e t le po ignard  du charegite. 
Ne vois-tu pas que m algre son fron t couvcrt d 'u n  nuage af- 
fecte, P h ilippe ne p eu t cachcr la satisfaction que lui fait 
ep rouver la perspective d ’e tre  delivre du joug  pesant de 
ce tte  alliance? R egarde H enry  de C ham pagne; un sourire 
eifleurc 'ses lcvres. E t l’archiduc d ’A ulriche! il ctouffe de 
jo ic , en songeant que sa querelle va e tre  vengee sans qu’il 
coure aucun risque, sans qu ’il se donne aucune peine; mais 
chu t! il v ient a nous, — C ’est une chose facheuse, noble 
arch id u c , qu ’une pareille b reche faite aux m urs de no tre  
S ion .

— Si vous parlez de cette croisade, repond it Farchiduc,
je  voudrais que ce m ur tom bat en debris, e t que nous fus- 
sions tous cliacun chez nous. Je  vous p arle .a in si de con- 
fiance. ’

— Mais, d it le m arquis de M ontserrat, pensez que cette 
b rech e  a ete p ratiquee p ar les mains du  roi R ichard, p ou r 
le  bon  plaisir duquel nous avons endure  tan t de choses, au- 
quel nous nous sommes soumis comme des esclaves a un
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m aitre, dans Fespoir qu ’il exercerait sa valeur con tre  nos 
ennerais au lieu de Fem ployer co n tre  nos amis.

— Je ne vois pas qu’il ait plus de valeur q u ’un au tre , re 
pond it l ’archiduc; je  crois que si le noble m arquis Teiit 
com battu en cham p clos, toutes les chances eussent c le p o u r  
lu i ; car quoique ce m onarque insulaire ait le bras pesan t 
quand il fait tom ber sa masse d’arm es, il n ’est pas aussi fo rt 
dans le m an iem en td e la  lance. Je  n ’aurais nu lle inen t c ra in t 
moi-meme de lui faire face en cham p clos, lors de n o ire  
dern iere querelle, si le bien de la ch re tien te  eu t perm is le· 
com bat entre deux princes souverains. Si vous le' desirez, 
noble marquis, je  serai vo tre  parra in  dans la lice. ,

— E t moi aussi, d it le g rand-m aitre .

— Venez done p ren d re  vo tre  repas de midi sous ma ten te ,
nobles seigneurs, d it l ’a rch id u c ; nous parlerons de ce tte  
affaire en buvant le vrai nierenslein. ' .

E t en consequence ils se re tire ren t tous tro is ensem ble.

— Q ue.d isa it n o tre  p a tro n  a ces deux grands person-
nages? dem anda Jonas Schw anker a son com pagnon le 
spruch-sprecher, qui avait p ris  la lib e r te de s’avancer p res 
de son m aitre pen d an t la conversation que nous venons de 
rap p o rte r , tandis que le bouffon e tait reste a une distance 
plus respectueuse. f

— S erv iteur de la folie, repond it \ci spruch-sprecher, mo-
dere ta  cu rio site ; il ne convient pas que je  t ’apprenne les 
secrets de n o tre  m aitre. '

— Tu tc  trom pes, liom m e de la sagesse, rep o n d it le ko ff- 
narr; nous m archons tous deux constam m ent a la suite de 
n o tre  pa tron , et il nous im porte  egalcm ent de savoir lequel 
de nous, sagesse ou folie, a le plus d ’influence sur lui.

— 11 a d it au marquis et au grand-m aitre, d it le spruch- 
sprecher, qu'il etait las de cette guerre , et qu’il serait charm e 
de se re tro u v e r  chez lui sain e t sauf.

— Cest un refait, et cela ne peut compter dans la partie,
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s’pcnaje bouffon; car si c’etait sagessc dc Ic’penser, c’elait 
folie dele dire. Continue. t

—  Hem I II leu r d it ensuite que,R ichard  n ’etait pas plus
brave q u ’uh au tre , e t qu ’il n ’e ta it pas tres habile a manier 
la lance. , / ,

— P a r  ma m aro tte , c 'cst folic in s ig n c! E l cnsuitc? .
— Ma inem oire n ’est pas tr&s Gdclc; mais jc  sais qu’il les 

a invites a bo ire  un  v erre  de nierenstem. .
—-II y a la une apparence ' de sagesse, ct tu pcux le p o rte r 

a ton  com pte quan t a p resen t. Mais s’il bo it trop , commc 
cela est tres p robab le , je  le m arquerai au m ien. Y a-t-il en
core au tre  chose?

— R ien qui m erite d ’e tre  rapporte . M i! il a d it q u ’il rc- 
g re tta it de ne pas avoir saisi 1’occasion de com batlre Ri-

' chard en champ clos..
( ' —-F i done! fi done! s’ecria Jonas Schw ankcr; c’cst lc ra -  

dotage dc la folie; c t je  suis presque honteux de gagner la 
pa rtie  par un tel m oyen. Q u o iiju ’il.cn soil, suivons-le, lout 
fou qu’il est, sage spruch-spreeher, afin d ’avoir no ire  p art 
du bon  v ia  de niercnsleinJ ‘ . " 'r '
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t Tu tc plains dc ton inconstance ; ι i /  
» Toi*memc tu l’approuveras.

< Sur moi I’amour aurait moins d’influcnce 
• Si l’lionneur n'cn triomphait pas. » <

, V e rs  d e  Montrose., .

L o r sq u e  R ichard fut de re to u r dans sa ten tc , il o rdonria
qu’on fit ven ir le Nubien devant lui. Celui-ci en tra  en sa-
luan t le ro i avec son cerem onial d ’usage, e t apres s 'e tre
p rosterne , il resta debou t devan t le  m onarque, dans l’alti-
tude d ’un  csclave qui a tten d  les o rd res de son m a itre : il fu t
p eu t-e tre  heureux pou r lui d ’e tre  oblige p o u r bien jo u e r
son role d ’avoir les yeux hum blem ent baisses; car s’il eu t
ren co n tre  le regard  p ercan t que R ichard fixa su r lui quelque
tem ps cn silence, il lui aurait etc difficile jle b ien  sou ten ir
son caractere em prunte . λ

— Tu es un bon chasseur, lui d it enfm R ichard ; tu  as
debusque ton gibier, ct tu  l ’as mis aux abois aussi bien, que
si T ristan  lui-memc t ’ciit donne des lecons. Mais ce n ’est*
pas to u t; il faut en faire curee. Je  n 'aurais pas.e tefache 
inoi-m^me de lever ma lance en cette  occasion; il parait que 
certaines convenances s’y opposent. Tu vas re to u rn e r au 
camp du soudan, p o rteu r d 'une  le ttre  pour req u erir de sa 
courtoisie de designer un te rra in , afin d ’y. e tab lir le cham p 
clos, et de se jo in d re  a nous pour en e tre  specta tcu r, s t  tel

i



est son bon  plaisir. M aintenant, parlan t seulcm cnt par con
je c tu re , nous pensons quc tu pourrais trouvcr dans son 
cam p quelque cavalier qui p a r am our pou r la vcritc ct pour 
acquerir unc nouvelle gloire, se chargerait dc com battrc ce 
tra itrc  de M ontserrat.

Le Nubien leva les yeux, ct les fixa sur lc roi avcc un air 
d ’em prcssem ent et d ’a rd eu r; il les tourna cnsuitc vers le 
cicl avec une reconnaissance si solcnnelle, quc R ichard y 
v it b rillc r une larm c; baissant alors la te le ,' commc pour

i
annoncer qu 'il ferait ce que le roi desirait, il rcp rit son a t
titude  habiluelle de soumission atten tive.

— C ’est b ien , d it le ro i; je  vois que tu desires me servir 
en ce tte  affaire; je  dois d ire  que voila cn quoi consiste l’ex- 
ccllence d ’un serv iteur tel que toi, qui nc peu t p rendre  la 
paro le  ni pour d iscuter nos o rd res, ni po u r nous dem ander 
rex p lica tio n  de nos projets. Un dc mes servileurs anglais, 
a ta  place, m ’aurait ennuye a force dc me consciller de char
g er de ce com bat quelque bonne lance de nia m aison ; car 
depuis m on frereLongue-Epee jusqu’au d ern ie r d ’en tre  cux, 
ils b ru lcn t tous de se b a llre  p o u r ma cause. Un Francais ba- 
b illa rd  s’y serait p ris de mille m anicrcs pour tacher de dc- 
couvrir pourquoi je  chcrche un cham pion dans le cam pdes 
infidelcs. Mais to i, agent silencicux de ton  ro i, tu peux cxe- 
cu te r  mes o rd res sans me faire dc questions et memc sans 
les com prend re ,#parce qu 'avec toi entendre c estobtirx.

L’esclave ne repond it a ces observations qu 'en  inclinant 
Ja te te avec respect e t en flechissant de nouveau le genou.

M-aintenant parlons d ’autre chose, d it le ro i tout a 
coup  en s’exprim ant avec plus dc vivacitc. As-tu vu Edith  
P lan tag en e t?

Le rauet leva la t0te com m e p o u r p arle r, ses levres firent 
merafl le m ouvem ent qu i'au ra it etc neccssaire pour pronon- 
cer· une negation ; mais clles ne  firent en tendre  quc ce

( l)  Ces mots soot une cspecc dc Tommie quc Pesclave d’Orienl repond ά son maitrev 
pour lui dire qu'il va clre servi scion son de'sir. — 1ί®.
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m urm ure ind istinct,1 p ro p re a u x  infortunes prives de la fa- 
culte dc la parole.

— Voyez! s’ecria le ro i, le nom  seul d ’unc princesse du  
sang royal et d ’une beau te  aussi distinguee que n o tre  ,ai- 
niable cousine sem ble avoir eu presque assez de pouvoir 
pour ren d re  la paro le a un  m u e t! Quels miracles ne pou r- 
raien t done pas faire ses y eu x ! J 'en  ferai l ’epreuve, ami es- 
clave; tu  verras cette beaute d ’elite dans n o tre  cour, e t tu  
rem pliras'la  mission que t ’a donnee !e noble soudan.

E ncore un regard joyeux, encore une genuflexion; mais 
quand lc Nubien se releva, le ro i lui appuya fortem ent la 
main sur l ’epaule et lui d it avec un, to n  de gravite se v e re : — 
Que je  t’avertisse p o u rtan t d ’une chose, m on no ir inessager, 
Q uand meme celle que tu  vas voir p arv ien d ra it par une in
fluence m ysterieuse a denouer ce tle  langue actuellem ent 
em prisonnee en tre  les m urs d ’ivoire de ton palais, com m e 
le dit le brave soudan, p rends bien garde de ne pas p e rd re  
ton caractere de tac itu rn ite , p ren d s garde de ne pas p ro - 
noncer un seul m ot en  sa p resence; car je  te  garanlis que 
jc  te  ferais arraclier la  langue, e t que je  ne laisserais pas 
p ie rre  sur p ie rre  de ton pafais d ’ivoire, ce qui veut d ire , je 
crois, en langue franque, que je  te  ferais tire r toutes les 
den ts Tune apres Tautre. Sois done p ru d en t e t silencieux.

R ichard re tira  la main qu ’il appuyait sur Tepaule du Nu- 
b icn , e t celui-ci, faisant une profonde inclination de td te , 
po rta  la m ain a ses lcvres en signe d ’obeissancc e t de si
lence.

Le roi lui m it une seconde fois la main sur Tepaulc, mais 
sans appuyer si fo rtem ent, et a jo u ta : — Nous te parlons, 
ami, comme a un esclave. Si tu  etais un gentilhom m e ou u n  
chevalier, nous ne te dem anderions que ta parole d ’honneur 
de garder le silence; condition dc la perm ission que nous 
t’accordons.

Le N ubien se redressa avec un air de fierle, regarda le ro i 
en face, e t pla£a sa main d ro ite su r  son coeur.



%

R ichard appcla alors son cham bellan.
— Neville, dit-il, conduis cel, esclave a la ten le  de noire 

epouse, a qui lu  diras q u en o tre  bon plaisir cst q u ’il obtienne 
une  audience, unc audience particulierc de n o ire  cousinc 
E d ith ; il a une mission a rem p lir aupres d ’clle. Tu lui mon- 
tre ra s  le chcinin, si toutefois il cn a besoin; car tu  as dii 
rem arq u e r connne il connait deja m crvcillcusem cnt tonic 
la disposition de n o tre  cahip. E t loi, no tre  ami noir, fais 
p rom ptem en t ce que tu as a faire, e tso is de re to u r ici clans 
une dem i-heure.

— Je  suis decouvert, pensa le p re te n d u  Nubien qui, les 
b ras croises e tle s  yeux baisses, suivait Neville dans sa mar- 
che rap id e  vers le pavilion de la reine Berengerc. — Le roi 
R ichard  a incontcstablcm ent penetre  m on deguisem ent; ct 
cepcndan t son ressentim ent con tre  moi ne parait pas bien 
vif. Si j ’ai bien com pris ses paroles, ct il esl impossible de 
s’y m eprend re , il m ’offre une noble chance de rep arc r mon 
h o n n eu r cn com battan t ceperfide m arquis. J ’ai vu la preuve 
dc son crime dans 'ses regards conslerncs et sur ses levrcs 
trem blantcs quand R ichard l’accusa.Roswall, tu as fidelemcnt 
servi ton m aitre, c t cclui qui a fo u lu  te donner.la  m ort me 
le paiera cher. — Mais que signifie la permission que Richard 
v ien t de m ’accordcr de voir cclle que j'avais descsperc de 
jam ais revoir? P ourquo i et com m ent R ichard P lantagcnct 
consent-il que je  me p resen ted ev an t sa divine paren te , soil 
colnme messager clu paicii Saladin, soil coniine le coupablc 
q u ’il a si recem m ent banni dc son camp-, e t dont l ’avcu au- 
dacieux qu’il a fait d ’un am our dont il est her augm enlc en
core le crim e? Que R ichard consente q u e lle  receive une 
le ttre  d ’un am ant inusulm an, ct q u ’cllc la recoive par les 
mains d ’un au tre  am ant d ’un rang  si d isproporiionne, sont 
deux circonstances cgalem ent incroyablcs; et qui ne peu- 
ven t se concilier. Mais R ichard , quand il n ’est pas agite p a r 
ses passions tum ultucuscs, cst liberal,.'genereux, veritablc- 
m en t noble, c t j ’agirai cnvcrslu i en consequence; je  suivrai
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scs instructions sans cliercher a connaitre  ses motifs, si ce 
n est a mesure que le tem ps les developpera dc lui-meme.' 
Je  dois obeissance en tie re  a celui qui me fournit une si 
belle occasion de reco n q u e rir  m on honneur p e rd u ; et quoi 
q u ’il puisse rn’en cou ter, je  m ’acquitcrfti de cette dette. 
— Et cependant, dit-il encore dans la ficrte de son cceur, 
Coeur-de-Lion, commc on 1’appelle, aurait pu  m esurer les 
sentim ens des autres sur les siens. Moi, dem ander a me p re 
sen ter devant sa paren te, quand je ne  lui adressai pas un  
seul m ot lorsqu’clle me rem it le p rix  d 'u n  io u rn o i; quand 
je n ’etais pas le moins riche cn exploits dc chevalerie parm i 
les defenseurs de la croix l Moi, c liercher a approcher d 'elle 
sous un vil deguisem ent, sous la liv reede la servitude, quand 
jc ne suis de fait qu ’un m iserable esclave, quand ce qui etait 
jadis mon bouclicr cst lern i par une tache! Moi, agir ainsi J 
11 me connait bien peu ! Je  le rem ercie p o u rta n td e  m ’avoir 
fourni une occasion qui peut faire que nous nous connais- 
sions tous mieux.
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11 en etait a cette conclusion lorsque Neville et lui s’arre- 
tc ren t devant le pavilion de la reine.

Les gardes les laisserent e n tre r  sans d ifficult^; et Neville, 
laissant le Nubien dans une petite  an licham bre que celui-ci 
ne reconnu t que tro p , passa dans T appartem ent qui servait 
de salle d 'audicnce. 11 fit parL a Bcrcng6re des ordres du 
roi d ’un ton  bas ct respcctueux, bien different de la brus- 
querie de Thomas de Vaux pour qui R ichard etait lou t, et 
le restc de la cour en y com prenant la reine ellc-meme, 
n ’etait rien . Un grand  eclat de rire  su iv itrcxplication  de son 
message. · ,

— E t a quoi rcsseinble cct esclave de Nubie qui arrive 
cominc am bassadeur du soudan ? demanda une voix de 
femme q u ’il etait facile de reconnallrc pour cello de Reren- 
gcre. N’est-ce pas un negro, Neville, avec la pcau no ire , 
les chevcux crepus cominc la Iainc d ’un beiier, le nez plat.



et des, grosseslevres? Ha! ha! ha! N’cst-ce pas cela, sirNe- 
yilic ?

— Q ue V otre Majeste n ’oublie pas, d it tine au tre  voix,
ses jam bes arquees comme le tran ch an t d ’un cim eterre sar- 
rasin . -

— Ou p lu to t comme Tare de C upidon, d it la re ine , puis- 
q u ’il vient charge d ’un message am oureux. Mon bon Neville, 
vous etes toujours dispose a la complaisance pour de pauvres 
femmes qui ne savent que faire de leur tem ps; il faut que 
nous voyions ce m essager d ’am our J a i  vu bcaucoup de 
Turcs e t de Maures, mais jamais je  n ’ai vu un  negre.

— Jc  suis fait pour obeir aux o rdres de V otre Majeste, 
rep o n d it le chevalier debonnaire , pourvu qu’elle se charge 
de m ’excuscr aupres du roi. C ependant perm ettez-m oi de 
vous assurer que ce que vous verrez ne repondra  nullem ent 
a v o tre  a tten te .

— T ant m ieux, d it B erengcrc ; plus laid que n o tre  imagi
nation  ne peu t se le figurer, e t cependan t clioisi p a r le ga- 
lan t soudan p ou r son co u rrie r am oureux!

— Madame, d it lady Calistc, perm eltez-m oi de supplier 
V oire Ma jeste de souffrir que ce bon  chevalier conduise di- 
rec tem en t ce m essager a lady E d ith , a qui ses le ttres de 
creance sont ad ressees; songcz que nous venons to u t re- 
cem m ent d ’echapper aux suites d ’une sem blable plaisan- 
terie .

— D ’echapper, d is - tu ! rep e ta la rc in cav ecd ed ain ; cepen
d an t ton avis peu t e tre  p ru d en t, Caliste. Que ce Nubien, 
com m e on l’appelle, s’acquitte d ’abord de sa mission pour 
n o tre  cousine E dith . D ’ailleurs he dites-vous pas qu ’il est 
m uet, Neville ?

— O ui, m adame, rep o n d it le chevalier.
r -  Ces dames de l’O ricn t son t bien heureuses! d it Beren- 

gere; elles sont servies par des gens devant lesquels d ie s  
p eu v en t tout d ire , et qui n ’en peuven t rien  repetcr; au lieu 
que dans no tre  cam p, com m e a coutum e de le dire le prelat
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de S ain t-Jude , u n  oiseau qui traverse  Fair rappo rte  to u t ce 
qui s 'est d it.

— C ’est que V otre Majcste oublie qu 'elie  parle  cn tre  des 
m urs de toile, d it Neville.

C ette observation fit qu ’on baissa la voix, e t apres quel- 
ques instans de conversation  d ’un ton  p lu sb as , le chevalier 
anglais alia re jo indre  Tesclave n o ir, et lui fit signe de le sui- 
v re ; le N ubien obeit, et Neville, le conduisit dans un  p e tit  
pavilion contigu a celui de la re ine , et destine a lady E d ith  
et aux femmes a son service. Une des esclaves cophtes recu t 
le message que lui com m uniqua sir H enry  N eville; au bou t 
de trois m inutes le N ubien fut in tro d u it cn presence d?E- 
d ilh , et Neville resta hors d e la  ten te . *

L’csclave qui avait araene le N ubien se re tira  a un signe 
que lui fit sa m aitresse, e t ce fu t avec tous les signes d 'une  
hum iliation sincere que lc m alheureux chevalier, si e tran - 
gem ent deguise, flechit un  genou en te rre , les yeux baisses, 
les bras croises sur sa p o ilrine , com ine un  crim incl qui at
ten d  sa sentence. E dith  e lait vetue de la meme m aniere que 
lorsqu 'elle avait reeu le ro i R ichard , son g rand  voile no ir 
tran sp a ren t tom bant sur ces formes elegantes comme Γom
b re  d ’une n u it d ’ete. Elle tenait en main une Iampe d 'argen t 
n o u rrie  p a r une huile arom atique, et qui repandait une 
clarte ex trao rd inaire .

L orsqu 'elle se fut approchee a un pas de l ’esclave age- 
nouille et im m obile, elle lui approcha la lum iere du visage* 
comme p o u r mieux exam iner ses tra its ; se d e to u rn an t en- 
suite, elle placa sa Iampe de m aniere a ce que Fom brc de la 
figure du Nubien se dessiriat sur la toile de la ten te . Alors 
elle lui adressala paro le d ’une voix douce et tranquillc, mais 
p ro fondem ent m elancolique.

— Est-ce done vous? est-ce bien vous, brave chevalier du
Leopard, vaillant sir K enneth  d ’Ecosse? est-ce veritable- 
m en t vous, sous ce deguisem ent servile, en tourc  de niille 
dangers?  # . V .
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E n c n ten d an t.le sd n  dc la voix de sa d am eq u ilu i parla it 
d ’une maniferc si ina ltendue ct d ’un ton dc compassion qui 
dpprochait prcsquc dc la lendressc, les levres du chevalier 
s’e n tr ’oiivrirent p ou r lui re p o n d re ; ct a peine les ordres dc 
R ichard  ct la prom esse qu’il lui avait faite dc gardcr lc si
lence puren t-ils  l’cm pecher dc s’ecrier que'ee q u ’il venait 
d ’en ten d re  suffisait p ou r payer l’esclavagc dc tou tc sa vie, 
c t p o u r rin d e in n iser dcs dangers d on t chaque instan t pou- 
vait m enacer cctte  vie. C c p cn d a n tilfu tm a itrc  delui-m em e, 
e t ^ n  profond soupir fu t la seule reponse qu’il .fit a la ques
tion  d ’E dith . .

-— Je  vois e t je savais que je  nc m^ctais pas trom pee, d it 
E d ith . Je  vous ai rem arque dcs l’in s tan tq u e  vous avez paru 
pres dc la plate-form e sur laquellc j’etais avee la reinc. J ’ai 
reconnu  aussi v o tre  beau levricr. Elle nc serait pas digne dcs 
services d ’un chevalier tel que vous, la dame a qui un  chan- 
gem ent dc costum e et de couleurs pou rra it cacher un fidelc 
scrv itcur. Parlcz done sans crain te a Edith  P lan tagcnet. Elle 
sait com m ent h o n o rer dans l’adversile un bon  chevalier qui 
l ’a servie et hono rce , apres avoir fait des exploits en son 
nom  quand il ^etait favorise de la fortune. Q u o i! encore 
silencieux! Est-ce la crain te  ou la hon te  qui t ’empeclfe de 
p.arler ? La crain te  ! tu ne devrais pas la co n n a itre ; la h o n te ! 
laissc-la a ccux qui on t cause ton malheur*

Le chevalier desespere d ’etre  oblige de jo u e r un role 
m uet dans une en trevue si in teressan lc, nc p u t exprim er sa 
m ortification que p ar de nouveaux soupirs, et en p lacan tun  

t sur ses levres. E dith  fit quelques pas en .arriere avee 
une sortc de m econlen tem ent. . '

— Quoi! dit-elle, Asiatique par le costum e, et m uet par 
le fait! G’est a quo ije  n e m ’altendais pas. Mais peu t-e tre  me 
m eprises-tu parce que j ’avoue si hard im ent que j ’ai fait a t
tention· aux hom m ages que tu  m ’as rendus?/.Ne concois pas 
p o u r cela une idee defavorable d ’E dith  : elle connait les 
hom es que la reserve et lamodfcstie prescrivent a une jcune
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iille de haute naissance, et clle sait quand e t jusqu’a quel 
po in t la reconnaissance lui perm et d ’en so rtir, e f  d’avouer 
sondesir sincere d epouvo ir re p a re r  les injustices'aiixquelles 
a etc expose pour elle un  bon chevalier. Pourquoi jo indre ' 
ainsi les mains et te  to rd re  les bras avec cet air de deses-· 
poir? Serait-il possible, a jouta-t-elle 'en  frem issant de cette* 
idee, que leu r cruaute t ’eut p rive  de l ’organe-de la paro le? 
— Tu secoues la te te 1 Eh bien J que ce soit un charm e, que 
ce soit une obslination, je  ne te fa isp lu s  de questions. Ac- 
qu ilte-to i de ta mission coniine tu l’en tendras. Je  puis aussi 
e tre  m uette. , .

t *
Le chevalier deguise fit un  geste qui sem blait dep lo rer sa 

situation' et con jurer le deplaisir de sa dam e, apres quoi il 
presen ta la le ttre  du soudan, enveloppeedans Tor et la soie,- 
suivant Γ usage. Elle la p r it, y je ta  les.yeux negligem m ent, 
la m it de cdte, et levant les yeux encore une fois sur le che
valier, elle lui dit a voix basse : — Quoi! pas m eine un m ot 
pour t ’acquitter de ton message ? . .··* k

11 pressa ses deux mains sur son fro n t, comme p o u r ex
prim er la doulcur qu’il eprouvait en se trouvan t hors d ’etat 
de lui o b e ir ; mais elle se delourna avec un air de colere. '

— lle lire -to i, dit- e l le ; j ’ai assez parle , j ’ai trop  parlea  un 
hom m e qui ne daigne pas pe rd re  une parole pour me repon- 
cl re. P ars, et tu peux dire que si je  t ’ai nui, j ’en ai fait peni
tence, car si j ’ai etc la m alheureuse cause qui t ’a fait q u itte r 
un poste d ’honneur, j ’ai oublie rna dignite dans cette en lrc- 
vue, et je  me suis degradee a tes yeux et aux miens.

Elle appuya une m ain sur ses yeux, et p a ru t vivem ent 
agitee. S ir K enneth fit un  m ouvem ent pour approchcr 
d ’c l le ; mais elle fit un geste pou r lui defendre cl’avancer. .

—  N’approche pas cle m oi, dit-ellc ensuite, toi don t lc 
ciel a adapte Tame a sa nouvclle condition. Un <kre m oins 
cra in tif et m oins abru ti qu’un csclavedes Sarrasins m ’aurait 
du moins adresse un mot dc reconnaissance, quand ce n ’eut
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ete  que p ou r m e re n d rc  plus supportab le  le sentim ent dem a 
degradation . Q u’altends-tu? R etirc-to i.

. Le chevalier deguise jeta un regard  presque involontairc 
su r la le ttre , coram e pour s’excuser de reste r encore. Edith 
da p r it  en disant avec un ton  d ’ironie et de m epris : — J ’a- 
• vais oublie. L ’esclave soumis a tten d  une reponse a son mes
sage. Q ue veu t d ire cette  le ttre ?  Elle est du soudan ?
. E lle en p a rco u ru t rap idem ent le contenu qui etait ecrit 

en arabe e t en francais, et aprcs l’avoir luc elle dit avec un 
sourire aussi plein  d ’am ertuine que de courroux :

— Cela passe rim agination! quel jo n g leu r po u rra it ope- 
r e r  une transm utation  si ad ro ite inen t?  11 peu t changer les 
sequins e t les besans en doits et en m aravedis1; mais tou t son 
a r t peut-il faire q u ’un chevalier qui a toujours ete com pte 
parm i les plus braves de la saintc croisade devienne I’esclave 
baisant la poussiere d ’un soudan paicn? Is p o rteu r de.ses 
insolentes propositions a une fille chretienne? un renegat 
aux lois de l’honneu r, de la chevalerie e t de la religion ? Mais 
a quoi bon  parle r a l’esclave volontaire d ’un cliien de pai’en ? 
Dis a ton  m aitre, quand  ses verges t ’au ro n t trouve une lan- 
g u e , ce que tu vas me voir faire. A ccs m ots elle je ta  par 
te rre  la le ttre  du  soudan , e t la foula aux pieds. Dis-lui, 
ajouta-t-elle, qu ’E d ith  P lan tagenet m eprise Thommage d ’un 
soudan paicn.

A yant ainsi p arle , elle fit un  m ouvem ent p o u r se re tire r , 
e t le chevalier se p ro s te rn an t a ses pieds avec tous les signes 
du  d esespo ir, se hasarda a p o r te r  la main sur le pan  de sa 
ro b e  p o u r la re te n ir .

— N’as-tu pas en tendu  ce que j ’ai d it ,  esclave? s’eeria-t- 
elle en se rc to u rn an t vers lui et en p arlan t avec em phase; 
dis au pa’ien ton  m aitre que je  m eprise ses offres au tan t que 
les m arques de respect d ’un indigne apostat a la religion et 
a la chevalerie, a D ieu e t a sa dam e.

(1) Monnaie hollandaife et wpagnole. —  έ ο .
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A ces m ots, elle lui arracha sa robe de9 m ains, e t so rtit du  
pavilion. ' . ’ \

La voix de Neville se faisant en ten d re  de d eh o rs , appela 
le N ubien en meme tem ps. Accable e t epuise p ar tou t ce qu’il 
avait souffcrt pendant ce tte  en trev u e , qui l ’avait mis dans , 
un  em barras d o n t il n ’aurait pu  se tire r  q u ’en man quan t a 
sa parole donnee au ro i R ic h a rd , le m alheureux chevalier 
suivit presqufe en chancelant le baron  anglais jusqu’a Ten- 
tree  de la  ten te  du ro i, devant laquelle quelques cavaliers 
venaient de descendre de cheval. L 'in te rieu r du pavilion 
etait eclaire, et il sem blait y reg n e r un  m ouvem ent ex trao r
dinaire. Lorsque Neville y  en tra  avec Tesclave suppose , ils 
tro u v eren t le ro i avec plusieurs de ses nobles , occupe a re - ' 
cevoir ceux qui venaien t d ’arriver. .
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CHAPITRE ΧΧΥΙ.

<

( - * Mcs plcurs doivcnl coulcr sans fin t
- ' « Car ils n’ont pas Icur source dans I’absence t 

* , , - « L’amont absent peut revenir deinnin ;
, ,« Souvent lc tdmps couronno Ja Constance.

*' * * 4 \ 4

* Sur un lombcau silcncieux V  
« Je nc\icns pns versor dc vaincs larmes,

‘ t Grace a la mort, les anians malheurenx
*. '·■ i ’ - * Soni reunis sans craiulc cl sans olannes.

« Rile plcurail, dans ta douleur,
• , _ « Avec Porgucil dc sa battle nnissancc,

« Lc nom fle'tri, Pinjnslc deshonn’eur , 
i Dc son amarit, gueriicr plctn do vaillancc. ·,

1 l
Anciennc ballade.

O n e n te n d it  la  v o ix  so n o rc  dc  R ic l ia rd  s’ecrie r. avee un  ac

c e n t de fra n c h is e  c t dc fe lic ita t io n  jo yc u sc  :

— Thomas dc Vaux ! mon brave Tom dc Gilsland! par la 
te le du roi H enry , tu es lc b ien v en u , aussi bienvenu que lc 
fut jamais flacon de vin p ou r un  m aitre ivrogne. J ’aurais a 
peine su com m ent disposer m on ordonnance de bataillc si 
je n ’avais eu la taillc epaisse pour me servic de po in t de 
m ire eii form ant mes rangs. II va biento t p leuvoir des 
c o u p s , T hom as, si les saints nous p re te n t leur a ide; ct si 
nous avions com battu en toh 'absence , je  me serais atlcndu 
a ap p ren d re  q u ’on t ’avait trouve pendu  aux branches de 
q u e lq u ea rb re .

— J ’espere q u e j ’auraissupportc  cedesappoin lem ent avee 
pliis de patience ch re tienne , d it Thom as de Vaux, que si j ’a-
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vais a peril* dc la m ort d ’un aposlat. Mais je rem ercie V oire 
Majeste de son bon accueil, cc qui est d ’au tan t plus gene- 
rcux q u ’il s’agit d ’un regal de horions, don t, sauf voire bon 
plaisir, sire, rous n ’etes tou jours que trop  po rte  a p ren d re  
)a plus grosse p a r i;  mais je vous am ene quelqu’un a q u ije  
sais que Votre Majeste fera encore m eilleur accueil.

— Celui qui s’avanca pour saluer respectueusem ent Ri-. 
ebard elait un jeune homme de petite  taille e t de peu d ’ein- 
bonpoint. Ses vetem ens elaient aussi m odestes que sa per- 
sonne elait rem arquable; mais il p o rla it a sa toque une 
boucle d ’or, garnie d ’un b rillan t don t i’eclat ne  pouvait e tre  
egale que par celui dc scs yeux. C ’etait le seul trait de sa 
physionom ie qui Tut frap p an t: mais quand on  l ’avait une 
iois re m arque il ne m anquait jam ais dc p rodu ire  une vive 
impression sur le spectateur. A son cou etait suspendu p ar 
une echarpc dc sole bleu de ciel un  wrest, commc on nom - 
mait alors ]a clef qui sert a accorder une l ia rp e , e t qui e tait 
d 'o r  massif.

11 fit un m ouvem ent pour s’agenouiller devan t R ichard ; 
mais le roi s’y opposa avec em pressem ent, le serra dans ses 
bras avec affection, e t l’em brassa sur les deux joucs.

— Biondel de Nesie! s’ecria-l-il avec joie. Tu es lc b ien- 
venu de C b y p re , mon roi dcs m enestrcls, Ic bienvenu pres 
du roi d ’A nglcterre, qui n ’a llacb ep as un plus haul prix a sa 
p ro p re  dignite qu’a la tienne. J ’ai cte m alade, c t , sur m on 
am c, je crois que ton absence en e tait la cause; car si j ’etais 
a mi-chemin du ciel, il me scmble que tes accens auraient le 
pouvoir de me rappeler. E t quelles nouvelles du pays de la 
harpe, m on m altre ? que co n ten t les trouveres de P rovence? 
que ehan ten t les m enestrels de la joyeuse Norm andie ? et 
av a n tlo u t, as-tu ete to i-m em ebien  occupe? m a is je n ’ai pas 
besoin de te faire cette question. Tu ne pourrais <kre oisif 
quand meme tu le voudrais : tes nobles talens son t com mc 
un feu in te rieu r qui te force a l’exhalcr en m usique et en 
chansons.
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— J ’ai appris quclques la is ; j ’en ai fait quclques au trcs , 
noble ro i, rep o n d it le cclebre Blondel avec une limide rao- 
destie que Tadm iration et i’cnthousiasm c que R ichard raon- 
tra it  p ou r ses talens n ’avaient jamais pu  d im inuer.

—  Nous t ’e n te n d ro n s , B lo n d e l, nous t ’en ten d ro n s sur- 
le -cham p, s’ecria le ro i;  ct le toucliant sur l’epaule avec 
b o n te , il a jo u ta : C ’cst-a-dire, si tu n 'es pas trop  fatigue de 
to n  voyage; car j’aim erais m ieux crever m on m cilleur che- 
val que de nu ire  le m oins du m onde a ta  voix.

— Ma voix est m ain tenant commc toujours, au service de 
m on royal p a t ro n , repond it B londel; m a is , ajouta-t-il en 
je ta n t les yeux sur des papiers qui etaient places sur une 
tab le , Y otrc Majeste p ara lt occupee d ’affaires plus im por- 
tan tes , et il est deja ta rd .

— Pas du to u t ,  m on clier B londel, rep o n d it R ichard; 
pas du to u t; j’esquissais seulem ent un p lan de bataille contre 
les S arrasins, e 'est I'affaire d ’un instan t : elle ne dem ande 
presque pas plus de tem ps que p o u r les m ettre  en deroute.

— Il me semble p o u r ta n t , d it Thomas de V aux, qu’il ne 
serait pas inutile de voir quel nom bre de soldats Y otrc Ma
jeste  peu t ran g er cn b a ta ille ; je  lui rappo rte  a ce sujet un 
ra p p o rt d 'Asealon.

— Tu os un  m u le t , T hom as, s’ecria le r o i , un vrai m ulet 
p o u r l ’obstination et la stupidite. A llons, m essieurs, en 
cercle, en ce rc lc , rangez-vous autour de lu i; qu ’on donne 
le taboure t a Blondel : ou est son p o rteu r de harpe? Un 
in s ta n t, no n , donnez-lui la m ienne; la sienne peu t avoir 
souffert du voyage.

— Je  desirerais que V otre Majeste vouliit en tendre mon 
ra p p o rt, d it sir Thomas de Vaux. J ’ai fait un long voyage, 
et j ’ai plus d 'env ie de m ’etendre  sur m on lit que de me faire 
chatouiller les orcillcs.

— Te chatouiller les o re illes! repond it R ich a rd ; ce serait 
done avec une plum e de becasse p lu td t que p a r des sons
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harm onieux. D is-m oi, Thomas, tes oreilles savent-elles dis- 
tinguer le chant de Blondel du b ra iem cn t d ’un  ane? ·

— S ur ma foi, s ire , je  ne  sais trop  que vous rep o n d re , 
d it De Vaux; mais laissant a p a r t B lo n d e l, qui est noble de 
naissance, et qui p a r consequent a sans doute de grands ta- 
le n s , je vous reponds qu’altendu  la question de V otre Ma- 
jeste je  ne regarderai jamais un m enestrel sans p e n se r t,a 
un ane.

— Mais p ar courto is ie , repliqua R ich ard , n ’aurais-tu pas 
pu  faire une exception pour m o i, qui suis de noble naissance 
aussi bien que Blondel, et qui, com me l u i , suis un confrere
de la gaie science?

— Votre Majeste, d it D e Vaux en souriant, do it se rappe- 
le r qu’il est inutile de dem ander de la courtoisie a un  m ulet.

—  C’est la v e r i te , d it R ic h a rd ; e t su rtou t a un  m ulet 
aussi mal dresse que toi. Mais viens ic i ,  m aitre m u le t, aiin 
qu 'on te decharge de ton  fa’rd eau , et que la m usique ne  
t ’em peche pas d ’aller te vau tre r sur ta l i t ie r e ; ce serait du  
bien perdu  pour toi. P en d an t ce tem ps, m on bon  fre re  de 
S a lisb u ry , cours a la ten te  de B e ren g e re , e t dis-lui que 
Blondel vient d ’arriv erav ec  tou t ceq u e  T a r td u  m enestrel a 
p ro d u itd e  plus nouveau. Invite-la a vcnir su r-lc-cham p; tu  
lui serviras d 'escorte , et veille a ce que n o tre  cousine E d ith  
P lan tagenet vienne avec elle.

En p rononcan t ces dern iers m o ts , R ichard regarda le 
N ubien avec cette expression equivoque que sa physionom ie 
p ren a it ord inairem ent quand il levait les yeux sur lui.

— Ah! dit-il, no tre  d iseret e t silencicux m essager est de 
re lo u r ! A vance, esc lavc ; place-toi dcrrierc  N eville, e t tu  
en tendras des sons qui te fcronl rem ercier le cicl de ce 
qu’en t ’afiligeant il t ’ait rendu  muet p lu td t que sourd.

A ces mots,- ne songeant plus au rcste de la com pagnie, il 
se tou rna  vers De V au x , et s’occupa des details m ilitaires 
que lui donna le baron .

Comme le lo rd  Gilsland finissait son r a p p o r t , un m essa-
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g cr v in t annonccr quc la reine et sa suite approchaienl tie 
la ten tc  royale. ' ''
. — Ilola ! un flacon de 'v in  ! s’ecria R ichard , de cc vietix 
vin de C hypre du roi Isaac quc nous gardons tlcpuis si 
io n g -tem p s, e t que nous trouvanies apres avoir pris Fama- 
gouste d'assaut. Versez-en un grand vcrre  pour 1c brave 
lo rd  de Gilsland, messieurs. Jamais prince n’eul un servi- 
teu r plus zeie et plus iideie.

— Je  suis cliarm e , d it Thomas de Vaux , que Voire 
Majeste trouve quc Ic m ulct es t’un anim al utile , quoique sa 
voix soit moins harm onicuse quc le crin  de chcval ct 1c hi 
de laiton.

— Quoi! d it le ro i, tu n ’as pas encore digere cc lardon 
de m ulet! Fais-le passer avec un vcrre  de vin, Thomas, sans 
quoi il t ’etouffera. Bicn ! on nc saurait mieux boirc. F t 
m ain tenan t je le dirai quc tu es un soldat comme m o i, et 
q u ’en consequence nous devons supporter les quolibets 
Tun de Fautre dans un salon , comme les horions dans un 
lo u rn o i; et plus nous frappons fort, plus nous devons nous 
aim er. Sur ma foi, si tu n ’as pas frappe aussi fort que moi 
dans cettc  dern iere  ren co n tre , tu  as du moins employe lout

.to n  esp rit a repousser mes coups. Mais voici la difference 
q u i l  y a en tre  toi et B lo n d c l: tu n ’es que m on camarade, 
je  pourra is d ire m on eleve dans Fart de la gu erre ; Blondcl 
est m on m aitre dans la science du chan t c t de la musique. 
Je  te perm ets la liberie  de F in tim ite , mais jc !ui dois le 
respect comme e tan t m on superieur dans son art. Allons, 
T hom as, poin t d ’hum eur, et reste avee nous po u r ccom cr 
ses chants.

— P o u r voir V otrc Majeste dans une hum eur si enjouee, 
rep o n d it 1c lord  de G ilsland, sur ma foi,je resterais ju squ ’a ce 
que Blondel cut Fini de chan ter le g rand  rom an du roi Ar
th u r, qui dure trois jou rs.

— Nous ne m et irons pas ta patience a une si longue 
epreuve, d it R ichard . Mais je  vois une lueur de torches qui
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annonce l ’arrivcede n o tre  epouse; va la recevoir, Thomas, 
et tache dc trouvcr grace aux yeux les plus brillans de la 
chrcticn lc . Ne t'a rre te  pas p o u r dorm er plus d ’eleganceaux 
plis de les vetem ens; vois, tu as laisse Neville se placer cn- 
tre  le vent et les voiles dc la galore !

— II n ’a jam ais ete en avant de moi sur le cham p de ba- 
ta illc , repliqua De Vaux , peu satisfait de se voir p revenu  
par Taclivite supericure du chambcllan-

— E t qui y a jamais e te , m on bon Tom de Gilsland , d it 
le roi, si ce n ’esl peut-etre moi de temps cn tem ps?

— O u i, sire, repondit Dc Y aux ; mais rendons justice aux 
malheureux : j’ai vu aussi quelquefois en avant dc moi l’in- 
fortune chevalier du L eo p a rd ; car voyez-vous, il pesem oins 
sur son chcval, e t par consequen t...

— S ilen ce ! s’ecria R ichard cn I’in tc rrom pan t d ’un 
ton perem pto ire; qu ’on ne p rononce pas ce nom  devant 
moi !

Se levant en memo tem ps, il alia recevoir son epouse a 
la porte  du pavilion, et lui p resen ta ensuitc B londelcom m e 
le roi des mencstrels et son m aitre dans la gaie science. Be- 
rengere qui savait parfaitem ent que la passion dc R ichard 
pour la poesie et la musique etait presque egale a sa soif de 
renom m ee guerriere , et que Blondcl etait son plus cher fa- 
v o r i, cu t soin dc le recevoir avee toules les distinctions flat- 
leuscs dues a un hom m e que le ro i se plaisait a bonorcr. 
C epcndanl il etait evident que quoique Blondel repondit 
convenablem ent aux com plim ens que la belle rc ine  lui p ro- 
diguait sans reserve, il etait plus sensible auxm anieres gra- 
cieuses d ’Edith , d o n t l ’accueil cordial lui p aru t d 'au tan t 
plus sincere qu'il avait moins d ’appret et plus de sim-

L are in e  e t son auguste epoux s’apercuren t egalem entdc 
cctte d istinction , et R ichard voyan tque son epouse etait un  
peu piquee de la preference qu ’avait obtenuc sa cousine, et 
dont p eu t-e tre  n ’elail-il pas tressatisfait lu i-m eine,d it asscz
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h'aut p o u r e tre  en tcn d u  dc tous d e u x : — Nous autres me- 
nestre ls , B e ren g erc , comme vous pouvez le voir par la 
conduite de n o ire  m aitre B lo n d e l, nous avons plus de 
resp ec tp o u r un  juge severe comme n o tre  parcn te  que pour 
un  ami partial qui cst dispose comme vous a cro ire a no tre  
m erite  sur parole.

E d ith  fut p iquee a son tou r de cc sarcasm e, et clle n ’he- 
sita pas a repondrc  qu ’clle n ’etait pas la seule dans la famille 
des P lan tagenet qui ittt p o r te e a  juger avec prom ptitude ct

> t ·. t ,sevente.
Elle enau ra it peu t-e trc  d it davantage, car elleavait quel- 

quechose d u ca rac te red e  cette m aisonqui, tiran tso n  no ine t 
sa devise d ’un faible arbrisscau (planla ^ ? i^ « )c h o is i comme 
em blem e d ’hum ilile, etait peu t-e tre  une des families les plus 
fieres qui a ien t jam ais regne sur l’A ng le tc rrc ; mais tandis 
qu ’clle parlait ainsi. avec passion, scs ycux ren co n trc ren t 
ceux du Nubien , quoiqu’il cherchat a se cacher derriere  
les nobles qui etaient presens. A cette vue E dith  se Iaissa 
tom ber sur une ch a ise ; clle devin t si pale que la reine Be- 
ren g erese  c ru t obligee de dem ander de l’eau et des essences, 
e t de rem p lir tou t le cerem onial d ’usage p ou r une dame qui 
s’evanouit.

R ichard , qui savait mieux apprecicr la force d ’esprit d ’E- 
d i th , d it a Blondel dc s’asseoir ct de com m encer son la i , 
a jou tan t que la musique etait une rccette  qui valait toutes 
les autres pour rappeler a la vie une P lantagenet.

— C hante-nous, lui d it- i l , ce lai dc la Robe cnsanglanlcc 
d o n t tu  m 'as raconte le sujet avant mon depart de 1’ile de 
C hypre. Tu dois a p resen t le savoir p a rfa item en t, ou ton 
arc e s tb rise , comme le disent nos archers.

L ’oeil inquict du m enestrcl etait p ou rtan t toujours fixe 
sur E d ith , e t ce ne fut que lorsqu’il v it les coulcurs reparai- 
tre  sur scs joues qu 'il obeit aux ordres rciteres du r o i ; s'ac- 
com pagnant alors de sa barpe  de m aniere a p ra te r unenou- 
velle grace a sa voix sans la co u v rir , il clianta comme un
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recitatif une de ces anciennes aventures d ’amour. et de che~
I

valerie qui etaient jadis des them es populaires pour les me- 
nestrels. Des qu’il commenca a p re lu d e r, son exterieur peu 
rem arquable changea to u t x a coup de ca rac tc re ; un ' air 
d ’inspiration anim a sa physionom ie, e t tous ses traits b ril-  
le ren t d ’une noble energie. Enfin sa voix m ale, sonore e t 
flexible enchanta toutes les oreilles, e t arriva jusqu’a tousles 
coeurs.

R ichard aussi joyeux qu’apres une v icto ire, enjoignit le 
silence p a r une citation fo rt a p ropos :

Dans le salon, dans le boudoir, 
ficoutez-moi. noble assistance.

II fit ranger en cercle tous les auditeurs, avec le zele d ’un  
p ro tec teu r des arts e t d’un elevc; e t ayant p rononce le chut 
fin a l, il s’assit lui-m em e avec un  air d ’atten te  e t d ’in te re t 
qui n ’etait pas sans quelque m elange de la gravite d ’un  cri
tique de profession. Les courtisans fixerent leurs yeux sur 
le ro i, afin d 'e tre  prd ts a im iter toutes les em otions que ses 
traits pourra ien t ex p rim er, e t Thom as de Vaux bailla 
d ’une m aniere effrayante, en  hom m e qui se soum etm algre 
lui a une penitence penible. Le lai de B londel etait en lan- 
gue norm ande, com me on d o itb ien  le c ro ire ; mais les vers 
suivans, en langage plus m oderne, p o u rro n t en faire con- 
naitre  le sens e t la m aniere.

i .
LA R O B E  E N S A N G L A N T E E .

CIIANT Icr .

Aupres des mure de Benevenl la belle,
Quand le 6oleil itait sur eon diclin, ,

* ’ >
Que maint guerrier s’appr^tait avec zele 
Pour le tournoi du lendemain matin,
De la princcsse un jeuneet noble page - /
A pas biles parcourail tout Ic champ, * >
Cbcrcbanl la tente ou vivait en servage 
Un brave anglais nomine Thomas de Kent.
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Pour le trouver il cut pourtant ά fairc 
Bien du cbcmin , car da bonchevalier 
Le pavilion’ modeste ct solitaire 
N’ilait brillant quc de fer et d’acier.
11 rcparail lui-mime sa cuirassc,
Fautc d’argent pour payer l’ouvrier : ’ 
Saint Jean, sa dame, itaient l’aideeffieacc 
Qu’il invoquait pour cueillir un laurier.

>

— Beau chevalier, tu connais ma maitrcsse, 
Lui dit le page avcc un air altier;
De Binevent tu sais qu’ellc cst princcsse,
Et que tu n’cs qu’un simple chevalier/
Qui veut francliir cet inlervalle immense, 
D’un si grand arbre atteindrc la hauteur, 
Par quelquc fait d’unc illuslre importance 
Doit se montrer son dignc serviteur. *

Itcoutc done ce que dit ma mailresse:
De ta cuirassc il faut te dicharger. ' - .
Robe de nuit qui serti la princesse . * , ; !
'Au lieu d'haubert devra te protegcr. .
RC901S de moi cette armure nouvelle 
Dans le tournoi combats avcc valour; '
E t, satisfait d’un regard de ta belle,
•Mcurs avcc gloire, ou vis avec honneur. —

D’un air serein , aussi tier quc son ame,
Le chevalier prend le present fata’. ·
— Page, dit—i l , dis ά ma noble dame *
Quej’obiis ά son premier signal. ' ' . *
Je combattrai, couvcrt de cette arniurej, '
Tout champion qui se presentera; ·

Mais si je suis vainqueur, L· son tour, sans inurmure,
Ma dame a quelque epreuve aus'si se soumettra, —

— Ami B londel, d it R ichard, tu  as change de mesure 
dans les deux dern iers vers.

— Yous avez raison, sire, repond it Blondel. J ’ai traduit 
ces vers de i ’ita lien , d ’apres un vieux m enestrel quc j ’ai ren 
con tre  dans Tile de C h y p re ; e t n ’ayant eu le temps n i de 
les traduire ni de les graver bien fidclement dans ma me-



ι
moire, je  suis oblige de rem plir les laeunes qui se trouveh t. 
dans la musiquc et dans les vers, aussi bien qu’il m ’cst pos
sible, d ’apres rinsp iration  du m o m e n t; de meme qu 'on  voit 
les paysans raccom m odcr une baie vive avec un  fagot de bois 
m ort.

— Sur ina foi, B londel, re p rit le ro i, j ’aime ces alexan- 
drins sonores et ro n flan s; il me sem ble que cette m esure 
convient mieux a la musique que celle qui a deux syllabes 
de moins.

— Y otre Majeste sait que toutes deux sont sanctionnees 
pa ι* Γ usage, repond] t Blondel.

— Sans doute, repliqua R ichard ; mais a p resen t qu ’ii va 
sans doute pleuvoir des coups, il me sem ble que ces alexan- 
drins rctenlissant comme le to n n e rre  conv iendraicn t mieux 
pour peindre  cette scene. Ce serait comme une charge de 
eavalerie, au lieu que l ’au tre m esure n ’est que le pas d ’am ble 
du palefroi dTine dame.

— Ce sera comme il p laira a Y otre Majeste, d it B londel 
en com m encant un nouveau prelude.

— D ’abord , echauffe ton  im agination avec un  v erre  de ce 
bon vin de C hypre, d it le ro i; e t si tu veux m 'en  cro ire, tu  
t'epargneras la peine de chercher des rimes p o u r lous les 
vers, e t de les faire m archer avec tan t de regularile. C ’cst 
m ettre la pensee a la g e n e ; e’est ressem bler a un jongleur 
qui danse les fers aux pieds.

— Du moins, ce sont des fers don t il est facile de se de- 
barrasser, repond it Blondel en passant de nouveau lesdoigts 
sur les cordes de sa liarpe, en  homme qui aurait prefere 
chanter au lieu d’ecoutcr une critique.

— Et pourquoi done les garder ? continua R ich a rd ; pour- 
quoi m ettre  a ton genic des bracelets d ’airain ? Je  suis sur- 
pris que tu puisses m archer ainsi. Je  suis sur q u e jc  n ’aurais 
pas ete en etat dc com poser une senle de ces strophes en me 
soum ettant a une pareillc contrainte.

Blondel baissalcs yeux, et fe ign itd 'acco rdersaharpc  pour
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cacher un sourire qui .se peignit involontaircment sur scs 
traits, mais qui ne put echapper aux regards clairvoyans de 
Richard.

— Sur ma foi, tu ris a mes depens, Blondel, s’ecria-t-il; 
mais en bonne conscience, e’est ce que merite quiconque 
veut prendre le ton dc maitre quand il ri'est qu’ecolier. Nous 
autres rois, nous avons la mauvaise habitude d’avoir unc 
trop haute opinion de nous-mthnes. Mais allons, mon cher 
Blondel, continue ton lai et prends la mesure qui te con- 
viendra. Ce que tu chanteras vaudra mieux que tput ce que 
nous pourrions te suggerer, quoiqu’il faille toujours que 
nous parlions. ’

Blondel continua le lai commence; mais comrac il etait 
habitue a composer impromptu, il ne manqua pas de se 
cohformer aux observations du roi, et peut-etre m0me ne 
fut-il pas fdche de saisir cette occasion pour prouver avec 
quelle facilite il pouvait remanier des vers, mthne pendant 
qu’il les declamait.

LA ROBE ENSANGLANTEE.
• ‘ *· ‘ . CHANT II .

' . * * 4 t
Εηίίη le toumoi s’ouvre, et Pon voit a la fots 
Vingtrivaux plcins d’ardeur disputcr la victoirc.
Mais quelsera le fruit tie leurg nobles exploits?
Au vaincu le tombeaii, pour le vainqueur la gloirc.
Us joignent le sang-froid a l’intrdpidite; <
Mais par les coups qu’il porte un d’entre eux les efface,

’ Et e’est le chevalier qui n’a d’autre cuirasse
Qu’un simple vdtement que sa dame a portd. ‘

) '
On l’cvite, on rougit d’une lutte indgale;
On croit que e’est un veeu qu’a fait ce chevalier;
Mais a plus d’un hdros sa bravoure est fatale,
Et maint bras contre lui leveun fer meurtrier.
Son corps n’est ddji plus qu’une large blessure;
Son sang coulc a grands flols. Tdmoin de sa valcur, *

. Le prince a fait un geste; et sans qu’on en miirinure,
Les hdrauls, a grands cris le prodament vainqueur.



' Lc tqurnoi,termini ? Pop prepare une file;
Mais tandis qu’a briller la princesse s’apprite,
Arrive un ecuypr, portant un vitement 
Qu^ sa dame, ά son tour, destinaitson amant;
Cette robe de nuit qui lui servit d’armure,
•Couvertc de sueur, de poussiere etde sang,

. Dechiree cn lambeaux, dont toule la texture 
Ne presentait aux yeux pas un point qui fiit blanc.

I

— Princesse, lui Thomas de Kent, mop maitre , 
A francbi Pinlervalle, et vous Ie fait connailre
En mettant sous vos yeux ce vetement de nuit.
Celui qui monte ά 1’arbre en doit cueillir le fruit.
Le sangque vous voyez est le prix de sa gloire :
II fut versi pour vous. A moins qu’& votre tour 
Vous ne portiez ce soir cette robe h. la cpur,

. A votre affection mon maitre ne peut croire. —

Pressant conlre son cceur, sa robe ensanglantie,
La princesse ripond : — Qui, je m’en parerai;
Devant toute la cour elle sera portie;
Plus j’aurai de timoins, plus Here j’en serai. —
Elle tint sa parole, et ce fut la parure
Dont elle se’couvrit pour paraltre au banquet. ' , ·
Dieu sait comme'on jasa, quoiqu’on silt l’aventure;
Mais son pere bientbl fit tairc tout caquet. . . .

/  · .

— Puisquc tu viens ainsi d*afficher la folie,
Ce chevalier, dit-il, doit itre ton ipoux.
Mais fuis loin de mes yeux, car mon" juste courroux 
De ma cour & jamais te declare bannie.
— Eh Lien Idit sir Thomas, si, loin deBenivent,
Ta fille est en exil parordrcdeson pere,
Aura-t-elle ά rougir, quand toute l’Angleterre
Lui donnera lc nom de comtesse de Kent? —
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Un murmurc d’appiaudissemens se fit entendre dans toute 
Passcmblee; Richard lui-mdme en donna Texcmple par les 
louanges dont il combla son menestrel favori, a qui il finit 
par presenter une bague d’un prix considerable. La reine 
se bata de lui offrir aussi un riche bracelet, ct la plupart dcs



nobles qui etaient presens s 'em presseren t cTimiter les nobles 
epoux. ’ . ■ .

—  N otre cousinc Edith,· d it le ro i, est*cllc tlcvcnuc insen
sible aux sons de la harpe q u ’cllc aimait tan t autrefois?

— Elle rem ercie Blondel de son lai, repondit Edith ; mais 
elle sent plus v ivem ent encore toutc la bonlc du p aren t qui 
lui en  a indique le sujet.
k — Vpus etes en colerc, cousine, d it R ichard, parce que 

vous venez d ’en ten d re  eelebrer une femme encore plus fan- 
tasque que vous. Mais vous ue m 'echapperez pas. Je  vous 
reconduirai jusqu’au pavilion de la re ine , car il faut que j ’aie 
une conference avec vous avant que cette nu it fasse place 
au m atin.

 ̂La reine e t les dames de sa suite etaient deja levees. Tous 
les seigneurs qui etaient sous la ten te  du roi en so rtiren t 
to u r a tour. Des esclaves p o rian t des torches ct unc.cscorte 
d ’hommes d 'arm es a ttendaien l Beren gere a la p o rtc  pour la 
reconduire a son pavilion, et elle fut b ien tb t en chem in 
p o u r s’y rend re . R ichard se m it a cole d ’E dilh , coramc il 
lu ie n  avait annonce le p ro je t, e t l’ayant forcee a s’appuyer 
su r son b ras, il se tin t a une distance suCGsante du reste du

i
cortege p o u r s’en tre ten ir  sans courir le risque d 'e tre  en-
tendus. * ^,% . * ,

— Eh bien! quelle reponse dois-je faire au noble soudan? 
d it R ichard. Les rois ct les princes vont me delaisser; Edith , 
cfette nouvelle querelle les a alienes de moi encore une fois. 
Je  voudrais p o u rtan t faire quelque chose pour le saint sc- 
pu lcrc en vertu  d ’un traile, si ce n 'est par les dro its de la 
v ic to ire; e t la chance que j ’en ai depend , helas! du caprice 
d ’une fem m e; j’aimerais mieux avoir a a ttaquer seul les dix 
meilleurcs lances de tou te la chretien te que d 'avoir a rai- 
sonner avec une jeune fillc volontaire qui ne sait pas ou est 
son plus g rand  avantage. Voyons, quelle reponse dois-je 
faire au soudan? Il faut qu ’clle soit definitive. ...

— Repondez-lui, d it E d ith , que la plus pauvre des P lan -
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tagenet aim erait mieux epouser un m endiant qu ’un infidele.
— Ne dirai-je pas un esclave, E d ith? II me semble que ce' 

scrait approcher davantage de vo tre  pensee.
— Vous n ’avez aucun m otif pour un soupcon si grossier?

L’esclavage du corps aurait pu in sp ire r la compassion,-mais 
celui d c l ’am cnc do it exciter que le m epris. Quelle hon te 
pour vous, roi d* A nglcterre , ,d*avoir charge de fers le corps 
et Tame d ’un chevalier d o n t la renom m ee naguere le cedait 
a peine a la v o tr e ! " *' ' i

— Ne devrais-je pas em pecher m a p a re n te  d ’avaler du 
poison en souillant le vase qui le con tien t, si je  n e  voyais 
aucun moyen de la d e to u rn e r de bo ire  ce tte  fatale liqueur?

— C 'est vous-meme qui me pressez de p ren d re  du poison 
parce qu ’il m ’est p resen te  dans une coupe doree.

— E dith , je  ne puis forcer v o tre  reso lu tio n ; mais p renez 
garde de form er une po rte  ouverte p ar le ciel. L’erm ite 
d ’E ngadd i, cet homme que des papes et dcs concilcs o n t - 
regarde comme un p ro p h e te , a lu dans les astres que vo tre  
mariage me reconciliera avec un puissant ennem i, e t que 
vo tre  m ari sera ch retien . «Vai tou t lieu d ’esperer que la con
version du soudan et la soumission des cnfans d ’Ismael a la

. f ' .
veritable E g liseseron t la consequence de vo tre  mariage ayec 
Salad in. Nc ferez-vous pas quelque sacrifice p lu td t que de 
laisser s'.evanouir une si belle esperance ?

— On p eu t sacrifier des b e lie rse t des chevres, mais non  
son h onneu r et sa conscience. J ’ai en tendu  dire que ce fut 
le deshonneur d ’une idle chretienne qui amena les Sarrasins 
en E spagne; il n ’est pas vraisem blable que la hon te d ’une 
au tre  soil le moyen de les expulser de la Palestine.

— Est-ce done une hon te , suivant vous, que de devenir 
l’epouse d*un puissant m onarque?

— C ’est, suivant moi, une honte et un deshonneur que 
de p rofaner un sacrem ent; et je le  profanerais si je  contrac- 
tais une un ion  avee un infidelc qu 'elle ne pourra it lie r; si 
moi, descendante d 'une  princesse chretienne, je  conscnlais
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volontaii^ement a dcvenir la rcine d ’un harem  de concubines 
paiennes.

— Je  ne veux pas avoir de querelle avec vous, E d ith ; je 
croyais p o u rtan t que votre etat de dcpendancc aurait pu vous 
in sp ire r p lus de com plaisance.

S ire , vous 6tes le digne heritie r de la richesse, des 
honneurs et de tous les domaincs de la maison de Planta- 
gene t; ne  reprochez done pas a v o tre  pauvre paren te  la 
p e tite  p a r t qu ’elle a conscrvee de leur fierte.

— S ur ma foi, cousine, vous m ’avez desarconne p ar ce 
seul m ot. Em brassons-nous done, e t soyons amis. Je  vais 
in fo rm er Saladin de vos refus. Mais apres to u t , E dith , ne 
vaudrait-il pas m ieux suspendre vo tre  reponse jusqu 'a  ce que 
vous l'aycz vu? on  d it que e ’est un des plus beaux hommes 
qu ’on puisse vofr.

— II n ’y a 'n u lle  apparence que nous nous rencontrions
jam ais, sire. * · ,

— D e p a r saint G eorge! il y· en a presque la certitude. 
Saladin nous accordera sans aucun doute .un  te rra in  n eu tre  
p o u r ce nouveau,com bat’ de I’e tendard , et il voudra en dtre 
tem oin lui-m em e. B erengere m eurt d ’envie d ’y assister, et 
je  reponds que parm i vous toutes, il n ’y en a pas une qui 
reste ra  en a rr ie re ; vous rhoins qu 'aucune au tre , belle cou
sine. Mais n ’im porte , nous voila arrives au pav ilio n ; il faut 
nous separer, et que ce soit en paix. Eh b ie n ! il faut la sceller 
des levres corame de la m ain, belle cousine! C 'est mon dro it 
com me souverain d ’em brasser mes jolies vassales.'

Il Tembrassa avec autant de respect que d ’affection, et 
re p r it  au clair de lune le cheniin de sa tent.e, en fredonnant 
quelques fragm ens q u ’il avail retenus du lai de Blondel.

En y a rriv an t, il ne p erd it pas un instan t pour p reparer 
ses depeches pour Saladin, et il les rem it au Nubien, en /ui 
o rd o n n an t de p a rtir  au po in t du jo u r pour les p o rte r  au 
soudan. 1 ’
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CflAPITRE XXVII,

• i', c Oa emend le Tecbir, comme l’Arabe appelle
t Ces cris assouidissans que poasse Pinfidele ' ·

Ί  . i En allanl aux combats quand il dcmaude auxcieux
. ' v  f  « De ceindre de lauriers son front victorieux. ·

* y  * # H oohes. Le Siege de Lamas.
> * ✓ . ·% * t * ' * * ' S '* i /

Le lendem ain m atin , P h ilippe de F rance inv ita  R ichard  
a une conference dans laquelle, ,apres l ’avoir assu re .de sa 
haute estime pour son fre re  d ’A ngleterre , il lu i annonca 
dans les term es le s  plus courtois mais tro p  .clairs p o u r 
cpi’on p iit s’y m eprcndre , son in ten tion  p o sitiv ed e  re tou r- 
n e r  en Europe pour se liv re r  aux soins qu’exigeait^ son 
royaum e, a ttendu  que la dim inution des forces des croises 
e t les dissensions qui existaient en tre  eux ne lui perm et- 
ta ien t pas de conserver la m oindre esperance de succes dans 
leur en treprise . R ichard  fit des rem o n tran ces , mais elles 
fu ren t inutiles; et lorsque la conference fut term inee, il r e 
cut, sans dtre su rp ris , un manifeste signe p a r Tarchiduc 
d’A utriche et plusieurs autrcs p rinces qui lui declaraient 
q u ’ils avaient pris la mfone resolution que Philippe, e t qui 
ajoutaient sans circonlocution que s’ils abandonnaient la 
cause de la croix, il fallait en accuser Pam bition desordon- 
nee e t Pesprit de dom ination arb itraire  de R ichard d ’An- 
g le tcrre . Coeur-de-Lion a b ^ d o n n a a lo rs  tou tespo ir de con
tinuer la guerre  avec quelque succes, et tou t en  versan t des



lannes am eres sur l'aneantisscm ent de scspro jcls dc gloire, 
I’idee qu ’il devait ju sq u ’a un certain  po in t attribucr cct 
echec a l’avantage qu 'avait donne a ses enncm is son carac- 
te re  im petueux ct im pru d en t ne fut pas p ou r lui un grand 
m otif de consolation.

— I ls n ’auraient pas ose abandonner ainsi mon pere , dit-il 
a De Vaux dans ram erlum c de son depit. Pcrsonnc dans 
toute la ,chretiente n 'au ra it ajoute foi aux calomnies qu’ils 
auraicnt p u rep an d re  co n tre  un m onarque si sage, landis quc 
moi, foil quc je suis, je lcur ai fourni un prctexte specicux 
non-seulem ent pour me delaisser, mais pour re jc tc r sur mes 
m alheiircux defauts to u tlc  blame de cello ru p tu re .

Ces idees tourm entaicn t R ichard a un tel po in t, que De 
Vaux en ten d it avec g rand  plaisir annoncer i’arrivee d 'un  
am bassadeur de Saladin, ce qu idon n au n en o u v elled irec tio n  
aux pensees du ro i. ·’ »
' C et cnvoye etait un em ir qiie Saladin estim ait beaucoup, 
et qui se nom m ait Abdallah El Hadgi. II descendait de la 
famille du P ro p h e le , e t etait de la race ou tribu d ’Hasmcn, 
genealogie don t la preuvc visible etait son tu rban  v e r td ’une 
enorm c dim ension. 11 avail fait trois fois le voyage de la 
M ecque,,cc (jui lui avail valu lc surnom  d ’El Hadgi, c ’est-a- 
d lre le pelerin . Malgre ces diverscs p reten tions a la saintete, 
Abdallah etait, pou r u n arab c , un bon vivanl. II aimait a en
ten d re  raco n te r un conte joyeux. II m ettait de cote sa gra- 
v itc, au poin t de v ider un flacon avec plaisir quand lc secret 
lui offrait une garan tic  con tre  la medisance. il elait aussi 
bomrne d 'e ta t;  e t Saladin avait em ploye ses t*ilens dans di- 
verses negociations avec les princes chreliens, et particulie- 
rem e n t avec R ichard , qui connaissait El Hadgi ct qui en 
faisait g rand  cas. E nchante de la p rom ptitude aveclaquclle 
cet envoye consentit dc la p a rt de son m altre a fournir un 
te rra in  neu tre  p o u r le com bat, a accorder un sauf-conduit 
p o u r tous ceux qui v o u d ra ie n t^  assisted  et.offrit de reste r 
lui-m0me en otage p o u r garantie de la bonne foi de Saladin,
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Richard oublia b ien lo t la chute de ses esperattces e t la dis
solution prochaine de la ligue des princes chreliens, p o u r 
se liv rer a la discussion in teressanle des prelim inaires d’un  
com bat cn champ clos.

L ’endroit nomine le D iam ant du D esert fut designe pour 
e tre  le lieu du com bat, comme e lan t a peu pres a egale dis
tance du camp des chreliens ct de celui des Sarrasins. II fut 
convcnu quc C onrad  de M ontserrat et ses parrains, l ’archi- 
duc d ’A ulrichc e t le grand-m aitre des Tem pliers s’y trou- 
veraicnt le jo u r fixe pour le com bat; quc Piichard d ’Angle- 
le rre  et son frerc- Salisbury s’y ren d ra icn t avec un pareil 
n  om bre d ’armes, pour p ro teger le cham pion qui soutien- 
drait l ’aceusation; enfin que le soudan am enerait avec lui 
une garde de cinq cents hom m es d ’clite, nom bre queR ichard  
ne consicierait que comme egal aux deux cents lances chre- 
tiennes. Toules les personnes de consideration que l’un ou 
l ’autre partie voudrait inv iter a assister au com bat devaient 
n ’avoir quc leur epee sans au tre  arm e defensive. Le soudan 
sc chargcait de faire p rep a re r le cham p clos, ainsi que les· 
rafraichisscmens e t to u t ce qui pou rra it e lrc  necessaire a 
tous ceux qui sera ien t presens a cc com bat solennel. Sa 
le ltre  exprim ait avec beaucoup de courloisie le plaisir que 
lui procurait la perspective d 'unc entrevue personnelle c t 
pacifique avec Melee Ric, c t le desir qu ’il avait de lui faire 

• Taccueil le plus agreable.
Tous les prelim inaires ayant etc regies ct com muniques 

au m arquis de M ontserrat et a ses parrains, Abdallah El 
Hadgi fut admis a une en lrevue plus intim e, ou il critendit 
avec delices la voix melodieuse de Blondel. O tan t ensuite 
avec soin son tu rban  v ert pour ie cacher a tous les yeux, e t 
p ren an t cn place un b o n n e t grec, ii chanta une chanson ba- 
ehique persane ct bu t un flacon en tie r de vin dc C hypre 
pour p rouver qu’il jo ignait la p ratique a la theorie. Le len- 
dem ain , aussi grave et aussi sobre que le buveur d ’eau 
M irglip, il courba le fron t ju squ ’a te rre  devant le m arche-
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pied de S a la d in , ct ren d it com ptc au soudan de son am- 
bassade.

La veille du jou r fixe pour le com bat, C onrad ct ses 
amis p a rtircn t au poin t du jour pour sc rcnd re  au lieu desi- 
gne. R ichard quilta lc camp a la mcme heure, danslcm ^m e 
dcssein, mais par unc autre rou te, precaution qui avait ete 
jugec nccessaire pour p reven ir la possibilitc d ’une qucrclle 
en tre  les hom m es d ’arm es desdifferens princes.

Lc bon ro i lui-meme n ’avait alors nullc enviede cherchcr 
querelle a personne. Ricn n ’aurait pu ajoutcr au plaisir 
qu ’il se p rom etta it d ’assisler a un com bat a outrancc en 
cham p clos, si ce n ’est ra tte n tc  de pouvoir y figurcr cn sa 
personne royale commc un des champions; Conrad de M ont
se rra t lui scm blaitpresqu'caussi digne d’envie que coupable. 
L egcrcm ent a rm e , som plueusem ent v e lu , aussi gai qu’un 
am ant la veille du jo u r de ses noces, il faisait caracolcr son 
cheval pres de la litiere de la rcine 'B ercngcre , lui m ontrait 
les objets rem arquables qui sep re sen ta ien t sur la ro u te , ct 
charm ait par ses discours ct p a r  ses chants l'cnnu i d ’une 
solitude inhospitalicre. L orsqu’elle avait etc en pelerinagc 
a E ngadd i, la reine s’y etait rendue par 1’autre cdte des 
m ontagnes, de sorte que ni elle ni les dames de sa suite ne 
pouvaient sc faire une idee du D esert.

B erengere connaissait trop  bien le caractere de son epoux 
p o u r ne pas avoir Fair de p ren d re  in te re t a ce qu’il lui plai- 
sait de dire ou de chanter. C ependant elfe ne p u t s’empd- 
cher de concevoir quclques craintes assez naturellcs a une < 
fem m e quand elle sc v it dans le vastc desert d ’*une plaine sa- 
b lonncuse avec une si faiblc cscorte qu ’clle ne scmblait qu’un 
p o in t dans I’cspacc. Elle rcflcchit en mcme tem ps qu’ils n ’e- 
ta ien t pas a une assez grande distance du camp de Saladin 
pour q u ’ils ne p u ssrn te tre su rp ris  ct enlevesen un m om ent 
p a r  un detachem cnt superieur de sa cavaleric leg c re , si lc j 
paien etait d ’assez mauvaise foi p o u r vouioir p ro iiter d ’une j 
occasion semblable. Mais quand cllese hasardait a ex p rim er
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sescrain tes, R ichard les repoussait avec m cpris et mecon- 
tcn tcm ent. — Cc serait p lus que de T ingratilude, disait-il, 
que dc soupeonner la bonne foi du genereux soudan,

C ependant les meines doutes et les memes soupconsse 
rep rcscn teren t p lusieurs fo is , non-sculem cnt a l'esp rit 
tim ide de la re ine , mais a Tame plus noble et plus ferine 
d ’Edith P lan tagenet qui n ’avait pas un  exces de confiance 
dans la bonne foi des musulmans. Elle aurait ete moins su r
prise queffrayee si elle avait vu une troupe de cavaleric 
arabc fondre sur eux comme des vautours su r leu r pro ie en 
crian t Allah ha I Ses craintes ne d im inueren t nu llcm ent 
qunnd vers le soir on apercu t un  cavalier que son tu rban  et 
sa longue lance faisaient recon jia itre  p o u r A rabe, place su r 
le  som m et d ’une hau teu r com mc un faucon qui se balance 
au haut des a irs , et qui, des qu ’il vit paraitre  le cortege du 
ro i, p a rlit avec la celerite que cet oiseau deploie p o u r fuir 
c t disparaitre dans l’horizon .

— II faut que nous soyons pres de T endroit indiquc, d it 
le ro i; ce cavalier es tsan s doute une vedette  detach<£epar 
Saladin. II me semble que j ’en tends le b ru it des cors e t des 
cymbales des infidelCs. M ettez-vous en bon o rd re , ca- 
m arades, e t formez-vous autour de ces dames en soldats 
braves et bien disciplines.

A ces m ots, chaque cavalier, chaque e c u y e r , chaque ar
cher p r it  son poste, e t Tescorte m archa en rangs'serres, ce 
qui la fit paraitre  encore m oins nom breuse. P o u r d ire la 
veritc, quoiqu^il n ’y cut peut-0lrc pas dc crainte, il pouvait 
y avoir au tan t d’inquiclude que de euriosite dans ra ttc n -  
tion  avec laquelle chacun ecoutait les sons bizarres de la 
m usiquc m oresque qui devenaicn tp lus dislincts de m om ent 
cn m om ent, et qui parta ien t du cote vers lcquel on avait vu 
le cavalier arabe d iriger sa course.

D e Vaux s’approcha du 1*0 1 , et lui d it a voix b asse :
— Nc conviendrait-il pas, sire, de dep0cher un page sur 

le h au td e  ce tte  inontagne de sable ? ou votre bon  plaisiir esl^
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il que je  pousse en  avanl? D ’apres tout cc tapagc, il me 
sem ble que s’il n 'y  a que cinq cents hommes derriere ccs 
hauteurs* la m oitie du cortege de Saladin doit e tre  compo- 
see de musiciens ? P arlira i-je?

Le baron  anglais avait serre  la bride de son coursicr, ct 
ctait sur le po in t de lu ifa irc  sen tir Teperon quand Richard 
s’ecria :

— Non* p o u r le m ondc en tic r ! Une telle precaution 
annoncerait de la m efiance, e t cllc n ’cm pecherait pas une 
trah ison , si Ton en m editait une, cc que je  ne crains nulle- 
m ent.

Ils con tinueren t done a m archer en bon  o rd re  et en rangs 
serres ju squ’au-dela de la chaine de m ontagnes de sab le ; 
e t alors ils v iren t le lieu du rendez-vous , ou un spectacle 
splendide, mais p resque effrayant les attendait.

L eD iam an tduD esert, cette  fon tainenaguereabandonnee, 
q u ’un groupe de palm iers solitaires isolait scule de la vastc 
etendue du D ese rt, ctait devenu le cen tre  d ’un camp dojit 
les ornem ens dores e t les bannieres brodees reflecliissaient 
en mille teintes d ifferentes les rayons du solcil couchant. 
Les etoffes qui couvraient les plus grands pavilions offraient 
les couleurs les plus b rillan tes , l’ecarla te , le jaune, le bleu 
de cie l, e tc ., et le somm et du p ilier central qui soutenait 
chaquc te n tee ta it decore de grenades d ’or et de banderoles 
de soie. M aisindependam m ent de ccs pavilions bien ornes, 
on voyait un nom bre desten tes noires des Arabes, que Tho
mas de \ raux considera comme de mauvais augure, car d ’a- 
p res les usages de TO rient ellcs auraient suffi*, a ce qu'il 1 ui 
sem blait, a logcr une arm ee de cinq mille hommes. Des 
A rabes et des K ourdcss’assem blaicnt a la hate, chacun con- 
duisant son cheval par la b ride , pendan t qu ’on entendait 
le b ru it assourdissant de cette musique m artiale , qui dans 
tous les siecles a anim e les Arabes a l'in stan t du combat.

Ils fo rm eren t b ien to t une masse enorm e ct confuse en 
avant du cam p , et au signal que leu r donna un  cri aigu qui
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se fit en tendre  au-dessus du b ru it de la m usique, chaque ca
valier qui etait a pied sauta sur sa selle. Urt nuage de pous- 
sierc qui s’eleva au m om ent de cettc manoeuvre cacha aux 
yeux de Richard et de sa suite le cam p, les palm iers, les 
m ontagnes qu’on voyait dans le lo in tain , et les troupes d o n t 
le m ouvement sub it avait fait naitre  cc nuage, qui, s’elevant 
bien haut par-dessus leurs tetes, p rit les formes bizarres de 
colonnes, de dom es e t de m inarets.

Un au tre c r i , non moins aigu que le p rem ier; p a rtit du 
sein de cette region tenebreuse : e’etait un signal d e 'd ep art 
pour la cavalcrie; et elle p a rtit au m em e in s tan t, en faisant 
les manoeuvres neccssaires pou r arriver cn m em e tem ps sur 
le d e v a n t, sur les ilancs e t sur Tarriere du p e tit corps de Ri
chard , qui se trouva ainsi en toure  de toutes parts , tandis 
que ceux qui le com posaient etaient enveloppes et p resque 
etouffes par un nuage epais de poussiere, a travers lequel on 
distinguait quelquefois le costum e bizarre  e t la  figure farou
che des Sarrasins. 11s scco u a ien te t brandissaient leurs lan
ces dans toutes les d irections, poussaient des cris sauyages, 
c t s’avancaient quelquefois jusqu’a p o rtee  de la lance des 
ch re tien s , pendant que ceux qui etaient dans les dern iers 
rangs lancaient des fleches par-dessus la te te  des autres. Une 
de ces fleches tom ba sur la litiere de B erengere , qui poussa 
un grand  c r i , et la rougeur de la colere se pe ign it aussit6t 
sur les joues de R ichard .

— P a r saint G eorge! s’ecria-t-il,·!! faut rem ettre  a Tordrc 
cette ecume d ’inudeles.

Mais E dith , dont la litiere e tait voisine de cejle de la re ine , 
avanca la tete en d eh o rs , et tenan t en main une de ces fle
ch es, elle s’ecria : — Roi R ichard , prenez garde a ce que 
vous allcz fa irc ! voyez, ces fleches sont sans pointe.

— De par le c ie l! s’ecria R ichard , tu nous fais hon te  a 
tous, noble fllle, p a r la justesse de ton bon sens et p a r la 
prom ptitude de ton  coup d ’oeil. Camarades, d it-il a sa pe tite  
troupe, po in t d ’in q u ie tu d e ! leurs fleches n ’on t pas de poin te ,
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•et voycz, lc fer a etc detache dc lcurslances; c’est unc ma- 
n ie re  sauvage dc nous dire que nous sommes les bienvenus, 
quoique jc  ne doute pas qu’ils ne fussent charm es dc nous 
voir inquiets et effrayes. M archez done en av an t, d ’un pas 
le n t e tfc rm c .

La petite  phalange s’avanga done , toujours entouree p ar 
les A rab es, qui con tinuaien t a pousser dcs cris p e c a n s ;  les 
archers decochaient leurs fleches dc m anierc a prouver leur 
dexterite  cn les faisant passer le plus pres possible des cas
ques des ch re tien s , sans les to u c h e r ; les lancicrs se char- 
geaient les unslcs autres avec leurs arm es degarnies dc fer, 
e t s’en porta ien t des coups si violens qu ’ils sc desarcon- 
n a ien t souvent, au risque dc se b riser les os en tom bant dc 
cheval; ccs dem onstrations, quoique destineesa feter lesEu- 
ropeens, avaient a leurs yeux un caractcrc un peu suspect.

L orsqu’on fut a peu pres a mi-chemin du cam p, R ichard 
e t sa su ite , fo rm ant lc noyau autour duquel cette  foule tu- 
m ultueusc c ircu la it, hurla it, escarm ouchait et galopait, un  
autre , cri aigu sc fit en tend re  , e t au meme in stan t lous les 
Arabes qui elaient en avant e t sur les flancs du pe tit corps 
d ’Europcens firen t un  quart de conversion , cl ^ llercnt se 
ran g er en asscz bon o r d r e , en longue eolonne, derriere la 
tro u p e  dc R ichard , qu’ils suivirent presque en silence.

La poussiere com m cncait a peine a se dissiper en avant 
des A nglais, quand ils aper^uren t a travers cc voile som bre 
un corps de cavalcric plus reguliere et d ’une cspccc toute 
differente. Ccs cavaliers etaient inunis d ’armes offensives ct 
defensives, c tils  auraient pu servir de garde du corps au plus 
iier des m onarques de l’O ricn t. Chaque cheval de cette 
tro u p e , qui consistait en cinq cents hom m es, va la itla ran so n  
d ’un com te; e 'e ta ien t dcs csclavcs georgiens et circassicns, 
tous dans le p rin tem ps de la vie. Lcurs heaumes et leurs 
liauberts  etaient d ’un acier si bicn p o li , qu’ils paraissaient 
d ’argen t; ils e taien t vetus d ’etoffes dc coulcurs les plus ecla- 
tan les;ctquclq i\es-uns p o rta ien t m^rne du drap d ’o r o u d ’ar-
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g en t; Icurs ceintures etaient entrelacecs d  or c t dc soie; leurs 
turbans etaient enrichis de plum es et de jo y au x ; enfin la poi- 
gnee e t le fourreau de leurs sabres et de leurs poignards a 
lam e d ’acicr de damas etincelaient de p ierres precieuses.

C ette troupe b rillan te  s’avanca au son d ’une musique mi- 
litaire, et lorsqu’elle rencon tra  les chreliens elle s’ouvrit, et 
forma deux files pour les laisscr passer. R ichard se m it alors 

1 a la te te  de sa p e tite  esco rte , convaincu que Saladin lui- 
meme approchait. E ffectivem ent, quelques instans apres, 
au milieu de ses gardes du co rp s, des officiers de sa m aison, 
et de ces negres, hideux gardiens des harem s d e l ’O rie n t, 
dont la laideur etait rcndue encore plus difform e p ar la ri- 
clicsse dc leur costum e, arriva 1c soudan avec fa ir  et les ma- 
nieres d ’un hom m e sur le fro n t duquel la na tu re  avait c c r i t : 
— Yoici un roi l Avec son tu rban , sa robe et ses larges pan 
talons a ro r ic n ta le , le tou t b lanc comme la n e ig e ; e t sa 
ccinlurc de soie ecarlate sans aucun o rnem en t, Saladin au- 
rait pu paraitre v£tu plus sim plem ent q u ’aucun de ses p ro - 
pres gardes. Mais en le reg ard an t avec plus d ’a tten tio n , on  
voyait a son tu rban  cette perle  inappreciable que les poetes 
avaicnt nom m ce la m er dc lu m ie re ; le diam ant sur lequel 
son sceau etait .grave, ct q u i l  p o rta it au do ig t enchasse 
dans une bague , valait probablem ent tous les joyaux de la 
couronne d ’A ng le tcrre , e t un saphir qui term inait la poi- 
gnee de. son cangiar e tait presque du memc prix . Il cst bon  
d ’ajouter que pour se garan tir de la poussierc qui dans 
les environs de la m er M orle rcsscm blc a ces cendrcs ta- 
misees, ou peut-etre par orgucil o rien ta l, 1c soudan portait 
attache a son tu rban  un  voile qui derobait cn partie ses no
bles traits a la vue. II m ontqit un cheval arabe blanc comme 
lc la it, ct ce coursicr le p o rta it com me s’il eu t connu le prix  
du fardeau d o n til  etait charge, et qu’il en eiit cle ficr.

II n^y eu t bcsoin d ’aucune in troduction  cerem onieusc. 
Les deux heros, c a rd s  rneritaicnt cc nom l'un  et Tautrc, 
m iren t pied a tc rre  e t s’ab o rd ercn t cn memo tem ps, tandis
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quc les deux troupes s’a r re te re n t, c t que les musicicns 
firen t silence. Ils se saluercnt avec courtoisic, et s’embrassc- 
re n t comme frcrcs et commc egaux. La pom pc qui etait dc- 
ployec dcs deux cotes n ’a tlira it alors les yeux dc pcrsonnc ; 
on ne voyait que R ichard ct Salad in , ct chacun d ’eux nc 
voyait egalem ent que Taulre. C ependant il y avait plus de 
curiositc dans les regards que R ichard fixait su r Saladin, 
que dans ccux que le soudan jetait sur le m onarque anglais. 
Le p rince  musulm an rom pit le silence le prem ier.

* — La presence de Melee Ric est aussi agreable a Sala
d in  , d it-il, quc la vue dc I’cau au voyageur dans le D esert. 
Je  me flatte qu ’il voitsans mcfiance cette troupe nom hreuse. 
A Texception des esclaves arm esqui com poscnt ma m aison, 
ceux qui nous entourent,*lcs yeux pleins de surprise ct de 
bon  accu e il, sont ju squ’au dern ier d ’en tre  ciix les nobles 
privilegies de mes millc tr ib u s; car quel est celui qui pou- 
van t reclam er le d ro it d ’etre  p resen t, voudrait s 'absen tcr 
quand il peu t voir un prince tel que R ichard, d o n t len o m , 
in sp iran t la te rreu r , ne  p eu t sc p ro n o n ccr m cm e sur les 
sables de l ’Ycmcn sans que la nourrice  fasse tairc son en
fan t, c t que l’A rabe libre a rre te  son coursier fougueux ?-

— E t tous ccs guerriers sont de nobles Arabes ? dit Ri
chard  en prom enant ses regards sur ccs elrcs a dem i sauva- 
ges couverts de haicks. Leur tcint etait b run i par le so lc il, 
leurs dents etaient blanches commc r iv o ire , leurs regards 
brilla ien t d ’un feu fier e tp re sq u e  su rn a tu rc l; mais leur cos
tum e en general etait d ’une simplicite qui allait ju sq u ’a la 
negligence.

—  11 on t d ro it a ce t i t r e ,  repondit Saladin; mais quoi- 
q u ’ilsso icn t nom breux, les conditions de no tre  convention 
n 'o n t pas etc violces. I l s n ’ont d ’autres armes quc leurs ci- 
m eterres; ils on t m eme otc les fers de leurs lances.

— Jc  c ra in s, d it en anglais le lord  de Yaux a R ichard, 
qu ’ils ne les aient laisses dans quelque endroit ou il serait 
facile de les re trouver. J ’avoue que voila unc cham bre de
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pairs trcs florissante; W estm inster-H all aurait de la peine 
a les conten ir.

— Silence De V aux, d it le r o i , je  te l’ordonnc. Noble 
Salad in ! ajoula-t-il, la mefiancc e t toi ne peuvent se trou - 
vcr ensemble. Vois-tu, contiuua-t-il en lui m on tran t les li- 
licrcs, j ’ai amene aussi avec moi quelques cham pions, quoi- 
que annes de toutes pieces, en con traven tion  du tra ite ; car 
dc beaux yeux e td e  jobs tra its  son t desarm es q u ’on n e p e u t 
laisser en  arriere .

Le soudan d irigean tses regards vers les litieres, s’inclina 
aussi profondem ent que s’il se fut to u rn e  vers la M ecque, 
et baisalc sable en signc de respect.

— Elies ne craignen t pas une ren co n tre  de plus p re s , 
mon frcre , d it R ichard. Ne veux-tupas en approcher? elles 
ouv riron t les ridcaux.

—* Q u’AlIah m ’cn preserve! repond it le soudan. Tous les 
Arabes qui nous env ironnen t regardcra ien t comine une 
hom e pour ces dames si on les voyait a visage decouvert.

— E n ce  cas, m on f rc re , rep liqua R ichard  , tu  les verras 
en particulier.

— A quoi bon? d it Saladin d ’un ton  m eiancolique. Ta 
d e rn ie re le ttre  a ete pour les csperances que j ’avais concues 
com m ede Tcau je tcesu r le fcu.Pourquoi done ch e rch c ra ra i-  
lum cr une flamme qui peu t me consum er sans u tilitc?  Mais 
m on fre rc  n ’cntrcra-t-il pas sous la ten te  qui lui a ete pre- 
parec? Mon prem ier esclave no ir a rceu m eso rd res pou r la 
reception des princesses. Les officiers dc ma maison auront
soin de ta suite, et nous-m em e nous serons le cham bellan du

\roi R ichard.
II conduisit Coeur-de-Lion vers un pavilion magnifique, 

ou se trouvait tout ce q u c le  luxe peu t im aginer pour un ro i. 
De Vaux qui avait suivi son m ailre lu i 0la alors sa chappe 
(capa), especc de long m antcau que R ichard avait pris pou r 
le voyage, e t la force c t les p roportions de ses m em bres, 
vus avec avantage sous un  vdtem ent e tro it form aient un
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con trastc  frappan t avec la robe flottante qui couvrait la taille 
grele du m onarque oriental.

L ’atten tion  du soudan se porta  su rtou t sur la double 
garde de Tepee de R ich a rd , dont la lame d ro ite , large et 
p e s a n te , etait prcsquc aussi haute quc Tcpaule du m o
narque.

— Si je  n ’avais vu cc glaive, d it Saladin , flamboycr sur 
le cham p de bataillc comme celui d ’A zrae l, j ’aurais a peine 
cru que le bras d ’un hom m e p u t le m anier. P u is-jc  dem an- 
d er a Melee Ric de lui en vo ir frapper un coup, uniquem ent 
commo un  cssai de sa force ?

— V olontiers, noble Saladin, repond it R ichard ; et chcr- 
chan t au tour de lui quelque objet pour exercer sa v igucur, 
il v it une masse d ’acier que p o rta it un csclave, e t don t le 
m anche du m cm e m etal avait environ  un pouce et dem i de 
dianlctre. II la p rit e t la placa sur un bloc de bois.

L ’inquietude qu 'avait De Vaux p ou r T honncur de son 
m aitre  le p o rta  a lui d ire cn anglais : — P o u r Tam our de 
la sainte V ierge, songez a ce que vous allcz faire, s ir e ; vous 
n ’avcz pas encore rccouvre toules vos forces; ne faites pas 
tr io m p h er un infidcle!

— Silence, fou! repond it R ichard en regardan t au tour 
de lui avec fierte ; crois-tu  quc les forces puissent me man- 
quer en sa presence ?

L’epee ctincelante tenue p ar scs deux m ains s'eleva au- 
dcssus de Tepaule gauche du ro i, lourna autour de sa te le , 
dcscendit com me si d ie  cut ete poussce par la force irresis
tib le  d ’unc m achine de g u erre , et la karre  de fer tom ba p ar 
te rre  cn deux m orceaux, comme une branche d’arb re  cou- 
pee p a r la serpe d 'u n  bucheron .

— P a r  la te te  du P ro p h c te , voila un coup m ervcillcux! 
d it le soudan en exam inant avec les yeux et le soin d 'un  
critique la b arre  de fer qui venait d ’etre  coupee et la lame 
de Tepee si b ien  trem pee q u ’ellc n ’avait souffert cn rien  
du  coup qui venait d ’etre  po rte . II lui p r it  alors sa large
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main, e t sourit cn la m cttan t a cote de la sienne, m aigre e t 
decharnee.
. — O ui, regardcz b ien , d it De Vaux en anglais; il se pas- 

sera long-tem ps avant que vos longs doigts de singe puis- 
sen t porter un p ared  coup avec vo tre  belle faucille doree.

• — Silence! De V aux, d it R ichard. P a r N otre-D am e! il 
com prcnd ce que tu  dis ou il le devine: parle avec plus de 
respect, je  tc prie.

— Je voudrais, d it l e ’soudan un  moment· apres, essayer 
a mon to u r . . . ;  mais pourquoi le faible m on trerait-il son 
inferiorite en presence du fort ? C ependan t chaque pays a 
ses exerciccs, e t celui-ci p eu t du m oins avoir p o u r Melee Ric 
le m erite de la nouveaute. En parlan t ainsi il p r it  un cous- 
sin de soie rem pli de duvet, et le m ettan t de cham p, il d it 
a R ich a rd : — Ton epee peut-elle  fendre ce coussin ?

— Non ccrta in c in en t, re p o n d itle  r o i : nulle epee, iut-ce 
TExcalibar du roi A rth u r, ne peu t fendre ce qui n ’oppose 
aucune resistance.

— Regardc-m oi done, d it Saladin. E t re levan t la m anche 
de sa r o b e , il m ontra  un  bras m aigre mais v igou reux , e t 
lira  ensuite du fourreau son cim cterre , don t la lame etro ile  
e t redburbee ne b rilla it pas comme les epees des F rancs, 
mais etait d ’un bleu m at e t m arquee p a r une infinite de li- 
gnes croisees en tous sens. Levant cette arm e si faible cn 
com paraison dc l’epee de R ichard , le soudan fit p o rte r tou t 
le poids dc son corps su r son pied gauche incline un peu 
avan t, se balanca un m om ent comme pour frapper plus 
ju s te , e t s’avancant tou t a coup, coupa le coussin en deux 
parties, em ployant le tran ch an t de son cim cterre si adroitc- 
m ent e t en apparence avec si peu d ’efforts, que le coussin 
scmbla tom ber dc lui-m em e.

C ’est un tour dc jo n g leu r, d it Dc Vaux en anglais en 
e’avancanl pour ram asscr la p an ic  du coussin qui avail ele 
detachee de Tautre, comme s’il cu t voulu s'assurcr de la rea- 
lite du fa it; il y a la de la sorccilerie.
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Lc soudan p a ru t lc  com prcndre , car il detach a lc voile 
qu ’il avait p o rte  ju sq u ’a lo rs , lc suspendit cn double sur le 
tran ch an t dc son cim eterrc , lc leva cn Fair, ct p a r  un mou- 
vem ent subit lc separa en deux parties qui tom berent dc 
differens cdtes dc T ap p a rtem en t, m on tran t cn m0mc temps 
Γ excellence dc la trem p e ct du  fil de son cim eterrc ct sa 
dex teritc  com parable.

— De bonne fo i , m on frere , d it R ic h a rd , lu  cs sans egal 
p o u r lc m aniem ent du cim eterrc , ct une ren co n tre  avec toi 
nc  serait pas sans d an g e r; ccpendan t j ’ai quclquc confiance 
dans un  bon coup a l’anglaisc, c t cc quo nous ne pouvons 
faire p a r Tadresse nous cn venons a bou t p a r la force. Quoi 
qu ’il en  s o it , tu  cs aussi habile a faire des blessurcs que mon 
sage Hakim* a les gucrir. J ’cspcrc que jc  verrai cc savant 
m edccin ; j’ai beaucoup de rcm ercicm ens a lui fairc> e t je lu i  
ai appo rte  quelques petits  presens.

P en d an t'q u ’il parla it a in s i, Saladin dla son tu rb an  pour 
en p ren d re  un autre en form e de b o n n e t ta rta re ; il ne  l’eut 
pas plus t0 t place sur sa le te , queD cV aux  ouvrit la bouchc 
e t les yeux , et R ichard ne m ontra  guerc m oins dc su rp rise ; 
tandis que lc so u d a n , changeant de vo ix , lui d it d ’pn  ton 
grave : — Le m alade, dit lc pocte, reconnait lc medccin au 
b ru it de ses pas; mais lo rsqu’ii est g u e ri, il ne reconnait 
pas nijeme ses traits quand il les voit.

- -  C ’est'un  m iracle, un  vrai m iracle! s’ecria R ichard.

— E t sans doute dc la fo$on de M ahom et, d it Thomas dc 
Vaux.

— Q ue j ’aie m econnu m on savant H ak im , faute d’une 
ro b e  e t d ’un b o n n e t,.s ’ecria R ich ard , c t que je  le retrouve 
dans m on frere S a lad in !

— C ’est ce q u ’on voit souvent dans le m onde, repondit 
Saladin. Ce n ’est pas la robe deguenillee qui fait le der- 
viche. '

— E t cc fut p a r ton  in te rcession , d it R ich ard , que le che-
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valier d a  Leopard a evite la m o r t! e t ce fut p a r ton  artifice 
qu ’il rev in t deguise dans m on cam p !

— P rec isem en t, rep o n d it le so u d an ; j ’etais assez medecin 
p o u r sayoir q.u’a moins que les blessures saignantes de son 
lionneur ne fussent cicatrisees, les jo u rs  de.sa vie ne pou- 
vaient etre nom breux. Tu as decouvcrt son deguisem ent 
plus facilem ent que je  ne m ’y attendais d ’apres le succes du 
m ien.

— Un acc iden t, d it R ic h a rd , faisant sans doutc allusion 
a I’in stan t ou il avail applique ses levres sur la blessure du 
p retendu  N ubien , me fit d ’abord  reconnaitre  que la couleur 
de sa peau n ’etait pas naturelle . C ette  decouverte une fois 
faite, le reste n ’etail pas difficile a deviner, car sa taille et ses 
tra its  nc peuvent a ’rsem ent s’oublier. Je  com ple sur lui pour 
e tre  domain mon cham pion en cham p clos.

— Il s’y p rep a re , et il cst plein d ’csperance. Je  lui ai 
fourni des armes et un ch ev a l; car d ’apres ce que j ’ai vu de 
lui sous divers deguisem ens , je  le regarde  com me un nob le 
chevalier.

— Sait-il m ain tenant a qui il a ta n t d ’obligations ?
. — Il le sait. J ’ai ele oblige de me faire connaitrc a lui 

quand je  lui ai developpe mes pro jets. ·
— E t ne vous a-t-il pas fait quelques autres aveux ?
— Il n e  m ’a rien  appris de b ien  positif; mais d ’apres cc 

qui s’cst passe en tre  nous, je  eom prends qu’il a eleve son 
am ogr tro p  haut p o u r qu’il puisse esperer d ’e tre  heureux.

— Etsaviez-vous que sa passion audacieuse e tait contraire 
a vos p ropres desirs?

— Je  pouvais le co n jee tu re r; mais sa passion exislait avant 
que mes desirs eussent etc form es, et je  dois ajouler qu’il est 
m ain tenant plus que p robab le  qu’cllc leur survivra. Je  ne 
puis avec honneur me venger de m on desappointem ent su r 
celui qui n ’en cst pas la cau se ; oa si cette dame de hau t 
rang  lui accordc la preference sur m o i, qui peut d ire q u ’elle 
ne  ren d  pas justice a un  chevalier plein de noblesse?
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— Mais de tro p  bas lignage pcrur s’allicr au sang dcs P lan- 
tag cn c t, d it R ichard  avcc hauteur.

— Tclles peuven t etre  vos m axim esdans lc F rangistan, 
rep o n d it Saladin; mais dans nos conlrees oricn ta lcs, nos 
p o d e s  disent qu ’un conducteur de chamcaux plcin dc bra- 
vourc  cst digne de baiscr les levres d ’unc belle rc in c , ct 
qu 'un*prince lache ne m erite  pas dc toucher lc bas de sa 
robe . Mais avcc votre perm ission , mon noble fre re , il faut 
que je vous q u i t tc , quan t a p re s e n t , pour aller rccevoir 
l'archiduc d ’A utriche et ce chevalier n aza rcen , moins di- 
gnes sans doute d’etre  b ien accueillis, mais a qui jc  dois 
ren d re  les devoirs de l’h o sp ita lite , non par egard pour c u x , 
mais p ou r m on p ro p re  honneur. C ar, que d it le sage Lock- 
m an? —  Ne dis pas que tu as perdu  la n o u rritu rc  que tu 
donnes a l ’e tran g cr, car si clle se rt a fortifier son co rps, 
d ie  n ’est pas m oins utile p ou r accro itre et rep an d re  ton 
h onneu r e t ta renom m ee.

Lc m onarque sarrasin quitta le.roi R ichard ; e t lui ayant 
indiqu<$ par ses gestes p lu ld t que p ar des paroles Ten*· 
d ro it ou etait lc pavilion de la reine ct dcs dames de sa suite, 
il alia rccevoir le m arquis de M ontserrat ct ses deux par- 
ra ins , pour qui le soudan magnifique avait fait p reparer dcs 
pav ilions, sinon avcc lc meinc plaisir, du moins avcc la 
m0me sp lcndeur. Il fit offrir a ses h d te s , chacun sous leur 
te n te , des rafraichissem ens a ro rien ta le  et a rcu i;opeenne, 
e t il p o rta  l’atten tion  pou r leurs gouts et leurs habitudes 
jusqii’a charger des esclaves grecs die leur p resen ter le vin , 
qui est en abom ination aux musulmans.

.R ichard  n ’avnit pas encore fini son repas quand le vicil 
O m rah qui lui avait apporte  dans le cam p chreticn  la le ttre  
du so u d an , vint lui p resen ter un plan du ceremonial qui 
devrait d r e  observe le lcndcm ain pour lc com bat; le ro i, 
qui connaissait le p enchan t de son ancienne connaissance, 
l ’invita a fairc h o n n eu r avcc lui a un flacon de vin de Schi- 
r a z ;  mais Abdallah lu i fit co m prend re , quoique d 'u n  air
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l qui annon^ait tout son r e g r e t , qu’il y allait de sa vie s’il ne 
! s’en abstenait en ce m o m e n t; car S a lad in , quoique to leran t 
: sur b ien  des points , obscrvait fidelem ent les lois du P ro -
(} p h e te , ct exigeait severem ent qu ’on les obscrvat. 
i; — En ce cas, d it R ich a rd , s’il n ’aime pas le v in , cette

I liqueur qui rcjouit le coeur de l ’hom m e, on ne peu t esperer
q u ’il se convertisse, et la pred iction  de ce fou d ’erm ite 
d ’Engaddi n ’est que de la paillc dispersee p a r le vent.

Le ro i s’occupa alors de regler tou t pour le com bat, ce 
qui p r it un tem ps considerable, a tlendu  q u ’il fu t necessaire 
dc consulter sur certains objets les parties adverses e t le 
soudan.

Enim to u t fut co n v en u , e t Ton arre ta  un pro toco le en 
francais ct en avabe, qui fu t signe p ar Saladin comme ar- 
b ilre  du champ c lo s , et par R ichard  et Leopold comme ga- 
rans des deux oom battans.

L O m rah  p ren a it son conge du roi p o u r le reste de la 
soiree lorsque le baron  De Yaux ren lra  dans le  pavilion de 
R ichard .

— Le bon chevalier qui doit dcm ain liv re r le com bat, 
d it- i l , dem ande s’il lu i est perm is de p resen ter ce soir ses 
hom m ages a son p a rra in  royal.

—-L ’as-tu  v u , D cY aux? lui dem anda le ro i cn so u rian t; 
as-tu reconnu  en lui une ancienne connaissance?

— P a r  N otrc-Dam e de L an erco st! sire, il y a tan t de sur
prises e t de changcm ens dans ce p a y s , que m on pauvre 
cerveau en to u rn e ; j’aurais a peine reconnu  sir K enneth  
d ’Ecosse si son bon  ch ien , qui a ete quelques instans sous 
mes soins, ne fut veriu me ca re sse r; encore ne l’ai-jc re- 
connu qu’a la largeur de son p o itra il, a la rondcu r de ses 
pa ttes e t a la m anierc d o n t il aboie; car le pauvre animal 
etait p e in t comme une courtisane de Yenise.

— Tu te connais mieux en chien qu ’en h o m m e, De 
Yaux.

— Je ne le nicrai pas, sire, et j’ai quelquefois trouve que



ψ

la race animale etait la plus h onnctc ; d ’ailleurs il plait a 
Y otre Majeste de me donner de tem ps en tem ps a moi-memc 
le nom  de b ru te , e t en ou tre  j ’ai rh o n n c u r  de servir lc lion, 
que to u tle  m onde rcconnait p o u r  le roi des anim aux.

— S u rm a  foi, tu  as rom pu ta lance sur mon casque, Dc 
V aux; j^ai toujours d it que tu  as line sorte d ’esprit; e’est 
dom m age qu’il faille lc frapper le front avee un martcau 
d ’cnclum c p.our en  fairc ja illir une etincelle. Mais parlons 
d ’affaires : le b rave  chevalier est-il bien arm e, bien cquipc ?

— C om pletem enl et n o b lcm cn t, sire; je  connais celle 
arm ure; c’csl celle que le commissaire venilien a oficrlc a 
Y otre Majeste, avanl sa maladie, pour cinq cents besans.

— Kt je garanlis qu’il i’a vendue au soudan liiGdcfc pour 
quclqucs ducats de plus et de Targcnt com planl. Ces Veni- 
tiens vendraien t ju sq u ’au saint sepulcre.

— Je  pric Dieu que V otre Majeste veuilic avoir plus dc 
circonspcclion. Nous voila abandonnes dc tous nos allies 
p o u r quelques sujels d'offcnse donnes a Tun ou a l’au lre ; 
nous lie pouvons esperer de reussir sur celle  le rre ; il nc 
nous m anque plus que de nous fairc une querelle avee celle 
republique am phibie pour que nous perdions les moyens de 
faire n o ire  re tra ile  p ar m cr.

—: J ’y vcillc ra i, d it R ichard avee im patience; mais epar- 
gne-m oi tes lecons. Dis-moi p lu lo t, car cela csl in le rc ssan t, 
le chevalier a-t-il un  confesseur?

— Il en a u n , rep o n d itD e  V aux; Term ite d ’Engaddi, qui 
en  avait rem pli les fonctions quand il se p repara it a la m orl, 
est avee lui en ce m om ent, le b ru it du com bat Tayant 
amend ici.

— C 'cst b ien , rep rit R ichard. Q uant a la dem andc du 
chevalier, dis-lui que R ichard le rccevra quand il aura rem 
pli son devoir pres du D iam ant du D esert de m aniere a re- 
p a re r la faute qu ’il a commise su r le m ont Saint-G corgc; 
e t en traversan t le cam p, previens la reine que je  vais aller 
la voir dans sa te n tc ; puis dis a Blondel de v en irm ’y jo indre.
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De Vaux parlit. E nviron une lieurc apres, R ichard, s’en- 
vcloppant de son grand m anteau, et sa giUemx a la m ain, 
p rit ie chemin du pavilion dc la re ine . Il ren co n tra  plusieurs 
A rabes; mais tous baissaientles yeux et d e tou rna ien t la te te, 
quoiqu’il rem arquat que lorsqu’il etait passe ils se re to u r- 
na icn t pour rex am in cr avec a tten tion  : il en conclut avee 
raison que sa personne leu r etait connue, mais que les o r- 
dres du soudan ou leur politesse orientale leur defendaient 
d ’avoir l’air de reconnailre  un souverain qui desirait garder 
Tincognito.

Lorsque le roi arriva pres du pavilion de la reine , il le 
trouva garde par ces etres m alheureux d o n t la jalousie o rien
tale en toure le zenana. B londel se p rom cnait devan tla  p o rle  
en touchant sa ro le  de tem ps en tem ps, e t les Africains qui 
Lecoutaient m o n tran t de plaisir leurs dents d ’ivoire, bat- 
ta ien t la mesurc avec des gestes etranges, et Taccom pagnaient 
de leurs voix aigrcs et sauvages.

— Que fais-tu ici avec ce troupeau  de belail n o ir , B londel? 
lui dem anda R ichard ; pourquoi n ’es-tu pas en tre  dans le 
pavilion?

— P arce  que mon m etier nc peu t se passer n i de tele ni 
de doigts, sire, repond it B londel; ces m auricauds m ’o n t 
m enace de me tailler cn pieces si jc  faisais un pas p o u r y  
en lre r .

—  E n tre  avec m oi, repliqua le r o i ; je  serai ta sauvegarde.

Les noirs baissercnt leurs cim eterres et leurs piques de- 
vant R ichard, cn fixant les yeux vers la te rre  cotnme ind i- 
gnes de les lever sur lui. D ans r in le r ie u r  du pavilion, ils 
tro u v eren t Thomas de Vaux avec la reine. Tandis que Be- 
ren g ere  accueillait B londel en Tengageant a chanter, Ri
chard  saisit cette occasion p o u r d ire quelques mots a p a rt a 
sa belie paren tc,
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— Sommes-nous encore ennemis, belle Edith? lui dc- 
m anda-t-ii a demi-voix.

— N on, sire, repond it Edith  assez bas pour ne pas in ter- 
ro m p re  la m usique; personne ne peu t e lre  ennenii du roi 
R ichard  quand il se m on tre  ce qu ’ii est reellcm cnt, aussi 
nob le  e t genereux que vaillanl e tp le in  d’honneur.

E n  p arlan t ainsi elle lui ten d it la m ain, et R ichard la 
baisa en signe de reconcilia tion .

— Yous croyez, belle cousine, continua-t-il, que ma co- 
le re  n ’etait q u ’un feinte en celte occasion; mais yous vous 
trom pez. La peine que j ’avais p rononcee con lrc  cc chevalier 
e tait ju s te ; car quelle que iu t la ten tation  a Jaquelle il avait 
ete expose, il avait tralii la confiancc que j ’avais cue en lui. 
Mais je  suis peu t-e tre  aussi charm e que vous que la journec 
de dem ain lui o ffreunc chance de regagner sonh o n n eu r en 
re je ta n t su r le veritab le tra itre  la tachc don t il a etc rao- 
m en tanem en t couvcrt. O ui, belle cousine, la posterite  
p o u rra  accuser R ichard d ’une folic im petuosile; mais elle 
d ira  qu 'en  p ro n o n can t une sentence il consultait la justice 
quand il le fallait, et la m erei quand il le pouvait.

— Ne faites pas vous-meme votre eloge, ro i m on cousin ! 
la posterite  p o u rra it b ien appeler vo tre  justice cruautc, et 
v o tre  m erei caprice.

— E t ne soyez pas here, belle cousine, commc si votre 
chevalier, qui n ’a pas encore endosse son arm ure, la quittait 
avec les honneurs du triom phe. C onrad de M ontserrat est

f
regarde com m c,une bonne la n c e ; que diriez-vous si l ’Ecos- 
sais etait vaincu ?

t

— Im possible, repond it E dith  avec ferm ete. Mes propres 
yeux o u t vu C onrad  trem bler et changer de couleur coniine 
le plus vil des crim inels. Il est coupable, el le com bat judi- 
ciaire est un appel a la justice dcD ieu . Moi-mcme, dans une 
pareille cause, j 'ira is  sans crain te  a sa ren co n tre  dans la lice.

— Sur m on am e, je  le crois, el meme que tu le ba ttra is; 
car oneques ne fut plus veritable P lantagenet que toi. Puis
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Π ajouta d ’un ton plus se rieu x : ~  Songcz a continuer a vous 
souvenir de ceq u ev o u s devez a vo tre  naissance.

— Que signifie cet avis donne si serieusem ent en ce m o 
m en t?  dem anda E dith . Ai-je jamais m ontre assez de legerete 
pou r qu ’on doive cro ire  que je  puisse oublier m on nom  et 
m on rang?

— Je vais m ’cxpliquer plus clairem ent, E dith , e t vous 
parler comme un ami. Q ue sera p o u r vous ce chevalier, s’il 
sort vainqueur du combat?

— P o u r moi! repeta E dith  en rougissant de hon te  e t de 
m econten tem ent; que peut-il e t re p o u r  m oi, si ce n ’e s tu n  
honorable chevalier, digne de toutes les faveurs que la re ine  
Bercngere elle-meme p o u rra it lui accorder s’il l’avait prise 
pour sa dame au lieu de fixer son clioix sur un objet qui en 
etaitm oins digne? Le dern ier des chevaliers peu t se devouer 
au service d’une im p e ra lr ice ; mais la gloire de son ehoix, 
ajouta-t-elle avec fierte, doit e tre  sa recom pense.

— E t cependant il vous a servie, et il a souffert beaucoup 
pour vous.

— J ’ai paye ses services d ’honneur et d ’applaudissem ens, 
et ses souffrances de larm es. S’il avail desire une autre re 
com pense, il aurait choisi sa dam e dans son p ro p re  rang.

— Vous ne portcriez  done pas pou r lui la robe ensan-
p

—- Pas plus que je  nc lui aurais dem ande d 'exposer sa vie 
par une action dans laquelle il en tra it plus de folic que 
d ’honneur.

— C ’est toujours ainsi que p arlen l les jeunes filles; mais 
quand l’am ant favorisedevienl p ressan t, d ies  d isent en sou- 
p ira n t que les aslres en o u t decide autrem ent.

— Voici la seconde fois que Λ̂οΙγο Majcste me menace de 
m on horoscope, d it Edith avec dignile. Croyez-m oi, sire, 
quelle quo soit la puissance des astres, votre pauvre paren te  
n ’dpousera jam ais ni un iniidele ni un aventurier obscur. 
Mais perm ettez-m oi d ’ecouter les chants de B londel, car le
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to n  des avis de V otre Majesle n ’est pas tout-a-iait aussi 
agreable p o u r m oi.

Le reste  de la soiree n ’offrit rien  qui m erite d ’etre rap- 
p o rte .

388 111 CIIARD

GIIAPITRE XXVIII.

« Enlcndez-vous quel bruit font ces guerriers, 
« Lc choc du ler ct cclui des courtiers ? »

G rat.

I l  avait ete convenu, a cause de la chaleur du clim at,que 
le com bat ju d ic ia ire , m otif de la reunion dc tan t de nations 
differentes pres du D iam ant d u D cse rt, au raitlieu  unc heure 
apres le lever du soleil. La lice , qui avait ete p reparee sous 
T inspection du chevalier du Leopard, renferm ait un cspace 
sable de soixante toises de longueur sur v ingt de largeur, cn 
s’e tendan t du n o rd  au sud, de m anierc a ce que le soleil le
van t d onnat le memo avantage aux deux adversaires. P res 
des barricres qui form aient Tenceinte de ce vaste cnclos, et 
du cdte de Toccident, on avait? place le trone  de Saladin, pre- 
cisem ent en  face du po in t cen tral ou Ton devait supposer 
que les com battans se rencon tre ra ien t. Vis-a-vis etait unc 
galerie fcrm ec p a r un  grillage arrange de m anierc que les 
dam es a qui elle etait destinee pussent voir le com bat sans 
e tre  cllcs-memes exposees a la vue. A chaque extrem ite de 
la lice e ta it une b arric rc  qui pouvait s 'ouvrir et se ferm er a 
volonte. Des trones avaient ete aussi p repares pour le ro i 
d 'A ng leterre  et Tarchiduc d ’A u trich e ; mais Leopold, voyant 
que le sien etait m oins eleve que celui de R ichard , refusa de
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l’occuper; et Cceur-de-L ion, qui se serait soumis a tou t 
p lu to t quc de souffrir qu’unc form alite em pechat ou re ta r- 
dal le combat, consentit sur-le-cham p que les parrains rcs- 
tassent a cheval pen d an t toule sa duree. A line extrem ile de 
la lice etait placee la suite de R ichard ; a l’a u tre , celle du 
marquis de M ontserrat. A utour du tro n e  destine au soudan· 
etait rangee sa belle garde georgienne. Le reste de l’espacc 
etait occupe par les spectateurs, chretiens e t musulmans.

Long-tem ps avant lc poin t du jour la lice etait en tourec 
p ar un nom bre de Sarrasins encore plus considerable que 
Saladin n ’en avait vu la vcille. Q uand le p rem ier rayon du 
soleil tomba sur le D ese rt, la voix sonore du soudan lui- 
meme fit en tendre  lc c r i : — A la p rie re ! a la p rie re! e t ce 
cri Tut repetc par lous ceux a qui leu r rang  et leur zele don- 
naien t le d ro it de rem plir les fonclions de muezzins. C 'e- 
ta it un speclacle im posant que de voir tous ces soldats se 
p rosterner en memo tem ps la face con tre  te rre , et le xrisage 
tourne vers la Mecque. Mais quand ils se re leveren t, le dis- 
que du soleil deja agrandi sem bla confirm er les soupcons 
qu’avait manifestes la veillc Thomas de Yaux ; car ses rayons 
etaient refleebis par les lances dcs Arabes, qui, quoique sans 
for la soiree p reced en te , en etaien t certainem ent garnics 
alors. De Yaux ne m anqua pas de le faire rem arquer a son 
m a itre , qui lui repondit avee un ton d 'im patience qu’on ne  
pouvait avoir aucun doute de la bonne foi de S a lad in , e t 
quc s’il avait quelque crain te, il pouvait se re lire r.

 ̂ R ientot apres on cn lcnd it un b ru it de tam bourins, et aussi- 
' to t tous les cavaliers sarrasins desccndiren l precip itam m ent 
de cheval, ct se p ro s te rn e ren t comme pour faire une sc- 
conde p riere  : c’elait pour laisser passer la re in e , E d ith , e t 
les dames qui les accom pagnaient de leur pavilion dans la 
galcrie qui leur etait destinee. Elies etaient cscortecs p a r  
cinquante gardes du serail de Saladin , le cim cterre nu  a la 
m ain, et qui avaient o rd re  de tailler en pieces, fiit-il p rince  
ou vilain, quiconque oserait je te r  un regard  su r les dames
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p en d an t leur passage, ou meme lever la t0tc jusqu’a ce que 
les tam bourins cessassent de se faire en tendre  : cette mu· 
sique annonca qu’ellcs etaient en trees dans la galeric, et 
a Tabri de Toeil de la curiosite.

C ette m arque supcrslilieusc du respect dcs Oricntaux 
p o u r lc beau sexe po rta  la reine B erengere a faire quelqucs 
observations critiques qui n ’etaient nullcm cnt favorables a 
Saladin et a son pays: mais leur cavcrne, commc la belle 

Φ  reine appela la galeric, e tan t bicn fermee et bicn g ard ec , il 
* fallut q u e lle  sc con ten ta t du plaisir de voir sans pouvoir 

goiiter lc plaisir plus doux d ’etre  vue.
C ependan t les parrains des deux champions exam incrent, 

comme e’etait leu r devoir, s’ils etaient convcnablem ent ar- 
mes et p repares pour le com bat. L’archiduc d’Autriche n ’e- 
ta it pas irfcs presse d ’accornplir cetlc partie  du cerem onial, 
ayan t fait la soiree p recedcn te  une debauchc plus qu’o rd i- ! 
naire  de vin deS ch iraz : mais le grand-m aitre desTem pliers, 
plus profondem ent inleresse a Tevenem ent du com bat, ar- 
riva do bonne lieure devant la ten te  du m arquis de Mont
serra t. A sa grande surprise, on lui en refusa Tcntree.

— Ne me connaissez-vous pas , drd le? dem andale grand- 
m aitre courrouce.
1 — P ardonncz-m oi, vaillant et reverend grand-m aitre, 

rep o n d it Tecuyer de C onrad ; mais vous-m em e vous ne 
pouvez e n tre r  en ce m om ent. Mon m ailre va se confesser. j

— Se confesser! s’ccria le g rand-m aitre  d 'un  ton qui in- 1
diquait au lan t d ’alarmc que de surprise, et a qui done ? '

— Mon m altrc m*a o rdonne le secre t, repond it Fecuyer.
Mais le g rand-m aitre  lc repoussant brusquem ent en tra  dans 
la ten te .

II trouva le m arquis de M ontserrat agcnouilM devant Ter
m ite d 'E ngadd i, e t com m encant sa confession.

— Q ue veut d ire  c e c i, m arquis ? s'ecria le g rand-m aitre . .
Fi d o n e ! relcvcz-vous : si vous avez besoin de vous confes j 
ser, ne suis-je pas ici? J
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— Je  ne me suis deja confesse a vous que tro p  souvent, 
repond it C o n rad , pale e t begayant. P o u r Tamour de D ieu, 
g rand-m aitre , retirez-vous, e t laissez-moi ouvrir ma con
science a ce saint hom m c.

— En quoi est-il plus saint que m oi? d it le grand-m aitre. 
Erm ite, p ro p h e te , fo u , dis-m oi, si tu Toses, en quoi tu  es 
plus saint que moi ?

— Homme audacieux et p e rv e rs , repliqua T erm ite , ap- 
prends que je suis le grillage a travers lequel la lum iere di
vine passe pour eclairer les autres , quoique je  n ’en profite 
pas m oi-m em e; et toi, tu  es le ce n tre -v en t de fer qui n e  re- 
coit ni ne com munique la clarte.

— Trcve de v e rb iag e , et sors de cette  ten te  a l ’in stan t 1 
s’ecria le grand-m aitrc. Le m arquis ne se confessera pas ce 
m atin , a moins que ce ne soit a moi, car je  ne quitterai pas 
son cote.

—Est-ce votre bon plaisir que je  me re tire?  dem anda Ter
mite a C onrad ; car vous ne croyez pas que j ’obeisse a cet 
hom m c orgueilleux si vous continuez a desirer mes secours 
spirituels.

— H elas! repondit le m arquis d ’un  ton  irresolu , que vou- 
lez-vous que je  vous dise? Retirez-vous un in s tan t; nous 
nous reverrons plus ta rd .

— O funcste esp rit de Thom m e, qui rem et toujours au 
lendem ain ce qu'il devrait faire a T instant, tu es le m eurtrie r 
de T am e! s’ecria Term ite. Adieu , infortune , non  pour u n  
in s tan t, mais jusqu'a ce que nous nous retrouvions tou$ 
d e u x , n ’im porte ou. Q uant a to i , ajouta-t-il en se to u rn an t 
vers le grand-m aitrc , trkmble !

— Que je  trem ble! repeta IcTcm plier avec un ton d em e- 
p ris ; je ne le puis quand je le voudrais.

L 'erm ite  n ’entendit pas cette reponse , car il etait deja 
sorti de la tente.

— A lien s, d it le grand-m aitre, defile bien vitc ton chape- 
le t, si tu  veux me d eb ite r ta litan ie ; mais ecoutc, je  crois que
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je  sais par coeur toutcs tcs pcccadillcs, ainsi autant vaut cn 
epargncr lc d e ta il, qui nous m enerait peu t-c trc  trop  lo in ; jc  
vais com m enccr par to donner Γabsolution. A quoi bon 
com pter les taclics qui sont sur les mains quand on va les 
la v e r?

— Sachant ce que tu  es toi-m em c, d it C onrad , tu  blas
phem es cn p arlan t d ’absoudre les au tres.

— Ccla n ’estpas conform e aux canons, m arquis, repondit 
le g rand-m aitre . Tu es plus scrupuleux qu’ortliodoxe. L’ab- 
solulion d ’un p re tre  pecheur csl aussi bonne que cclle d ’un 
sa in t; sans quoi, que Dieu ait pi tie d ’un pauvre p en iten t! 
Q uel est le blesse qui s’inquietc si le ch irurgicn qui sonde 
ses blessurcs a les m ains b lanches? Allons, prononcerai-jc 
la fameuse form ule ?

— N on, rep o n d it C onrad , j ’aime m ieuxm ourir sans con
fession que de p ro faner le sacrcm ent.

— Eh bien ! noble m arquis, ranim ez votre courage et ne 
parlez pas ainsi. Dans une heure  vous serez victorieux dans 
la lice, ou vous vous confessercz sous le casque comme un 
vaillan t chevalier.

— Helas! g rand-m aitre , je  ne  vois que de fachcux au- 
gures dans cette  affaire. L’instinct d ’un lim icr qui me rc- 
connait d ’une m anierc si e trange, ce chevalier ccossais qui 
rep ara it tou t a coup pour sc rnon trer comme un spectre 
dans la lice, tou t ccla est de mauvais presage.

— Folie ! je  t ’ai vu rom pre une lance contre lui dans une 
jo u tc , c t avee chance egale de succes. Suppose qu’il ne s’a- 
gisse que d ’un to u rn o i; qui y figura jamais plus avantageu- 
sem ent que toi? Ecuyers, allons, avancez! il est temps quo 
vo tre  m alp'c s’arm e pour le com bat.

Les ecuyers en tre re n t c t com m cncerent a arm er le m ar
quis.

— Quel tem ps fait-il ce m atin ? dem anda Conrad.
— Lc solcil s’est leve sous un  nuage, repondit un ecuyer.

RICHARD



— Toils voyezque rien  ne nous sourit, d it le  m arquis au 
grand-m aitre.

— Tu en com battras plus fraichem ent, m on fils, repond it 
le T em p lie r; rem ercie le cicl d ’avoir m odere en ta faveur la 
chaleur briilante du soleil de la Palestine.

Ainsi plaisantait le g ran d -m aitre ; mais ses plaisanteries 
avaient perdu  leu r influence sur l ’esprit du m arquis de 
M o n tserra t; e t m algre tous ses efforts pour conserver sa 
gaite, les som bres pressentim ens du m arquis se communi- 
queren t insensiblem ent au Tem plier.

— Ce po ltron , pensa-t-il, se fcra b a ttre  p a r ce qu ’il ap-
pelle scrupule de conscience, qui n ’est que faiblesse et
Jachete de coeur, Moi, que les visions e t les augures n ’e-
b ran len t p o in t, qui suis forme comme un  roc dans mes pro-
je ts , j ’aurais du me p resen ter moi-memc au com bat. Fasse /
le ciel que FEcossais le tuc su r la place 1 Apres la victoire 
e’est ce qui pourra it su rven ir de plus heureux. Quoi qu ’il 
puisse arriver, il n ’aura d ’au lre  confesseur que m oi. Ce q u ’il 
appclle nos pcches son t en com m un en tre  nous, e t ii p o u r
ra it  cn confesser ma p a r t comme la sienne.

P en d an t que ces pensees se succedaient dans son esprit, 
il con tinuait a aider le m arquis a s’arm er, mais e’etait en 
silence.

L’heure arriva en fin ; les trom pettes sonneren t, et les 
deux chevaliers en tre ren t dans la lice, arm es de toutes 
pieces, e t m ontes comme des cham pions qui vont com bat- 
tre  pour T honneur d 'u n  royaum e. Ils avaient la visiere 
levee, e t ils se m o n tre ren t aux spcctalcurs en faisant trois 
fois le tou r de l’arene . Tous deux etaient bien 1 aits, pleins 
de nob lesse ; mais on voyait sur le fron t de I'Ecossais un air 
de male confiance e t une  esperance qui allait presque jus- 
q u ’a la joie, tandis que C onrad , m algre les efforts qu’avait 
faits son orgueil pour rappcler sa bravourc natu re llc , sem- 
b la itaccab le  d ’un decouragem cnt dem auvais augurc. Son 
coursier m em e paraissait m archer avec moins d ’ardcu r c t
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de legerete , au son des trom pettcs,, quc le noble cheval 
arabe que inontait sir K enneth . Le sprue h^sprec her sccoua 
la t£te en  voyant que tandis quc le chevalier ecossais faisait 
le to u r de la lice en suivant le cours du soleil, c ’est-a-dire 
de d ro itea  gauche, C onrad faisait le m ^m c circuit widersins1, 
c’est-a-dire de gauche a d ro ite , cc qui est regarde commc 
un  m auvais presage en beaucoup do pays.

Sous la galerie occupec p ar la reine on avait eleve un 
autel pres duquel on voyait avec d ’autrcs ecclcsiastiques 
re rm itc  d ’Engaddi, p o r ta n t l ’habit de son o rd re , c’est-a- 
d ire  un froc de carm e. Les parra ins des deux cham pions les 
y conduisiren t successivem ent. La, m cttan t pied a tc rre , 
chacun des deux chevaliers attesta la justice de sa cause p a r 
un  se rm cn t so lennel p re le  sur l’Evangilc, et p ria  le ciel 
d ’accorder la victoire dans le com bat, conform cm ent a la 
verite  ou a la faussete du serm ent qu ’il venait de p re te r. 
11s ju re ren t aussi de com battre en francs chevaliers e t avec 
les arm es d ’usage, sans em ployer ni charm cs, ni talism ans, 
n i le secours de la magie po u r ob ten ir le succes. S ir K en
n e th  p re ta  ce serm ent d ’une voix male et ferm e, et d ’un air 
hard i e t enjoue en meme tem ps. Q uand il cut rcm pli cette 
form alite, il leva les yeux vers la galerie e t s ’inclina profon- 
dcm cnt, com m e pour rcn d re  hommage aux beautes invi
sibles qu ’elle renferinait. Ensuite, quoique charge du poids 
de son arm ure, il sauta legerem ent sur son coursier sans se 
serv ir de l’e trie r, et le fit re to u rn e r en caracolant jusqu'au 
poste q u ’il devait occuper a l’une des extrem ites d e la  lice. 
C onrad se prescnta aussi a son to u r d ev an tfau te l avec assez 
de hardiesse; mais en p rononcan t le serm ent sa voix etait 
creuse ct comme etouffee sous son casque. Lorsqu’il pria le 
ciel d ’acco rd er la v ictoire au parti de la justice, ses levrcs 
palircnt, cn p ro fe ran t cette im piete. Q uand il se retourna 
pour rem o n te r a cheval, le g rand-m aitre  s’approcha de lui 
com me p o u r a rran g er quelque chose a son hausse-col, et

(1) A.rebours, —JEd.
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lui d it a l ’oreille : — F o u ! lache i rappelle tes sens, e t tache 
de com battre avec b ravourc , sans quoi, de p ar le ciel, quand  
meme tu  lui ecbapperais, tu  ne m ’ecliapperas pas!

Le ton sauvage avec lequel il p ron o n ca  ces mots acheva 
peu t-e trc  de p o r te r  a son com ble l ’agitation du m arquis, 
car il trebucha a l’instan t ou il voulait m o n te r a cheval. II 
se releva p o u rtan t sur-le-cham p, se m it en selle avec son 
agilite ord inaire, et fit adm irer sa grace en allan t regagner 
son poste a l’autre exlrem ite de la lice. Mais cet accident 
n ’en fut pas moins rem arque par ceux qui eta ien t aux aguets 
pour chercher des presages, e t ils c ru re n t pouvoir p red ire  
quel serait fevenem ent du com bat.

Les p retrcs, apres une p rie re  solennelle p o u r que Dieu 
accordat la victoire a la cause de la justice , so rtiren t de 
l ’arene. Les trom pettes d ’A ngleterre sonneren t une fanfare, 
et un herau t d ’arm es s’avancant a cote du chevalier ecos- 
sais, s’ecria a haute voix :

— Voici le bon chevalier sir K enneth  d ’E co sse , cham 
pion de R ichard, roi d ’A ngleterre , qui accuse C onrad , m ar
quis de M o n tse rra t, de trah ison  lache e t deshonoran te en - 
vers led it roi.

Lorsque les m ots Kenneth d’Ecosse cu ren t annonce quel 
etait 1c cham pion qui se presen ta it dans la lice, car jusqu 'a- 
lors on ignorait generalem ent son nom  , des acclamations 
b ruyan tes e t joyeuses s’eleveren t du milieu des hommes 
d ’arm es et des ofiiciers de la suite de R ich ard , et quoique 
J’o rd rc  du silence eut ete reitcre plusieurs fois, a peine per- 
m iren t-e llesd’en ten d re la re p o n sed u  m arquis de Montserrat* 
Com mc de raison C onrad  pro testa  de son in n o cen ce , e t 
declara qu ’il etait p re t a la p rouver p ar le com bat au peril 
de son corps. Les ecuyers des com battans s’approcheren t 
alors de leurs m a itre s , leu r rem iren t leurs lances, e t leu r 
suspendiren t leurs bouclicrs au tour du cou, aiin qu ’ils cus- 
sen t les deux mains libres, 1’une pour ten ir la b ride de leur 
cheval, l’au trc  pou r d iriger leur lance,
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Sur lc bouclicr du chevalier ecossais etaicnt ses armoiries 
ord ihaires, un  leopard ; mais il y avail ajoule tin collier cl 
une chaine dc fer brisce, p ar allusion a sa caplivite. Celui 
du  m arquis p o rta it une m ontagne escarpee qui rappelail 
son titre , monte serrato. Chacun d’eux b ran d it sa lance 
com me pour en rcconnaitre  le poids el la force, el la m il 
en repos. Les p a rra in s , les herauts et les ecuyers sc re tire- 
re n t en face Tun de l’a u t r c , la lance en a r re t, la visierc dc 
leur casque baissee, e t si bicn couverls p ar leur arm ure 
qu’ils ressem blaient p lu to t a des statues dc fer qu 'a des etres 
de chair e t de sang. Le silence de l’a tten te  dev in t alors ge
neral ; chacun sem blait resp irer avee peine, e t l’on n ’enten- 
dait d ’au tre  b ru it que celui des hennissem ens ct des trepi- 
gnem ens des deux nobles coursiers, qui m ontraien t leur 
im patience dc s’clancer dans la carricre .

Les deux cham pions res te ren t ainsi environ trois m inu
tes. A lors, a un signal donne par le soudan , cent instru - 
raens iiren t re te n tir  l ’air de sons g u e rr ie rs ; les coursiers 
p a r tire n ta u  g rand  galop, e t les cham pions se rcn co n tre ren l 
au m ilieu de la lice avec un  choc sem blable a celui du ton- 
n e r r e : la v ictoire ne  fut pas dou teuse, elle ne le fut pas un 
instan t. A la verite  C onrad  se m o n tra  bon g u errie r; car il 
d irigea sa lance avec ta n t d ’adresse et de force qu’elle 
frappa au milieu du bouclier dc son adversaire ct se brisa 
en  m orceaux ju sq u ’a son gantclet. Le cheval dc sir K enneth 
recula de deux ou trois pas c t tom ba sur ses hanches; mais 
son cavalier lc rcleva aisem ent on se rran t les renes. Conrad 
eut un destin  tou t d ifferent; la lance du chevalier ecossais 
traversan t son bouclicr, une plaque d ’acier de Milan qui lui 
servait de cuirasse, et une cotte de maillc qu ’il po rta it par- 
dessous, lui etait en tree profondem ent dans la po itrine , 
l’avait ren v e rsed e  elicval, et s ’etait brisee laissant un tron- 
con dans la blcssure.

Les parra in s, les herau ts d ’armes , et Saladin lui-m^me 
descendant de son trd n e , accoururen t pres du b lesse , tan-
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dis que si? K enneth, qui av a ittire  son epee avant de s’e tre  
apercu que son antagoniste e ta it hors d ’etat de sedefendre, 
Je som m ait d ’avouer son crim e. O n leva a la hate la visiere 
de son casque, e t C o n ra d , les yeux egares ,.et tournes vers 
le ciel, d it:  — Q ue voulez-vous de plus ? D ieu a p rononce 
avec justice; je  suis coupable, mais il existe dans le camp 
des traitres p ires que moi. P a r p itie p o u r raon ame, don- 
nez-m oi un  confesseur!

— Le ta lism an , le rem ede tout-puissant, m on frere, d it 
R ichard a Saladin.

— Le tra itre  m eritera it, rep o n d it le so u d an , qu’on le 
tra inat par les talons de la lic eau g ib e t, p lu to t que de profit 
te r  des vertus de ce talism an. E t je  vois sur sa physionom ie 
quelque chose qui lui p ronostique un so rt a pen p res  sem- 
b lab le , a jou ta-t-il apres avoir regarde avec a tten tion  le 
blesse; car quoique sa blessure puisse sc guerir, le sceau 
d ’Azrael est sur le fron t de ce miserable.

— Je vous prie p o u r ta n t , m on f r e re , d it R ichard , de 
faire pour lui tout ce qui sera possib le, afin q u ’il ait du 
m oinsle  tem ps de se confesser. 11 ne fau tpas tu e r l ’ame avec 
le corps. L ne dem i-heure peu t e tre  pour lui plus precieuse 
que dix mille fois la vie du patriarche qui a vecu le plus 
long-tem ps.

— Les desirs de m on frere seron t executes, repondit 
Saladin. Esclaves, qu ’on p o rtc  le blesse dans ma tente.

— N’en faites r ie n , s’ecria le g ran d -m aitre , qui jusqu’a- 
lors avait vu ce qui se passait en gardant un som bre si
lence; 1’archiduc d ’A utriche et moi nous ne souffrirons 
pas que ce m alheureux p rin ce  chretien  soil livre aux Sar- 
ra s in s , pou r qu’ils essaient leurs charm es sur lui. Nous 
sommes ses p a rra in s , et nous dem andons qu’il soit confie a 
nos soins.

—C’est-a-dire que vous refusez les m oyens certains qu’on 
vous offre pour le guerir? d it Saladin.

— N ullem ent, rep o n d it le grand-m aitre rep ren an t sa
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presence d*esp rit; si le soudan sc se rt tie moyens legitimes, 
il p eu t ven ir vo ir le blesse sous ma lente.

— F a itc s-le , m on bon f r e r e , d it R ichard a S alad in ; 
faitcs-le, je vous en  p r ie , quoique la perm ission en soit 
peu gracieusem ent accordce. Mais a p resen t occupons-nous 
de choses plus joyeuses. — S onnez, trom pettes; braves 
A nglais, une acclam ation en l’honncur du cham pion de 
T A ngleterre.

Les tam bours, lescla irons, les trom pettes c tlescym bales 
se firen t en ten d re  en meme tem ps , e l Fair re ten tit dcs ac
clam ations bruyantes c t regulicres en usage en A ngleterre 
depuis dcs siccles, e t qui, accom pagnecs des cris aigus et 
sauvages des A rabes, auraient pu e tre  com panies au diapa
son de Torgue au milieu des hurlem ens d ’une tcm petc. Le 
silence se re tab lit enfm .

— Brave chevalier du L eopard , d it Coeur-de-Lion, tu  as 
m o n tre  que l'E th iop ien  peu t changer sapeau, et le leopard 
ses ta c h es , cjuoique les clercs citen t l ’E critu re pour en 
p rouver l ’im possibilite: mais je t ’en dirai da vantage quand 
je  t ’aurai conduit en presence des d am es, qui savent le 
mieux ju g e r et recom penser les hauts faits de lachevaleric.

Le chevalier du Leopard ne repond it que p ar un salut 
respcclueux.

— E t to i , noble S a lad in , continua R ic h a rd , il faut que 
tu  les voies aussi; sois sur que la rcine d ’A ngleterre ne 
cro ira it pas avoir ete b icn  recue si elle n ’avait Toccasion 
de rcm ercier n o tre  hdtc de son accueil v raim ent royal.

Saladin inclina la tete avee g race , mais refusa d ’accepler 
l ’invitation.

— 11 faut que j’aille voir le blesse, d il-il; le m edecin ne 
qu itte  pas plus son malade que le cham pion la l ic e , quand 
memo il serait appele dans un sejour com parable au paradis. 
D*ailleurs, ro i R ic h a rd , sachc que le sang de lO r ie n t ne 
couie pas avee au tan t de calme que celui du Frangistan en 
presence de la beaute. Que d it le livre a cesu je t?  son ceil
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est com me lc tranchan t du glaive d a  P ro p h e te ; qui osera 
le reg a rd e r?  Celui qui ne veut pas se brftler evite de m ar
cher sur des charbons ardens, et l’homme p ru d en t n ’etend 
pas le chanvre p res d ’une to rcbe enflammee. Celui qui 
abandonne un tr e s o r , d it le sag e , ne  doit pas detourner 
la tete.

R ichard , comme on peu t le supposer, respecta le m otif 
de delicatesse qui p renait sa source dans des moeurs si diffe- 
rentes de celies d ’E urope, et n ’insista pas davantage.

— J ’espere, d it le soudan en se re tiran t, qu ’a m idi vous 
accepterez tous un repas frugal sous la ten te  no ire  de peaux 
de chameaux d ’un chef du K ourd istan .

La meme invitation fut faite de sa p a rt a tous les chretiene 
a qui leu r rang  perm etta it d 'e tre  admis a un  festin destine 
a des princes.

— Ecoutez! d it R ichard ; les tam bourins annoncent que 
la reine et ses dames so rten t de la galerie, et voyez! tousles 
tu rbans tom bent a te rre  comme s'ils etaient frappes p a r  
l'ange ex term inateu r; voila tous cesm usulm ans p rostc rnes, 
comme si le regard  d ’un Arabe pouvait souiller la fraicheur 
des joues d ’une fem m e! Allons, rendons-nous au pavilion de 
B erengere, e t conduisons-y n o ire  vainqueur en triom phe. 
Com bien je  plains ce noble soudan de ne connaitre  Tamour 
que comme le connaissent les creatures d ’une n a tu re  infe- 
rieure a la no tre !

B londel accorda sa harpe p o u r chan ter un air guerrier a 
l ’instant ou le vainqueur se p rescn tera it devant la reine. 
K enneth  en tra  dans la ten te  en treses deux parrains, R ichard 
et William Longue-Epee, e l s’agenouilla avec grace devant 
B erengere, quoique cet hommage fut p lu td t rendu  silencieu- 
scm cnt a E dith , qui etait assise a la d ro ite  de la reine.

— A llons, mcsdaines, desarmez-le s’ecria R ichard , qui 
aimait a voir accom plir tous les usages de la chevalerie; que 
la beaute h o n o re la  valeur! D etachc ses eperons, B erengere, 
tou te  reine que tu es, tu  dois lui donucr toutcs les m arques de
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favcur qui sont en ton pouvoir. Delace son casque, E d ith ; 
de p a r cettc m ain, tu  le delaccras, fusses-lu la plus here 
P lan tagenet de ta race, et fut-il lc plus pauvre des cheva
liers de to u t Γ uni v e r s !

Les deux dames obeiren t aux o rdres du r o i : Bercngere 
avec un  em pressem ent affecte comme rcm plie de zele et de 
condescendance pour les volonles de son epoux; Edith  pale 
c t rougissant tou r a tou r, tandis q u ’avcc len teur et mala- 
dresse elle denouait, aidec du cointe de Salisbury, les co r
dons qui attachaient le casque au hausse-col.

— E t que vous attendiez-vous a voir sous cettc coquille 
de fer? d it R ichard , lorsque le casque ayant etc re tire  on vit 
les traits nobles de sir K enneth  animes par lc com bat qu'il 
venait de liv rer c t p ar Temotion qu’il eprouvait cn ce m o
m en t. Q u’cn pensez-vous, nobles chevaliers ct belles dames ? 
ressem ble-t-il a un esclave nub ien? a-t-il l’air d 'un  aventu- 
r ie r  obscur e t sans nom ? Non, p ar ma bonne epee J mais ici 
se te rm inen t ses divers deguisemens. 11 a flechi lc genou de- 
van t vous sans etre connu autrem ent que par son m erile. 
Gelui qui se releve m ain tenan t, aussi distingue p ar sa nais- 
sance que p ar sa valeur, esl D avid, com ic d 'llu n tin g d o n , 
p rince royal d ’Ecossc.

II se fit une exclamation generale de surprise , et Edith  
laissa echappcr le casque q u ’ellc tenait cn main.

— O ui, mes m aitres, ajouta lc ro i, e ’est un fait certain . 
Vous savez que l’Ecosse ne tin t pas la prom esse q u ’elle nous 
avail faile de nous envoyer cc vaillant com te a la tetc d ’une 
tro u p e  de ses plus nobles et de ses plus braves guerriers, 
p o u r nous aider a conquerir la Palestine. Cc noble jeune 
hom m e, qui devait com m ander les croises ecossais, ne pu t se 
resoudre a ne pas p ren d re  p art a cette sainte en treprisc , et 
vint nous jo in d re  en Sicile a la tete de quelque fideles et 
devoues serviteurs, e t d ’autres Ecossais desqucls il n ’etait 
pas connu. Tous les confidens du jeune prince , a rexcep - 
tion  d ’un vieil ecuyer, on t p e ri, et son secret trop bien garde
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m ’a mis en danger de couper par la racine une des plus belles 
esperanccs de l ’Europe. Pourquoi ne  m ’avez-vous pas fait 
connaitre votre rang, noble H untingdon , quand votre vie 
fut mise en danger p ar une sentence dictee par la colcre e t 
la precipitation? Soupconniez-vous R ichard  d ’e tre  capable 
d ’abuser dc l ’avantage d ’avoir en tre  ses mains l’heritier d ’un 
roi qui a ete souvent son enne.mi?

— Je n ’etais pas si in justea votre egard , sire* repondit le 
comte d ’H un tingdon ; mais raa fierte ne pouvait se resoudre 
a me declarer prince d ’Ecosse p o u r sauver une vie que j’a*1 
vais inerite de perdre en abandonnant m on poste. D ’ailleurs 
j ’avais fait voeu de conserver l ’incognito  ju sq u ’a la fin de la 
croisade, et je  n ’ai fait connaitre m on rang  q u ’au reverend  
erm itc d ’E ngaddi, in arliculo mortis, e t sous le sceau de la 
confession.

— Cc fut done la connaissancc de ce secret, d it Richard* 
qui inspira a ce digne homme de telles instances pour me 
faire revoquer ma sentence cruelle. 11 avait bien raison de 
dire que si ce brave chevalier eiit re$u la m o rt p a r mes ,qr- 
dres, j ’aurais voulu pouvoir racheter ses jou rs au prix d ’un 
de mes m em bres. D ’un de mes m em bres! — J ’aurais donne 
ma vie pour lui ren d re  la sienne, puisqu’on aurait p u 'd ire  
que R ichard avait abuse de la situation dans laquelie s’etait 
place rh e r itie r  du royaum e d’Ecosse en se confiant a sa ge- 
ncrosite.

•— Mais pouvons-nous savoir par quel etrange et heureux 
hasard V otreM ajeste decouvrit enfin ce secret?  dem anda la 
reine B erengcre.

— 11 nous arriva d ’A n g le le rre , repond it R ichard , des 
lei ires qui nous ap p riren t, en tre  autres choses peu agreables, 
que le roi d’Ecosse s’etait em pare de trois dc nos principaux 
nobles qui faisaienlun pelerinagcaS ain t-N in ian !, et en avait 
donne pour pretexte que son fils, qu’il croyait dans les 
rangs des chevaliers teuloniques, e t com battant les paiens 
de Borussie, etait de fait dans n o ire  camp et en n o tre  pou-

(1) l;am*iuc obbaye prrjde Stilling. — Iii>.
a6
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v o ir, e t qu’cn consequence il en tendait les gardcr comme 
otages de sa sCirete. Cc fut le p rem ier tra it de lumiere qui 
m ’eclaira sur le veritable ran g  du chevalier du Leopard; 
mais De Vaux, a son re to u r d ’Ascalon, changea mes soup- 
cons en certitude en ram enan t avec lui Tecuyer du cointe 
d 'H un tingdon , serf a crane epais, qui avait fait tren te  milles 
p o u r decouvrir a De Yaux un secret qu 'il aurait dii me con- 
fier a moi-memc.

— II faut excuscr le vieux S trachan , d it le lo rd  de Gils- 
lan d ; il savait p a r  experience que j ’ai le coeur un peu plus 
ten d re  que si ma signature etait P lan tagcnct.

— Ton coeur plus tenclre, masse de fer, caillou de Cum 
b erlan d ! s’ecria R ichard. C’est nous autres P lan tagenet 
qui avons le coeur te n d re ; n ’est-il pas vrai, E d ith? ajouta- 
t-il en lui lancant un regard  don t Γexpression la fit rougir. 
D onncz-m oi vo tre  m ain, belle couslne; et vous, prince 
d ’Ecosse, donnez-m oi aussi la vdtre.

— P renez  garde, sire, d it E dith  en faisant un  pas en ar- 
rie re  et en cherchan t a cacher sa confusion sous un  air de 
plhisanterie aux depens de la credulite  de R ichard , souve- 
ne i-v o u s que ma m ain devait serv ir a converlir a la foi 
eb re lienne les Sarrasins et les Arabes, Saladin et tous les 
p o rteu rs  de tu rban .

— O ui, rep o n d it R ichard , mais le ven t de prophetic a 
change, e t il souffle main tenan t d ’un autre cote.

— Ne vous m oquez pas, de peu r que vos liens ne soient 
rendus plus forts, d it en s’avancant Termite d ’Engaddi. — 
L ’arm ec du ciel n ’ecrit que la verite dans ses brilians regis- 
tres . A pprends que la nu it que Saladin et K enneth  d ’Ecosse 
passeren t dans ma g ro ttc , je lus dans les astres qu ’il se 
trouvait alors sous m on hum ble to it un p rince ennem i na- 
tu re l de R ichard , a qui Edith  P lan tagenet devait eire unie. 
Pouvais-je dou ter que cc ne d u t e tre  le soudan, don t le 
ran g  m ’etait connu , puisqu’il etait venu bien des fois visiter 
ma cellule p ou r convcrscr avec moi sur les revolutions des 
corps celestes. J ’y lus encore que ce prince, epoux d ’Edith
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Plantagenel, serait chretien . E l moi, faible el ignorant in- 
te rp rete , j ’en tirai pour conclusion la conversion du noble 
Saladin, dont les bonnes qualites sem blaient souvent le 
p o rte r vers la vraie foi. Le sen tim ent de mon ignorance m 'a 
huniilie dans la poussiere, mais j ’y ai trouvc des consola
tions. Je n ’ai pas su lire le destin  des au tres; qui peu t m ’as- 
surcr si j ’ai bien lu le m ien? Dieu ne veut pas que nous 
penetrions dans ses conseils secrets e t que nous cherchions 
a decouvrir ses m ysteres. Nous devons a tten d re  ses juge- 
m ens dans les veilles et lcs prieres, dans la cra in te  e t I’es- 
perance. Je  suis venu ici en p ro p h ete , orgueilleux de pou- 
voir lire dans l’avenir, m e croyan t capable d ’instru ire  les 
princes, et doue meme de pouvoirs surnaturels, mais acca- 
ble d 'un  poids que je  pensais que mes epaules seules pou- 
vaient supporter. M aintenant m csliensson trom pus; je p a rs , 
humilie dem on ignorance, rep en tan t, mais non.sans espoir.

II so rtit du pavilion des qu ’il eut prononce ces m ots, e t 
Ton assure que depuis cc tte  epoque ses acccs de delire de- 
v in ren t moins frequens, que sa pen itence p r it  un caractere 
plus calme, et qu’elie fut accom pagnee d ’esperance. Il y a 
tan t d ’am our-propre meme dans la dem ence, que Tidce d e 
voir fait avec tan t de confiance une p red ic tion  mal fondee 
sembla produ ire  Teiiet d ’une saignee p o u r apaiser la fievre 
de son cerveau.

11 est inutile d ’en tre r  dans de plus longs details sur ce qui 
se passa dans la ten te  de la reine, et do cherclier a savoir si 
David, com te d ’H untingdon, fut aussi m uet en presence 
d ’Edith P lantagenet que lo rsqu’il etait oblige de jouer le 
ro le  d 'un  aventurier obscur e t sans nom . O n peu t presum er 
q u ’il lui exprima alors avec toute Tardeur convcnable la 
passion qu'il avait ju squ ’alors trouve souvent difficile de 
p e in d re  par des paroles.

C ependanl Thcure de midi approchait, et Saladin ailen- 
d a itle s  p rinces chreiienssous une ten te  qui ne differait que 
par sa la rgeur de celles d o n t sc servaient les soldats kourdcs 
el arabes. Mais sous son vaste d6ine no ir elaii p repare le
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banquet le plus soniptueux a la mode orientate. II etait 
servi sur de riches tapis entoures de coussins pour les con
vives. Nous ne nous arreterons pas a faire la description des 
draps d ’or e t d ’argen t, des~ superbes brodcrics en arabes
ques, des schalls dc Cachcm ire et des mousselines des Indes 
q u ’on vit b rille r  dans la salle du banquet. Nous parlcrons 
encore moins des mets et des ragotjts entoures dc riz co
lore de differentes m anicres, et des autres m ystercs de la 
cuisine orientale. Des agneaux rods tou t entiers, des pilaus 
de gibicr et de volaillc etaient servis sur de grands plats 
d ’o r, d ’argen t et de porcclaine, enlrcm eles de grands vases 
rem plis de sorbet rafraichi dans la ncige et dans la gl ace 
qu’on tira it des cavernes du m ont Liban.

De magnifiqucs coussins amonceles au haut bou t dc la 
table scm blaienl destines au soudan et a ceux deses convives 
qu’il v oud ra it particu lierem cnt honorer. Tout au tour de la 
ten Le etaient suspendus des drapeaux ct des etendards, tro- 
phees des ba tail les que Saladin avait gagnees e t des royau- 
nies qu ’il avait conqois. Mais on  rem arquait su rlou t un long 
d rap  no ir attache au bout d ’une longue lance; e’etait la 
bann iere  de la m ort, ct Ton y lisait celte  inscription : S.\-
f.ADIN, ROI DES HOIS; SALADIN, VAINQllEUR DES VAINQUEUHS;
S aladin doit mouhjb. Au m ilieu de ces preparatifs les cs- 
claves qui avaient apprele le feslin restaient debout, la like 
baissec et les bras croises, comnic des statues de m arbre ou 
comme des autom ates don t lous les mouvemens dependent 
d ’u n 'resso rt cache.

En a tten d an t Tarrivee des princes ses h0te6, le soudan, 
qui comme la p lu p a rt d ’en tre  eux n ’etait pas exem pt des 
superstitions de son siecle, examina un horoscope accom- 
pagne d u n e  explication que T erm ited ’Engaddi lu iavait fait 
rem eltrc  en p artan t du camp.

— Science etrange et m yslerieusc, se dit-il a lui-m&nc, 
qui en p re ten d an t lever le rideau qui nous cache Tavenir, 
egare ceux qu’elle sem ble gu ider, e t obscurcit la scene 
qu’clle veut eclairer. Qui n ’aurnit jias cru que j ’elais* pour
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Richard cet enneini dangereux don t l’inim itie devait se ter
miner par un m anage avec sa p aren te?  E t cependant il 
parait m aintenant que l’union de ce brave com te avec cette 
dame retablira l ’amilie en lre  R ichard ct le ro i d ’Ecosse, 
ennem i plus a c ra in d re  pour lui que m oi; car le chat-pard 
enferm e dans une cham bre est plus dangereux que le lion 
dans un desert lointain. — Mais aussi, con tinua-t-il, la co n 
junction  des astres annoncail que cet epoux devait etre 
chretien . C hretien! repeta-t-il apres une pause; c’est ce 
qui faisait esperer a ce fou de fanatique que je renoncerais 
a ina foi. Mais moi, moi, fidele se rv iteu r du  P ro p h e tc , cette 
circonstance aurait du me d e tro m p e r.,— Restc la, etrange 
et mysterieux ec rit, ajouta-t-il en p lacan t Thoroscope sous 
une pile de coussins ; tes predictions sont aussi bizarres £[ue 
fatales, puisque, meme quand elles son t vraies en clles- 
raemes, elles produisent sur ceux qui ten ten t de les cxpli- 
quer tous les effets du m ensonge. — Eh bieri! qui te ren d  
assez liardi pour te p resen ter devant moi sans e tre  appele ?

11 parlait ainsi au nain  Nebectam us, qui se p recip ila  dans 
la tcn te  avec un air d’agitation sans egale ; ses traits elranges 
e t d isproporlionnes etaient encore plus hideux par Phor- 
reu r qu'ils exprim aient; sa bouchc et ses yeux ouverts, ses 
bras, ses mains ct ses doigts rides e t decharnes etaient eten- 
dus dans toute leur longueur.

— Q u’y a-t-il done? dem anda le soudan d ’un ton severe.
—yiccipe hoc1 ! repond it le nain respirant a peine.
— C om m ent? Que d is-lu?  s’ecria Saladin.
— Accipc hoc/  d it encore le n a in , dont l’esprit elait si 

trouble qu ’il ne songeait p eu t-e tre  pas qu 'il repetait les 
ni^mes paroles.

— Retire-toi, d it Saladin; je nc suis pas en hum eur d ’en- 
lendre  tes folies.

— Je  ne suis fou qu’autant qu’il le faut pour que m on es
p rit me gagrie du pain , pauvre miserable que jc  suis, repon 
d it N ebectam us; ecoutez-m oi, grand soudan, ecoutez-m oi!

( 1) fterois ccti.  — Πο.
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— Que la  sois fou ou 6age, d it S a lad in , si tu as quelque 
plainte fondee a me faire, le devoir d ’un roi est d ’y p ra te r 
ro rc ille . Suis-moi.

II l’cm m cna dans un appartem ent in tc rieu r; mais quel 
que fut lc sujet de leur conference, elle fut in te rro m p u ep ar 
le son dcs trom pettes qui annonceren t successivement l’ar- 
rivee des differens princes chretiens. SalAdin les rc$ut avec 
la courtoisie qui convenait a son rang et au leu r; mais il fit 
un accueil particu lierem ent gracicux au jeune com te d ’Hun- 
tin g d o n , qu ’ii eut assez de generosite pour leliciler sur la 
perspective qui s’ouvrait a lu i , quoiqu’elle cut contrarie et 
deconcerte les projets qu’ii avait lui-memc formes peu de 
tem ps auparavant.

Mais ne crois p a s , noble jeune horam e, d it le soudan , 
que Saladin voie avec plus de plaisir le prince d’Ecosse 
qu ’Ilderim  n ’a vu K enneth  quand il Ta ren co n tre  dans le de
se rt , ou Adonebec El Hakim le Nubien dans la detresse. 
Une ame genereusc comme la tienne a une valeur indepen- 
dante du rang et de la naissancc, de memo que le breuvage 
rafraichissant que je t’offre en cc m om ent est aussi delicieux 
dans un vase de te rre  que dans une coupe d ’or.

Le com te d ’H untingdon fit une reponse convenable a la 
circonstance, et temoigna au genereux soudan sa reconnais
sance des im portans services q u ’ii en avait recus. Mais quand 
il eut goiite la grande coupe de sorbet que Saladin lui fit 
p resen ter, il ne pu t s’em pccher d ’ajouter en so u r ia n t:

— Le brave cavalier Ildcrim  ne connaissait pas la forma
tion de la glace; mais le magnifique soudan rafraicliit son 
sorbet dans la neige.

— Voudrais-tu qu 'un Arabe ou un K ourde eut la science 
d ’un Hakim? repondit Saladin. Celui qui p rend  un deguisc- 
m ent doit m ettre  d ’accord les sentim ens de son cceur et les 
connaissances de son esprit avec le costume qu ’ii em prunte. 
Je  voulais voir com m ent un cavalier du Frangistan plein de 
bravoure et de franchise soutiendrait une discussion avec 
un chef tel que je paraissais nlors, et. je  revoquai en doute la
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verite d ’un fait bien connu pour savoir sur quels argum ens 
!. tu appuierais ton assertion.

■ Tandis qu’ils parlaient, l’archiduc d ’A utriche , qui se te-
j n a itu n  peu a Tecart, s’avan9a en en tendan t p arle r de sorbet 

a la glace, et p rit avec plaisir et sans cerem onie la coupe que 
j| le comte d ’H untingdon se p rep ara it a ren d re .

I — Delicieux! s’ecria-t-il apres avoir bu un grand coup 
que la chaleur du tem ps, la debauche qu ’il avait faite la veille, 
lui ren d iren t doublem ent agreable; el il passa la coupe en  
soupirant au grand-m aitre des Templiers.

Saladin fit un signe au nain , qui s’avanca en p ronon 9ant 
d ’une voix aigre les m ots : udccipe hoc. Le tem plier tressaillit 
comme un coursier qui voit sur son chemin un lion so rtir  
d ed e rrie reu n b u isso n . C ependantil se rem it sur-le-cham p; 
e tp e u t-e lre  pour cacher sa confusion, il approcha la coupe 
de ses levres; mais ses levres ne touchercn t memc pas le 
bord de la coupe. Le cim eterre de Saladin qu itta  son four- 
reau commc l’eclair fend la n u e ; on le vit b ran d ir  en Lair 
un instan t, el la te te  du grand-m aitre rou la a Textrem ite de 
la ten te. Le tronc resta dcbout une seconde; la main serra it 
encore la coupe qu’elle ten a it; il tomba en su ite , e t la li
queur se m61a avec le sang qui jaillissait de ses veines.

Le cri Irahison! Irahisonl se fit en tendre  de toutes parts . 
L 'archiduc d ’A utriche, p res duquel Saladin se trouvait, son 
cim eterre  ensanglante a la m ain, fit quelques pas en ar- 
riere  comme s’il cut crain t que son tour n ’arrivat. R ichard 
et plusieurs autres p o rtc ren t la main sur leurs epees.

— Ne craignez rien , noble archiduc, d it Saladin d’un ton 
aussi calme que s’il ne fut rien arrive d ’extraordinaire. E t 
vous, mon frere R ichard d ’A n g le te rre , ne  soyez pas cour- 
rouce de cc que vous venez de voir. Si j’ai frappd de m ort 
ce scelerat, ce n ’est pas pour le punir de toutes ses trahi- 
sons; ce n ’est ni parcc qu ’il a fait a tten ter aux jours du roi 
R ichard, comme son p ro p re  ccuyer peut Fat tester, ni parce 
qu ’il nous a poursuivis, le p rince d ’Ecossc et moi dans le
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D esert, de telle sorte que nous n ’avons du la vie qu’a la vi- 
tesse de nos coursiers, ni parce qu’il a excite les Maronitcs 
a nous a ttaqucr au jourd’hui, ce qu ’ils auraient fait si je n ’a- 
vais am ene, con^re son a ttc n tc , un assez grand noinbrc 
d ’Arabes armes pour dejouer ce com plot; ce n ’est ni pour 
aucun de ces c rim es, ni pour tous ces c rim es, que vous lc 
voyez etendu dans son sang : c’cst parce qu’unc dem hheurc 
avant de souiller n o tre  presence, comme le Simoun empoi- 
sonne l’atm ospherc, il a poignarde son compngnon d’armes 
et son com plice C onrad de M on tserra t, de peur qu ’il n ’a- 
vouat les infantes complots q u ’ils avaient trames ensemble.

— C om m ent! s’ecria R ichard, C onrad, C onrad assassine 
p a r le  g ran d -m aitre ! son plus intim e am i, cclui qui vient de 
lui servir de parrain  ! Noble soudan, je  ne doute pas de tes 
paroles ; mais ce fait doit e tre  prouve, sans q u o i....

— En voici le le m o in , d it Saladin en m onlran t le nain 
encore epouvante. A llah, qui envoie lc ver luisant p ou r 
nous eclairer la n u i t , peut decouvrir les crimes secrets par 
les moyens les plus meprisables.

Le soudan rapporta  alors ce que lui avait raconle le nain. 
P a r  un m ouvem ent de folle curiosite , o u , comme il en fit 
presque Taveu, pour voir s'il ne trouverait rien sur quoi il 
p£it m ettre  la m ain, Nebectamus etait en tre  dans la ten to du 
m arquis, que toute sa suite avait ab andonne, les uns etant 
partis pour p o rte r  a son frere la nouvelle de sa defaile, les 
autres ne songeant qu ’a se re jou ir aux irais de Saladin, qui 
avait fait d istribuer dans tout le camp des provisions en 
abondance. Le blcsse d o rm a it, grace a l ’influence du mcr- 
veilleux talisman du su ltan ; de sorte que le nain put tout 
exam iner a loisir. C ependant en tendan t le b ru it d ’un pas 
p e sa n t, il futsaisi de fraycur, e tse  cacha derriere  un rideau, 
qui ne rcm p^chait p o u rtan t ni de voir ni d ’en lendre tout 
ce qui se passait. Le grand-m aitre en lra , et terma avec soin 
la toile qui couvrait re n lre e  de !a ten le. Il s’approcha de sa 
victim e qui s’evcilla en trcssa illan t, et il parait meme quo 
lc m arquis soup9onna sur-le-cham p quel etait le p ro je t do
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son anciqn com pagnon, car ce fut d ’un ton d ’alarm e qu ’il 
Jui dem anda pourquoi il venait le troub ler.

— Je  viens te confesser et te donner 1’absolution, repon- 
d it le grand-m ailre.

Lc nain cpouvante ne se rappelait qu’im parfaitem ent le 
resie de leur conversation, si ce n ’est que C onrad  supplia 
le grand-m aitrc de ne pas achever de b riser un roseau de
cline, et qae le Tem plier lui avait plonge un po ignard  tu rc  
dans lc cceur en p rononcan t ces m o ts : Accipc hoc, qui 
avaient fait une si profonde im pression sur l’im agination 
epouvanlce du lemoin.

— Je me suis assure de la verite  du fait en faisant exami
n e r le corps du d e fu n t, continua Saladin ; j’ai ordonne a 
cet etrc in fo rtune qu’Allah a fait serv ir d ’in strum en t pour 
la decouverte du c r im e , de rep e te r en votre presence les 
mots qu ’avait prononces le m eu rtrie r, et vous avez vu vous- 
m£mc quel effet ils on t p ro d u itssu r sa conscience.

Le soudan se tu t, et le roi d ’A ngleterre p r it  la parole.
— Si tou t ce laest vrai, comme je  n ’en dou te plus, d it-il, 

nous· avons ele temoins d’un grand  acte de ju s tic e ; mais 
pourquoi fallait-il qu’il eu t lieu en n o ire  presence e t de ta 
p ro p re  main ?

— Ce n ’e la itp as  mon p ro je t , repondit S alad in ; mais si 
je n ’avais precip ite son destin il y aurait echappe. C ar si 
j’avais souffert q u ’ii b u t dans ma coupe, com m ent aurais-je 
pu , sans encourir le rcprochc d avoir viole les d ro its de 
rhosp ita lite , lui faire sub ir la m ort comme il Tavail m eri- 
lee? II aurait assassine mon pere , qu ’apres avoir bu dans ma 
coupe il cftt etc a Tabri de ma vengeance; je n ’aurais pu 
arracher un seul chevcu de sa tc te. Mais c’cst assez nous 
occuper de lui. Q ue son cadavre soit eloigne de nos ycux, 
et bannissons le souvenir de ses crimes.

Lc corps fut em porle , e t les marques sanglantes dc la 
scene qui venait de se passer fu ren l effacees ou cachees 
avec tan t de p rom ptitude e t de eelerite , qu ’on pen t juger 
qu ’un parcil evenem enl n ’cla it pas assez rare  pour que les
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officiers de la maison de Saladin en fussent embarrasses ou 
deconccrtes.

C ependanl le spectacle don t ils venaient d 'e tre  temoins 
pesait sur Γ esprit des princes chretiens. A l’invitation pres- 
santc de Saladin ils p riren t la place qui leur etait destinee 
a tab le ; mais ils y res te ren t dans le silence de l ’inquietude 
e t du soupcon. R ichard fut le scul qui p a ru t ne conserver 
dans βοη cceur n i crain te , ni d o u te , ni em barras, et pour- 
tan t il sem blait lui-ineme reflechir a quelquc proposition 
q u ’il voulait faire en tonnes asscz agreables pour qu’ellefut 
acceptec. Enfin vidant un g rand  verre  de v in , et s’adres- 
sant au so u d an , il lui dem anda s’il etait vrai qu ’il eh t fait 
au com te d ’H untingdon l’honneur d ’avoir une rencon tre  
avec lui.

Saladin repondit q u ’il avait fait l’eprcuve de son cour- 
sier e td e  scs armes avec le p rince d ’Ecosse, com incavaicnt 
coutum e de le faire les cavaliers qui se rencon tra ien t dans 
le  D esert, c t i l  ajouta m odesteinent que quoique le com bat 
n ’eut pas ete dccisif, cependant le resultat n ’en avait pas 
ete tel qu’il d u t s’en glorifier. L’Ecossais de son cote des- 
avoua la superiorite que le soudan lui accordait, et voulut la 
lui a ttribuer.

— N’im porte , n ’im porte! s'ecria R ich ard ; la rencon tre  
seule te fait assez d ’h o n n eu r, e t je  te l ’envie plus que tous 
les sourires d ’Edith  P lan tag en e t, quoiqu’un seul suffise 
p o u r recom penser un com bat te l que cclui que tu viens de 
liv re r . Mais q u ’en dites-vous, nobles p rinces?  convient-il 
qu ’une assem bleeroyale dcchevalerie comme celle-ci se se- 
pare sans avoir fait quelque chose d on t on puisse parler 
dans les siecles futurs? Que sont la confusion et la m ort 
d ’un tra itre  pour une guirlande d ’honn eu r telle que celle 
qui est reunic en ce lieu , et qui ne doit pas se separer sans 
avoir vu quelque fait plus digne de ses regards ? Q u’en pen- 
sez-vous, nob le  soudan? pourquoi vous et moi, ct en pre- 
senjee de cette illustre com pagnie, ne deciderions-nous pas 
la question si long-tem ps disputec de la possession de cettc
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!■ terre de Palestine, afin dc term iner ccs guerres fatigantes?
I Nous avons une lice toute p re p a re e ; Tislamisme ne peu t 
! jamais esperer un meilleur champion que to i ; moi-meme je 
fi je tera i mon gant com me celui de la ch retien te , a moins qu ’il 
ϊ ne s’en presente un plus digne, et en tou t lionncur e t toute 
& am ide nous nous livrerons un com bat a ou tran ce  pour la 

possession de Jerusalem .
' Le soudan fut quelque temps sans rep o n d  r e ; une vive 

rougeur colora son fron t, et la p lu p artd es convives croyaient 
qu'il se disposait a accepter le cartel.

— En com battant pour la sainte cite , d it-il enfm , con tre  
ceux que nous regardons cem m e des id o la tres , comme des 
adorateurs de p ierres sculptces et d ’images pein tes, je  pour-

I rais esperer qu ’Allah fortifierait m on b r a s ; ou si je  tombais 
sous le fcr de Melee Ric , je  ne pourrais a rriv e r dans le pa- 
radis par une m ort plus glorieuse. Mais Allah a deja ac- 
corde Jerusalem  aux vrais croyans, et ce serait te n te r  le 
dieu du P rophete  si, p resum ant de mes forces e t de mes 
talens, je  m ettais en danger ce d o n t je  suis assure p ar la su- 
periorite de mes arm es.

— Eh b ie n ! d it R ichard  du ton d ’un hom m e qui dem an- 
derait une faveur a un  ami in tim e, si ce n ’est pas p o u r Je ru 
salem , que ce soit pou r l’honneur. Faisons du moins trois 
courses avec des lances a fer em oulu.

— Je  ne puis en conscience vous satisiaire m em e su r ce 
po in t, repond it Saladin souriant a demi de rem pressem ent 
amical avec lequel R ichard insistait sur ce com bat. Le m aitre 
donne un berger au troupeau p o u r Tavantage du troupeau, 
et n o n  pour celui du berger. Si j ’avais un fils qui pu t ten ir 
m on sceptre quand je cesserai d ’exister, j’auraisla  liberte, 
comme j’en ai le desir, de m ’essayer dans cette noble re n 
contre. Mais vos p rop res ecritures disent que quand le b e r
ger est frappe le troupeau est disperse.

— Tout leb o n h eu ra  etepour toi! d it Richard en so u p iran t 
au com te d ’H untingdon. J ’aurais donne la m cilleure annee 
de ma vie pour ta dem i-heure pres du Diam ant du D esert!
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L’extravagance chevaleresque dc R ichard ranima la galte 
dc la com pagnie; e t quand cnfin on se leva pour se separcr, 
Saladin s'avan^a vers Coeur-de-Lion, et lui d it cn lui pre- 
n an t la m a in :

— Noble roi d ’A nglcterre, nous nous separons pour ne 
plus nous revoir. Je  sais aussi bicn que vous que votre ligue 
est dissoutc pour ne plus se reun ir, et vos seules forces sont 
insuffisantes pour vous perm ettre  de con tinuer votre en tre- 
prisc. Je  ne puis vous coder cette Jerusalem  que vous desi- 
rez tan t. C ette villc est p o u r nous, comme pour vous, une 
cite saintc. Mais quclque autre dem ande que R ichard puisse 
faire a Saladin, d ie  lui sera accordee aussi librem ent quo 
ce tte  fontaine accorde ses eaux; oui, et Saladin tiendra it 
cette  prom esse, quand memo R ichard se trouverait dans le 
D esert avee deux archers pou r toute escorte.

Le lendem ain R ichard re tou rna dans son cam p; e t quel- 
ques jours apres le jeune comte d ’H untingdon epousa E dith  
P ian tagenet. Le soudan lui envoya, comme p resen t de noccs, 
le eelebre talisman. O n lui du t un grand  nom bre de cures 
cn E urope, mais aucunc n ’egala cn succes e t cn celebrite 
celles que Saladin avait operees. Cc talisman existe encore, 
le com te d ’H unlingdon l’ayant legue a un brave chevalier 
ecossais, sir Mungo du Lee, don t I’onciennc et honorable 
famille le conserve avec so in ; e t quoique la pharm acopee 
m oderne ait rejete Tusage des p ierres constellees, on Tem- 
ploic encore avec succes pour a rre tc r  le sang et contre la 
rage des ch icns1.

Ici se term ine no tre  histo ire, les conditions auxqucllcs 
R ichard evacua ses conqueles pouvant se trouver dans toutes 
les chroniques de cette epoque.

Ή2 RICHARD ΕΝ PALESTINE.

( l)  C'csi un trail cpigrammaliquo sur les rcccttcs de fa m i l ie s , si communes clans la 
Grnnde-Breiagne. —-Itn.


